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BIOGRAPHIE DE LA MOSELLE. 


LE BARON BONAVENTURE. 


(1783—1831.) 


Nicolas Melchiades Bonaventure, l’un des magistrats les 
plus éminents. de la génération qui nous a précédés, naquit 
à Thionville, le 10 décembre 1753. Son père, Georges Bo- 
naventure, bourgeois aisé de cette ville où il jouissait de 
l'estime générale, appartenait à l’ancienne famille des 
Dedeventrich , originaire de ce pays, qui avait témoigné de 
son dévouement à la domination française en changeant de 
nom en même temps que de nationalité. Sa mère, Madeleine 
Duvivier, femme d'un caractère digne, calme et énergique 
en même temps, était d’origine flamande. Ce fut elle qui se 
chargea de la première éducation de son enfant, pendant 
que son mari restait livré à l’administration des affaires 
commerciales , et la manière à la fois ferme et tendre dont 
cette femme distinguée dirigea le premier essor de ce jeune 
esprit, contribua puissamment au développement des qua- 
lités b-’'reuses dont il avait en lui le germe. Après cette 
éducation maternelle dont il se plut toujours à proclamer 
la bienfaisante influence, il entra au collége de sa ville 
nalale et y obtint les succès les plus brillants : puis à l’âge 
de quinze ans, ses humanités terminées, il vint à Metz 
pour y étudier la philosophie à l’école des Bénédictins. 
Ayant lerminé ses études et se destinant à la science des 
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lois pour laquelle il manifestait une aptitude singulière, il 
dut choisir entre les universités où cetle science se profes- 
sait avec le plus d’éclat; ce fut à celle de Louvain qu'il 
donna la préférence, à cause de la grande réputation dont 
jouissait alors son enseignement. Il continua dans ces nou- 
velles études à manifester cette supériorité de jugement et 
celte lumineuse intelligence que ses premiers succès avaient 
fait pressentir, et ses progrès dans les cours de philosophie 
et de droit furent aussi rapides qu’éclatants. Avant 21 ans il 
avait acquis le double diplôme de docteur en droit civil et 
canonique, grades qui ne s’achetaient que par des épreuves 
longues et sérieuses dans lesquelles il déploya beaucoup de 
talents. Il alla se fixer alors à Tournay où l’appelait la pré- 
sence d’une partie de sa famille et exerça,les fonctions 
d'avocat prés la cour de cette ville avec une disunction 
qui, malgré sa jeunesse, lui donna rapidement une position 
hors ligne dans le barreau tournaisien. 

Le mérite de M. Bonaventure et la haute estime dont il 
était entouré avaient fait de lui un des hommes les plus aptes 
à remplir des fonctions publiques, et la voix de l’opinion le 
désignait depuis longtemps aux plus flatteuses distinctions. 
Mais son caractère d'étranger était un motif d'exclusion contre 
lequel s'élevait le regret universel, et il dut céder aux 
désirs de ses nouveaux conciloyens en sollicitant de l’empe- 
reur Joseph des lettres de naturalisation. Elles lui furent 
accordées dans les termes les plus flatteurs, le 20 novembre 
4789, et il fut aussitôt nommé bailli de S'-Amand, puis mem- 
bre du conseil aulique de Tournay. La révolution de Brabant 
survint pendant qu’il remplissait avec autant d'intégi'# que 
de talent ces fonctions que des temps orageux rendaient déjà 
difficiles, et elle le trouva à la hauteur des nouveaux devoirs 
que la confiance publique allait lui imposer; choisi pour 
aller à La Haye, en qualité de plénipolentiaire, traiter avec le 
stathouder des conditions de la paix, il montra dans cette 
mission difficile autant de conciliation que d’habileté, et si 
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la rapidité des événements avait permis à cette négociation 
d’aboutir à un succès, la tenue pleine de dignité et de patri 
otisme du plénipotentiaire y aurait eu la plus grande part. 
Mais pendant que l’on délibérait, les frontières s’abaissaient 
devant la révolution; les armées françaises conduites par la 
victoire, rendaient le Brabant partie intégrante de la Répu- 
blique, et M. Bonaventure redevenait citoyen français. 

Le mérite avec lequel il avait rempli ces fonctions impor- 
tantes trouva bientôt sa récompense dans une nouvelle dis- 
tinction ; député au conseil des Cinq Cents, en l’an V de la 
République , avec les honneurs d’une triple élection, il vint 
à Paris étendre le cercle de son influence et se créer de 
nouveaux titres à l'estime et à la reconnaissance de ses 
concitoyens. Pendant son séjour dans cette ville il se lia 
d’une amilié particulière avec quelques-uns de ses collègues 
les plus importants : Seyès, Lebrun, Cambacérès. Le temps 
et les événements politiques passèrent sur ces liaisons sans 
les altérer et lorsque plusieurs de ces hommes éminents 
durent chercher un asile momentané hors de France, ils 
n’oubliérent pas leur ancien ami. Son hôtel de Bruxelles et 
son château de Yette leur furent généreusement ouverts 
et ils vinrent souvent y accepter une cordiale hospitalité. 

M. Bonaventure prit une part distinguée aux délibérations 
du conseil de Cinq Cents, et il sut trouver saplace au milieu 
des illustrations oratoires de cette époque féconde en talents. 

La tribune retentit souvent de ses éloquents discours et 
des applaudissements qui les accueillirent. Doué d’une 
parole prodigieusement facile, à laquelle des effets saisis- 
sants donnaient une puissance irréristible; possesseur d’une 
mémoire infaillible toujours prête à servir el à confirmer 
son judicieux raisonnement, capable aussi bien de convain- 
cre par la logique la plus serrée et la plus solide, que 
d’entrainer en faisant vibrer toutes les cordes sensibles du 
cœur, il combatlit, presque loujours avec succés, plusieurs 


projets de lois relatifs à sa patrie adoptive, défendit les 
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biens des émigrés contre le séquestre et la confiscation, et 
soulint le clergé belge contre les mêmes menaces ‘. 

Mais les événements politiques marchaïient rapidement et 
la révolution du 18 brumaire inaugurait un nouvel état de 
choses. Le conseil des Cinq Cents était dissous et ses membres 
rendus à la vie privée. M. Bonaventure revint à Tournay 
reprendre son existence studieuse et remplie, mais ce ne fut 
pas pour longtemps, car un arrêté du premier consul, en 
date du 17 messidor an VIII le rendit avec éclat au manie- 
ment des affaires publiques en le nommant premier président 
de la cour criminelle du département de la Dyle, dont 
Bruxelles était le chef-lieu. 

Dans ces hautes fonctions si bien faites pour son mérite, 
M. Bonaventure se montra le modèle achevé de toutes les 
vertus qui font le magistrat parfait. Les Belges conservent 
encore la mémoire de son passage à la tête de leur 
organisation Judiciaire, et si la droiture de ses arrêts et 
l’impartiale justice qu'il rendait à chacun justifient assez 
ce souvenir encore vivant aprés tant d’années, les cir- 
constances graves dans lesquelles s’exerça cette justice y 
contribuërent aussi pour beaucoup. La province était alors 
ravagée de la manière la plus cruelle par des bandes armées 
composées des plus vils scélérats qui, sous le prétexte 
menteur de faire la guerre aux agents du pouvoir, se li- 
vraient aux plus odieuses attaques contre les propriétés et les 
individus et entouraient de terreur et d’exécration le nom 
de chauffeurs sous lequel ils sont connus. Faut-il décrire 
l'audace infernale avec laquelle ces malfaiteurs se répan- 
daient dans les campagnes, infestaient les chemins, forçaient 


4 C’est dans cette importante affaire que M. Bonaventure se fit son plus 
beau titre de gloire parlementaire. Dans un ordre de choses moins élevé, il 
rendit à Bruxelles un véritable service en empêchant la destruction, déjà 
décrétée, de la magnifique allée verte qui y est toujours et si justement 


admirée. 
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les châteaux et les maisons, et les livraient au pillage et à 
l'incendie? Faut-il rappeler les tortures affreuses qu'ils 
exerçaient sur les malheureux habitants, les brasiers allu- 
més par eux, les aveux arrachés par l'excès de la douleur? 
Non, ce triste tableau n’est pas nécessaire pour faire con- 
naître l'étendue de la plaie qui rongeait le cœur de la 
Belgique ; cet effroyable nom répand autour de lui d’assez 
sanglantes lueurs. 

Ce fut au président Bonaventure que l’empereur confia 
le soin de réprimer ces horribles désordres, et rien ne put 
égaler l’habileté et l'énergie qu'il déploya pour arracher 
des aveux à ces hommes coupables, pour faire parler tour 
à tour le repentir ou la terreur, pour surprendre des secrets 
cachés au fond des consciences et mettre au grand jour 
toutes ces trames ténébreuses. Aussi est-ce bien à la direction 
supérieure qu'il sut donner à ces sombres débats que le 
département de la Dyle put attribuer la disparition rapide de 
ce fléau; et la reconnaissance publique n’hésita pas à lui 
en attribuer le bienfait. Le gouvernement impérial sut éga- 
lement quelle part le premier président avait eue au retour 
de la tranquilité, et sa faveur se manifesla hautement envers 
lui, car M. Bonaventure, successivement nommé chevalier 
puis officier de la légion d’honneur, reçut en 1811 le titre 
de baron et fut choisi pour représenter le département de 
la Dyle au corps législatif. 

Mais le président, fatigué d’honneurs et de distinctions, 
aspirait au repos de la vie privée. Il avait assez longtemps 
et avec assez d'éclat consacré sa vie au service public et 
l’appât des dignités était impuissant à l’y retenir davantage. 
Aussi donna-t-il en 1813 sa démission de toutes ses char- 
ges, et se retira à Yelte, près de Bruxelles, au sein d’une 
magnifique propriété qu’il avait créée lui-même et dont il 
avait fait une des merveilles de la Belgique. Les fonctions 
de bourguemestre de son village furent désormais Îles 
seules qu’il exerça, et il sut sous ce modeste titre aug- 
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menter encore la haute place qu’il occupait dans l'estime 
publique et étendre de plus en plus le cercle de son 
influence, en même temps que son existence réglée d’après 
les goûts les plus élevés et les habitudes les plus nobles, 
réalisait les aspirations de toutc sa vie qu’il avait jusque-là 
sacrifiée. 

Rendant au culle des arts dont il avait toujours été le 
fervent adepte, le temps que de sérieuses occupations lui 
avaient disputé, il fait de son château un véritable musée 
dans lequel sont réunis à grands frais les chefs-d’œuvre 
des peintres et des sculpteurs les plus renommés; sa société, 
composée des hommes les plus distingués de Bruxelles, 
devient le centre le plus en crédit des affaires publiques et 
industrielles dans lesquelles un tact admirable faisait de lui 
un juge infaillible Sa fortune, déjà importante et due tout 
entière à ses talents et à ses labeurs, prend rapidement 
une extension considérable. Des spéculations à la fois hono- 
rables et heureuses, la création de houillères, de canaux, 
l'établissement de comptoirs transatlantiques, l’élèvent à 
une position très brillante, et il fait de ces richesses nn 
usage si noble et si beau qu’il désarme l'envie si vite 
attachée à la prospérité. Pendant les funestes années de 
1816 et 1817, des villages entiers trouvent leur subsistance 
dans sa bienfaisante hospitalité. Doué d’une charité éclairée 
et sachant combien l’aumône dégrade certaines âmes dont 
le travail entretient la dignité, il ouvre dans son vaste parc 
des chantiers où tous les ouvriers trouvent une occupation 
largement rétribuée. Des collines sont nivelées, d’autres 
collines s'élèvent pour créer à leur travail un aliment iné- 
puisable, et le bon président est assez récompensé de ses 
ingénieux sacrifices par la reconnaissance et l'amour des 
populations qui l'entourent. C’est en se livrant à ces œuvres 
de charité toujours renaissantes, au sein de l'existence 
magnifique qu’il s'était créée et dont des amitiés dévouées 
venaient augmenter le charinc, en faisant de sa superbe 
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résidence la rivale des demeures princières les plus renom- 
mées, que le baron Bonaventure achève à 78 ans une vie 
dont pas un jour n’a été perdu pour le bien. Il voit venir la 
mort avec cette sérénité d'âme que donnent une foi profonde 
et une pratique constante de la vertu, et s’éteint doucement 
le 24 avril 4831, laissant en Belgique un nom que le temps 
ne fait pas oublier et une mémoire qui est encore bénie 
comme à l’époque où il exerçait son inépuisable bienfai- 


sance. 
Toute Pâme du baron Bonaventure se révèle dans une 


profession de foi qu’on lui entendit faire un jour dans un 
de ses plus éloquents réquisitoires : « Moi, disait-il, je ne 
connais que deux choses, la justice et la vérilé. » [l en 
connut encore une troisième, et le digne ecclésiastique qui 
l’assista dans ses derniers moments à pu résumer sa vie 
dans ces paroles qui complêtent les premières: « Il a 
exercé la justice et la miséricorde. » 

Le baron Bonaventure n’a jamais été marié; sa famille 
est représentée dans notre pays par les enfants e sa sœur, 
mariée à M. Anet Piquemal, ancien capitaine au régiment 
de Ségur-dragons qui, modèle achevé de la loyauté chevale- 
resque et de la fidélité à son roi, a sacrifié une belle carrière 
à ces principes sacrés, et n’a cessé de les professer haute- 
ment dans les jours les plus néfastes de notre histoire. 


A. J. Van K”*. 


(de Bruxelles.) 





NOTICE 


C.-L.-A. FOUCQUET 


DUC DE BELLEISLE, GOUVERNEUR DES TROIS-ÉVÉCHÉS, 
FONDATEUR DE L'ACADÉMIE ROYALE DE METZ, MINISTRE DE LA GUERRE, 
MEMBRE DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE - 


PAR M. F.-M. CHABERT 


APPENDICE 
(Suite). 
XI. 


Lettre datée du 2 août 1760, par laquelle le maréchal de 
Belleisle, ministre Secrétaire d'Etat au departement de la 
Guerre, informe messieurs les maître echevin el conseillers 
echevins de Melz, de l'envoi d'une ampliation des Lettres 
patentes données par le roy Louis XV, pour letablissement de 
la Société Roiale des Sciences et des Arts de cette Ville. 


mn 


» Messieurs, 


» Vous connoissez l'intéret que j’ay toujours porté (et que je 
continueray à porter malgré mes nombreuses occupations comme 
ministre et secretaire d'Etat de sa Maiesté, ayant le departement de 
la Guerre) au bien general de votre ville qui m'est si chére. 

» Depuis quelque temps je n’avois rien plus à cœur que de se- 
conder l’heureux mouvement scientifique et litteraire qui s’est 
developpé parmi des hommes ayant toute mon estime. 

» Sa Maiesté a consenti enfin à mettre sa roiale signature au bas 
du projet, des lors devenu définitif, des Lettres patentes qui as- 
surent l’existence legitime de l’Academie de Metz et consolideront 
sa prosperité. Cette Academie qui aura desormais le titre de Société 
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Roiale des Sciences et des Arts de la ville de Metz, jouira d'une 
prerogalive exceptionnelle et aura des priviléges particuliers. Comme 
vous pourrez juger par les dittes Lettres patentes que je joins sous 
ce ply. Sa Maïesté a daigné vouloir parler de moy dans icelles, 
mais je reporte tout l'honneur qu’il a plu au Roy de me faire, à 
l'affection et à l’estime que votre ville m'a inspirées, et d’ailleurs 
je me complais à vous repeter que j’ai toujours present à la pensée 
ce que vous m'avez dit que, de votre population je m’etois fait une 
famille. 

» Le Roy a encore bien vouln approuver et agréer par les mesmes 
Lettres patentes, le contrat de donation que j'ai fait à la ditte Société 
Roïiale, de trois mille livres de rente, qui m’etoient dus par votre 
bonne ville. 

» Vous inspirerez, je vous prie, à Messieurs les membres de la 
ditie Société Roiale, combien il importe que la science se mette au 
service de l'humanité. Vous leur direz aussi de ma part que les 
lettres ne perdent jamais le souvenir de ce qu’on fait pour elles. 

» Recevez, Messieurs, 
pour vous et 
pour les habitants de Metz, 
l'assurance d’une veritable estime et de ma disposition constante à 
vous en donner en toutes occasions des témoignages sincéres. » 


Signé : « M*! duc de Belleisle. » 


XII. 


« Lettre adressée le 8 aout 1760, par M. de Belleisle à Messieurs 
du Parlement de Melz, pour presser l'enregistrement au Greffes, 
des memes Leltres palentes. » 


« Messieurs, 


» J'ay la satisfaction de vous confirmer le contenu de la depesche 
par laquelle j’ai eu l’honneur de prevenir Monsieur votre digne 
premier president, que Sa Maiesté a daigné eriger, à mes sollici- 





! Cet enregistrement eut lieu le 28 du mème mois d'août. 
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tations, une Société Roiale des Sciences et des Arts dans la ville 
Metz. 

» Je croyrois manquer à toutes les preuves de bonne amitié que 
vous m'avez données en de si nombreuses occasions, si je ne vous 
ecrivois personnellement dans cette circonstance particuliere. 

» Vous savez combien tout ce qui peut favoriser la prosperité de 
celte ville me tient au cœur, c’est pour quoy je viens vous prier de 
vouloir bien permettre que toutes diligences necessaires soyent faites 
pour le plus prochain enrésistrement au grefle de la Cour, des 
Lettres patentes concernant l’etablissement de la ditte Société 
Roiale des Sciences et des Arts, pour icelles ètre ensuille executées 
suivant leur forme et teneur, et y avoir recours le cas écheant. 

» En donnant toute permission à ces fins, vous obligerez » etc. 


Signé: « M*! duc de Bellcisle. » 


Au-dessous de la signature, on lit en post-scriptum : 
« Toutes les pieces necessaires pour instruire l’affaire ont eté 
expediées. » 


XIII. 


« Extrait d'une lettre écrite le 2 septembre 1760, par le duc de 
Belleisle, à Messieurs les Academiciens de la Société Roiale de 
Mets. 


> Je serais heureux d’aprendre que dans le sein de la Société 
Roiale des Sciences et des Arts de la Ville de Metz, il y ait un 
commnilé permanent dont les membres missent leurs efforts en 
commun et cherchassent à publier le plus possible de documens 
inedits sur l’histoire de la Province des Trois Evechez. 

» Je donne volontiers des aujourdhuy l’ordre necessaire pour 
que les membres qui seront designés par votre Société, puissent 
sans aucune difficulté consu:ler les documents historiques conservés 
dans les archives du Gouvernement de votre Ville... Ù 
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XIV. 


« Lettre: de M. de Belleisle accompagnant l’envoi du cachet à 
ses armes devant servir de sceau à la Société Roiale des Sciences 
et des Arts de Metz. 


» Messieurs les Academiciens, 


» Je me fais un veritable plaisir de repondre aussi tost à ce que 
demandent de votre part Messieurs du Commité de la Socielé 
Roïale des Sciences et des Arts de Metz, et je vous envoye le sceau 
gravé ? dont l'usage vous a été accordé par le Ro. 

» L'empreinte en cire de mes armes que vous demandiez devient 
inutile par cet cnvoy. 

» Jy joins quatre cent livres que Sa Maiesté m’a remises pour le 
prix de votre premiere medaille..…… » 


XV. 


Gravure du cachet du maréchal de Belleisle, 

Le sceau dont M. de Belleisle lui-même avait fait don à la Société 
Royale des Sciences et des Arts de Metz, mesurait en tous sens dix 
centimètres y compris la banderolle avec double nœuf au-dessus 
des armoiries et sur laquelle était placé le titre de l'Académie. 


{ La date manque à l’original. 

2 Ce cachet, à la dissolution de l'Académie, passa aux mains de Gardeur 
le Bron, ingénieur municipal. 

Il avait servi pour le dessin des armoiries du maréchal, telles qu’on les 
voyait gravées sur la cheminée eu marbre blanc qui avait été placée dans la 
grande salle des assemblées de la Société royale, à l'Hôtel de ville. Cette 
cheminée fut démolie seulement le 16 mars 1795. Le manteau, qui était d’un 
goût parfait, au dire du sieur Penel, marbrier à Metz, rue de la Chèvre, était 
conservé au chäteau de Queuleu d'où il fut enlevé en 1804, dans le but d’être 
transporté à Paris. 


La gravure ci-dessous 





est}la reproduction parfailement lexacte du cachet dont M. de 
Belleisle scellait ses lettres et ses dépêches privées «. 


XVI. 


AU MARÉCHAL DE BELLEISLE 
LES HABITANTS DE METZ 
EN RECONNAIS:ANCE DE LEUR VILLE 
ASSAINIE, EMBELLIE, AGRANDIE. 


Telle est l'inscription tracée par la main même du roi Louis XVI, 
le 27 mai 1788, pour être mise sur le piédestal de la statue qu'il 
s'agissait alors d’ériger , sur une place de Metz, au plus illustre et 
plus persévérant bienfaiteur que la cité ait jamais eu. 

La Révolulion seule ajourna ce vœu de gratitude... 


Eucore aujourd’hui une seule chose est digne des services 
éminents rendus par M. de Belleisle. C’est la reconnaissance 
du pays auquel il les a rendus, surlout comme adminis- 
trateur habile, dévoué, infatigable..…… 


Le surintendant Foucquet, grand-père du duc de Belleisle, avait pour 
armes: D’argent à l'écureuil de gueules grimpant sur un globe, avec la 
devise: Qud non ascendnm? Le maréchal de Belleisle, prince du Saint- 
Empire. fils de Louis Foucquet, marquis de Belleisle et de Catherine de Levis, 
écarlelait les siennes, oux deuxième et troisième quartiers : d'or à trois 
chevrons de sable, qui est Levis, 





SAGESSE ET FOLIE 


DIALOGUE. 


ERNEST. 


Quel est donc le motif de cet air soucieux 

Que tu montres partoul? et du sort et des cieux 
As-tu lieu de te plaindre ? est-ce que la fortune 
Pour toi serait marâtre et, mégère importune, 
Serait venue, hélas ! te tomber sur les bras ? 

Ou bien vivre, à tes yeux, n’aurait-il plus d’appas ? 
Est-ce que Jean qui rit deviendrait donc morose, 
Ayant trouvé l’épine à côté de la rose ? 


GUSTAVE. 
Tu l’as dit. Le dégoût, en oppressant mon cœur 
Transforme en homme grave un forcené rieur. 
ERNEST. 


Le diable tout à coup se ferait-il ermite ? 
Ce serait, pour le vrai, changer un peu trop vite. 


GUSTAVE. 


C’est pourtant mon état. C’est que, vois-tu, mon cher, 
Après avoir tous deux couru la même mer, 

Tandis qu'avec bonheur lu tenais tête aux lames, 
Contre d’affreux récifs j’avais brisé mes rames. 


ERNEST. 
Deviens-tu donc poëte? Ah ! ce serait trop fort. 
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GUSTAVE. 


Que ce soit en prose, en vers, le fait c’est qu’au port 
Echoua mon esquif. Après que de la vie 

J'eus dégusté la coupe en rejetant la lie, 

Était-ce lassitude, ou malaise d'esprit, 

Au réveil de l'ivresse et le cœur tout aigri, 

À peine dégrisé d’une stupide orgie, 

Du vin que j'avais bu la lèvre encor rougie, 

De mon rôle insensé je me trouvais honteux, 

Et des larmes de sang coulèrent de mes yeux. 

Je sentais que mon âme avait déjà des rides, 

Et qu’en courant la plaine et sans mors et sans brides, 
Comme un cheval fougueux, fléchissant le jarret, 

Je m'étais abatlu dans un moment d’arrêt, 

Et le dégoût m'a pris el m’a serré la gorge. 


ERNEST. 


Chimère, songe creux que ton esprit se forge, 
O cauchemar bien court d’un pénible sommeil 
Qui s’évanouiront aux lueurs du réveil ! 


GUSTAVE. 


Je ne le sens que trop, ce n’est point dans les ombres 
Que je vois voltiger mille nuages sombres, 

Non, je ne rêve point, ma tristesse est trop vraie, 
J'ai recueilli les fleurs, c’est au tour de l’ivraie. 


ERNEST. 


Ami, je l’en conjure, n'est-il pas ici-bas 
Place pour le bonheur? A plaisir tu t’abats ; 
Au ciel lève les yeux, l’azur y brille encore. 


GUSTAVE. 


Pour moi depuis longtemps a disparu l’aurore. 
Non, je ne verrai plus que le sombre brouillard, 
L'orage et les éclairs. 
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ERNEST. 


Inforluné vieillard ! 
Dont le cœur est brisé, qui n’as plus d’espérance, 
N’évoquant à trente ans que misère et souffrance, 
Je te plains de tout cœur. 


GUSTAVE. 


Plains-moi ; sans te tromper, 
Sur moi tu peux gémir. 


ERNEST. 


Voudrais-tu me duper ? 
Est-ce un dernier feuillet de ton long répertoire ; 
Après m'avoir joué, chanterais-tu victoire ? 


GUSTAVE. 


Ai-je jamais menti? Modèle de franchise, 
J'aime la vérité. 


ERNEST. 


C’est le spleen qui te grise! 
À ton âge, vraiment, l’on ne meurt de langueur, 
Allons, jeune vieillard, laisse-là ta torpeur ; 
Tu n’en es qu’au réveil, eh bien ! après l'épreuve, 
Caméléon charmant, rendors-toi, fais peau neuve. 


GUSTAVE, 

Peste de ton image ; à toi cela va bien 

De prècher un pécheur lorsqu'on est bon chrétien. 
ERNEST. 


Îmite mon exemple; aux charmes de l’étude 
J'ai consacré mes jours ; aussi la solitude 
Ne semble m'apporter que des loisirs trop courts. 


GUSTAVE. 


Je t’entends, beau diseur, mais foin de tes discours ! 
Je n’ai jamais connu le charme de tes livres. 
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0 lecteurs érudits, n’êtes-vous pas tous ivres ? 

C'est pour peu se brûler, se creuser le cerveau, 

On l’a dit: sur la terre il n’est rien de nouveau, 
C'est se remplir l'esprit de choses ressassées. 


ERNEST. 


L’on orne son esprit des plus belles pensées ; 
Au milieu de ce tout il nous faut faire un choix. 


GUSTAVE, 


Le choix est difficile et me met aux abois. 
Travaille, si tu veux ; moi, je ne suis qu’artiste, 
Sois, si cela te plaît, poète ou botaniste, 
J'aime et goûte le beau; je crains de travailler, 
Au feu de lon creuset j'ai peur de me brüler. 
d'estime l’ouvrier, l’aheille travailleuse, 

Le savant fanatique à l'humeur curieuse ; 
J'admire leur labeur, jouis de leur effort, 

Leur courage m'étonne; à moi, voici mon sort, 
D’autres sépareront le miel d'avec la cire, 
J'aime mieux écouter que de lire ou d’écrire, 
Je fais cas des savants et j'en fais mon profit : 
Mais, pour les imiter, grossir leur nombre, fi ! 


ERNEST. 


Deviens époux alors; car l’amour d’une femme 
Est le baume divin préparé pour ton âme. 

Oui, lorsque tes enfants, jouant sur tes genoux, 
T'appelleront leur père, oh! que ce nom est doux! 
Ton cœur rajeunira, tu sécheras tes larmes, 

De ce monde pour toi renaîtront tous les charmes. 


GUSTAVE. 


Merci de ce bonheur ; mais tes conseils sont bons; 
Je m'en vais de ce pas chasser aux laiderons. 

Je suis riche, après tout; morbleu, je puis prétendre 
De quelque vieux richard à devenir Le gendre, 
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De mes fautes, c’est vrai, je fais le triste aveu, 

Mais mon front, par bonheur, n’est veuf d'aucun cheveu. 
Mon cœur est resté vierge et se met à l’enchère. 

Je pourrais, je le crois, faire une bonne affaire. 

Les filles de nos jours ne cherchent que l’argent, 

Et ne ferment leur cœur qu’à l’amour indigent. 
Metlons-nous en campagne et vogue la galère; 

Que me conseilles-tu 7... 


ERNEST, 


Je l’engage à te taire; 
Par ces mots déplacés tu profanes l’amour, 
C'est un enfant peureux qui craint les feux du jour. 
Il vaut mieux s’adorer dans une douce aisance, 
Qu'étrangers l'un à l’autre, au sein de l’opulence, 
Au milieu des plaisirs courir avec ardeur, 
+ Pour combaitre le froid qui vous glace le cœur : 
Ce qu’on nomme l'amour, cette chose adorable, 
Aux trésors de ce monde est cent fois préférable. 


GUSTAVE. 


Ce n’est point là mon fait, et je le laisse aux fous. 
Il me fout des écus pour contenter mes goûts, 
J'aime le iuxe, moi, j'y suis accoutumé, 

Et crains de végéter pour avoir trop aimé. 

A quoi sert donc l'amour, s’il s’en va dans les rues, 
Grelottant, tout transi, se pérdre dans les nues ? 
Nous ne vivons que d’or et non pas d’idéal, 

Vrai nectar de poète et pour moi trop banal. 


ERNEST. 


Insensé, guéris-toi, nourris-toi d’ellébore, 
Reviens à la raison, il en est temps encore; 
Ernest, de la sagesse écoute les avis ; 

L'on ne se repent pas de les avoir suivis. 
Est-ce là le veau d’or que rêvait ta jeunesse, 
Alors que de ses jeux tu savourais l'ivresse ? 
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GUSTAYE. 


Oui, mon cher, tu las dit, en notre âge d’ennui, 

Le doux rayon de l’or enchante cette nuit 

Dont le spleen nous étreint, et c’est vers lui qu'un jour 
Nous tournons notre esprit en lui faisant la cour. 

C'est le Dieu qu’au sortir de nos courtes folies 

Nous venons adorer. 


ERNEST. 
Cesse tes homélies. 
GUSTAVE. 


Toi, magister bourru, mets fin à ta leçon : 
Crois-m’en, laissons chacun agir à sa façon. 





LE VALLON DE MARIE. 


; Eu US 
CE 


Ki, l'âme n'enteñd qué ce seul mot : prière. 
b D. V. 


Du jour la sixièmé heure au village fintait, 

Le ciel était voilé, la brume qui montait, 

Sans cesse en ondulant comme des vagues blanches, 
Des sapins du coteau baignait les vertes branches. 
Les corneilles en troupe au sein des champs déserts, 
S'abattaient tout à coup, remontaient dans les airs. 
Et tandis que la bise à la piquante haleine, 
Murmurait au vallon, s’élançait dans la plaine, 

Que les feuillés des bois, des buissons d’églantiers, 
En pâles tourbillons volaient par les sentiers, 

Une sainte famille, au fond d’une chaumière, 

Avait de l’angélus achevé la prière, 

Quand Jeanne dit : prions encore le Seigneur, 

Afin qu’il soit en aide au pauvre voyageur. 

Jeanne de son vieux père est la fille chérie, 

C’est le timide oiseau du vallon de Marie, 

Le chant que l’on écoute, au printemps dans les bois, 
Doux chant qui ravit l’âme est moins doux que sa voix. 
La famille par elle à prier invitée 

Se remit à genoux ; l’oraison récitée, 

En chœur elle entonna, dans un élan pieux, 

Ce cantique à Marie où s’exhalaient ses vœux. 


« Reine aimable au pur diadème, 
» Toi qui là-haut veille sur nous, 
> Pour te dire combien je t'aime, 
» Et chanter ta gloire à genoux. 
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» En vain vers toi mon âme aspire, 
> D'amour s'exhalte en ce moment, 
» Chaque mot sur ma lèvre expire, 
» O vierge sainte en te nommant. 


» Alors je parcours en pensée, 

» Du Jourdain les bords immortels 
» Le Liban, sa crète élancée, 

» Jérusalem et ses autels. 

» Sous le majestueux portique 

» Où de David poète et roi, 

» À vibré le premier cantique, 

» Mère! je ne cherche que toi. 


» Je te cherche et mon cœur avide 
» Par un pieux zèle embrasé 

» Te demande au ruisseau rapide, 
> Au palmier dans les airs bercé, 

» Aux buissons s’étoilant de roses, 
> Aux cèdres vainqueurs du trépas 
» Et dont les dômes grandioses 

» Versaient leur ombre sur tes pas. 


» Des champs heureux de Galilée 

» Remplis de lumière et de fleurs, 

» Si je descends dans la vallée 

» Que l’aube argente de ses pleurs. 
» Dans l’onde où le ciel pur se mire, 
» Dans l’éclat des rayons du jour, 

» Partout je t'aime et je l’admire 

> Comme on t'aime au divin séjour! 


» Dans le chant de l'oiseau timide 
» Qui plane et monte vers le ciel, 
» J'entends l’écho doux et candide 
» De ta réponse à Gabriel ; 

» Et tandis qu’en moi ta parole 

» Pieusement vient retentir, 

» Comme une colombe qui vole 

» Pour Hébron je te vois partir. 
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» Mon cœur te suit chez Zacharie, 

> Par ua divin charme attiré. 

» Et quand des fleurs de la prairie, 
» Du Très-Haut le temple est paré, 
» Je te retrouve au sein des fêles ; 

» Là, contemplant tout leur pouvoir 
» Si je suis jaloux des prophètes, 

» C’est qu'ils ont pu souvent te voir! 


» Heureux celui qui sur sa lyre, 

» Célèbre ta gloire sans fin. 

» Heureux surtout dans son délire, 
» Le mélodieux séraphin ; 

» Quand lextase qui le transporte, 
» S'exhale en suaves accens, 

» Et qu’à tes genoux il apporte 

» Sa harpe d’or et son encens. 


À son creille encor résonnait ce cantique, 

Quand Jeanne mit des fruits sur la table rustique, 
Sans cesse alla, revint, multiplia ses pas; 

Le feu prétant un charme au plus frugal repas, 
Elle prit des rameaux qu'elle plaça dans l’âtre, 
Par degrés s’allumant une flamme bleuâtre, 
Éclaira la chaumière où bientôt la chaleur, 

YŸ répandit la joie et presque le bonheur. 
Heureuse elle chanta puis partit pour la ville, 

La bise était tombée et dans l’air plus tranquille, 
Du séjour éternel un ange détaché, 

Pour la suivre et la voir s'était d'elle approché. 
Dans la plaine où souvent se joua le zéphyre, 

Du soleil apparut le lumineux sourire. 

Surprise tout à coup par ce rayonnement, 

D'où peut venir dit-elle un si grand changement ? 
L’ange lui répondit : — « Il vient de vos prières, 
» Dont l’arôme est monté jusqu'aux célestes sphères; 
» Dieu voyant dans les airs des nuages fixés, 

> Leur commanda de fuir, ils se sont dispersés, 


» Îl dit à l’aquilon : apaise-toi, silence, 

» Et l’aquilon se tut soumis à sa puissance. 

» Dans les champs éthérés le soleil rayonna, 

> Le mont sur un fond bleu soudain se dessina, 

> En son lit sabonneux l’ende courut brillante, 

» L'image de ses bords s’y refléta riante, 

» Et l’air frais du vallon s’exhala parfumé. 

»> Quand Dieu par une femme est ardemment aimé, 

» Îl entend sa prière et sa bonté suprème, 

» Du haut du firmament l’exauce à l’instant même! » 


Jeanne le cœur ému, baissa ses yeux d’azur, 

L'ange attachant les siens sur l’éther toujours pur, 
Gracieux déploya ses rayonnantes aîles, 

Et remonta rapide aux sphères immortelles. 


Charles Borsmonr. 





MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE METZ. 


MÉMOIRE 


de tout ce qui s'est passé 
à la démolition du lieu où est la Citadelle et les 
heux du Retranchement de Guise et la place 
Saint-Jacques, comme aussi des 
autours de Metz. 


Précédé d’une notice et accompagné de notes authentiques, 
par F.-M. Caassnr. 





La pensée de construire une citadelle, à l'entrée de la 
ville de Metz, pour consolider l'autorité des rois de France 
et contenir la bourgeoisie, appartient à François de Scepeaux, 
sire de Vieilleville, auquel Henri IT avait donné le com- 
mandement de Metz, avec celui de Toul et Verdun. 

Voici comment ce gouverneur, qui était un homme ferme 
et bardi, exposa son intention et obtint le consentement 
royal *. 


€ 1556. — M. de Vieilleville étant à la Cour, voulut regarder aux 
affaires. Et pour y commencer, il supplia Sa Majesté, dès le jeudy 
d’après les Cendres, de luy vouloir donner audience sur quelques 
remonstrances qu’il avoit à luy faire, touchaut l'estat de Metz. Ce 
que Sa Majesté luy accorda en l'instant. Et estants entrez au Cabinet 
seulets, M. de Vieilleville luy proposa, qu’il avoit projecté le plan 
d'une citadelle, qu’il estoit nécessaire de faire construire audict 
Mets, pour raisons qu'il luy feyst bien amplement entendre; des- 


1 Ces trois villes formaient ensemble la province des Trois-Évèchés. 
2 Vincent Carloix. Mémoires, Paris, 1757. T. 5, p. 378. 
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quelles les plus pressantes estoient, pour retrancher, premierement 
la despence excessive qui s’y faisoit en l’entretenement des gens de 
pied et de cheval, qui revenoit à plus de quarante mille francs par 
mois: car des vingt quatre compaignies de gens de pied qui y sont 
ordinaires, il suffiroit, la ciladelle bastie, d’y en avoir huict; et 
pour toute cavalerie, il se contentoit de sa compaignie; qui estoit 
une belle espargne, de saeze compaignies de gens de pied, et de 
cent chevaulx légiers, et de cent harquebuziers à cheval, que Sa 
Majesté pourroit casser ou employer ailleurs, selon l’occurrence 
des affaires. 

« Puis la supplioit de considerer, que une ville sans chasteau 
owciladelle, comme est celle de Melz , n'est jamais assurée en sa 
garde: car s’il survenoit quelque sédition populaire, ou contre la 
garnison, ou bien une furieuse mutinerie entre les compaignies, 
ou contre le gouverneur mesme, s’il n’a quelqne lieu seur de 
retraicte, il est en dangier de sa vie, et la ville d’estre perdue. 
Remontrant là-dessus une infinité de raisons et d’aultres mesna- 
gements, que Sa Majesté gousta fort bien, et les eust très-agreables, 
disant, qu’il estoit très-necessaire d'y remédier, et bientost. 

«M. de Vieilleville, très-aise de cette parolle, qui ne la demandoit 
pas meilleure pour ce commencement, luy monstra incontinant le 
plan de la citadelle, qui fut le comble de son contentement; car 1l 
n'avoit jamais veu chose pareille : et après la luy avoir bien dechif- 
frée par ses bastions, bouleverts, courtines, plate-formes, flancs, case- 
malles, ravelines, ruffiennes, el aullres traicts de fortifications 
requises en ung si excellent chef-d'œuvre, le Roy luy dist: qu'il 
ne seroil jamais à son aise qu'il ne l’eust veu parfaicie; et qu'il 
n’y espargneroit nullement la despence, quand elle devroit revenir 
à ung million d'or. 

« Sur quoy, M. de Vieilleville repliqua: qu’elle ne cousteroit pas 
ung million de francs, qui est moindre despence des deux parts; 
et sans les Eglises des Religieux et de Nonnains, ensemble de deux 
Parrochiales, et d'environ deux cents cinquante maisons, qu'il fault 
achepter , il la vouldroit rendre toute complette et en deffences 
pour cinq cents mille francs ; mais puisqu'il l’entreprend, il veult 
jecter tous les habitants dehors, et y faire multiplier tne peuplade 
Françoise, pour oster tout soupçon et dormir en seurelé et bon 
repos. 

a Langaige, qui rendit le Roy encores plus jaloux; mais sa joie 
redoubla quand il adjousta ces mots : « Pensez-vous, Sire, que la 
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Royne de Hongrie, et les Moynes, eussent entrepris ce tradi- 
ment, s’il y eust eu une citadelle? Car pour néant et en vain 
achepté-t-on une ville, si le chasteau ou la forteresse qui y 
commande n’est vendue quant et quant. Et affin, Sire, que l'on 
ne pense poinct que je vous metle en despence mal-à-propos, et 
sans une très-urgente et forcée occasion, il plaira à Votre Majesté 
commander, que l’on assemble le Conseil pour eu déliberer; mais 
le plutost sera le meilleur. Car il est désormais temps que je m'en 
retourne, el je ferai veoir à toute la compaignie Phonneur, le 
proufficl, et la très-grande commodité que cesle ciladelle appor- 
tera au bien de vostre service ; et comme elle vous rendra redou- 
table à toutes les villes de decà le Rhin; mais, qui plus est, 
elle mettra hors d’esperance tous les Estats d'Allemaigne, Princes 
el Villes, de jamas plus réincorporer à l’Empire les trois 
Eteschez de Metz, Thoul et Verdun , que vous en avez énervées 
par la force de vos armes. » 

« Îl ne se peult exprimer de quelle joye et allaigresse Sa Majesté 
receut ces dernieres parolles............. » 


SE vVvETVvVUT VS UE VE vw vw 5% 


Malgré ces dispositions on ne peut plus favorables, l’exé- 
cution du projet fut retardée jusqu’en 1560. L'année sui- 
vante, les travaux marchérent faiblement, à cause des 
réclamations des Messins qui envoyëèrent au roi une députa- 
tion chargée de l’assurer de la fidélité de la ville et de pour- 
suivre auprés de Sa Majesté le désistement de son intention. 
Mais M. de Vieilleville sut tourner tous les obstacles, et la 
citadelle fut entiérement achevée en 1562. 

Cette citadelle, sorte de forteresse rectangulaire, consti- 
luait un corps de fortifications, qui eut son gouverneur 
particulier. 


a La heauté de la construction de la citadelle , — écrivait, 
cn 17956, dom Brocq, auteur d’une histoire manuscrite de Metzs, — 
la largeur et la hauteur de ses fossés font voir combien on estimait 





‘ Il s’agit dela conspiration ourdie. sur les cnmmencements de l’année 1555, 
entre la reine de Hongrie, régente de l’empire, et le gardien du monastère 
des Cordeliers, nommé Léonard , originaire des Pays-Bas, qui servait depuis 
lougtemps d’espion à la régente. 

* Collection de la ville. Ms. 128 — 129, p. 103 du catalogue imprimé. 
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alors cette ville importante. Elle est située à une des extrémités de 
la ville, au midi et à droite de la Moselle, qui baigne un des côtés 
de cette citadelle: elle se trouve fermée en cette partie. par une 
vieille muraille à laquelle on a laissé ses tours. C’est un quarré 
long, assez régulier, fortifié par quatre bastions ‘; le front du côté 
de la campagne a été couvert par M. de Vauban d’un grand ouvrage 
à corne, retranché d’une demi-lune pour couvrir la porte, et se 
trouve séparé de la ville par une très-belle esplanade à laquelle 
est joint un jardin public nommé Boufllers?, » 





* Deux bastions (le bastion Saint-Pierre et le bastion Royal) étaient tour- 
nés du côté de la ville ; le troisième (le bastion d’Enfer) avait vue sur la vallée 
de la Moselle, et le quatrième (le bastion Champenoise) regardait la vallée de 
la Seille. 

3 Voir les plans ci-après : 

Plan de Metz dans l'ouvrage intitulé Paincipazes ViLies DU MONDE, par 
Georges Bruin de Cologne. (T. 2, p. 45. 1574.) 

Portrait de la Ville et Cité de Metz. De l’industrie d'Abraham Fabert, 
l’un des magistrats d’icelle. (4610). 

Plan de Metz eompris daus les plans et profilz des Painciraces Vices Dx 
Faancz par Tassin. (1636). 

Plan de Mets, en 1655. 

Metz, eveché en Lorraine. 

Plan relevé et tres exact de la ville de Metz, dédié a Monsieur de Rissao, 
Cheualier, Conseiller du Roy, maire et maistre eschevin perpétuel de la ditte 
ville par son tres humble et tres obeissant seruiteur Molina. (1696). Auec 
priuilege. 

Plan de Metz dessiné par Zollmann, édité par Homano. 1739. 

Plan de Metz avec ses projets. 1745. (Ms.) 

La légende qui accompagne le dessin, comprend les indications suivantes : 

LA CITADELLE. Magasin à poudre. 
Logement du Lieutenant de Roy. 
Logement du Major. 
Magasin au plomb. 
Magasin de vivres. 
Arsenal. 
Casernes d'infanterie et pavillons d'officiers. 
La paroisse. 

Plan détaillé de la citadelle de Metz.en 1767. (Ms.) 

Plan de Metz daus l'Hisroins ve Lonaains, par dom Calmet. 

Plan de Metz, par le Rouge. 1754. 

Plan des ville et citadelle de Metz pour servir aux projets de 1774. (Ms). 
+ Plan de Metz en 1778. (Ms.) 
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Des faits historiques qui se rattachent à la Citadelle de 
Metz ', nous rappellerons seulement le projet du marquis de 
Bouillé de l’offrir comme un refuge à l’infortuné Louis XVI 
et à la famille royale. 


La démolition * complète de la forteresse et l’entier com- 
blement de ses fossés * furent ratifiés par la loi du 5 fructidor 
an V. Cette loi, qui statua sur les moyens d'utiliser les ter- 
rains dépendant de l’ancienne citadelle, et détachés, selon 
les formes légales, des fortifications de la place, autorise 
l'élablissement d'un quartier neuf dans l'emplacement de 
la ci-devant citadelle de Metz (place Royale actuelle), et 
concède gralis à la commune le lerrain nécessaire aux pro- 
menades publiques ‘ (le Cours Napoléon, aujourd’hui l’Espla- 
nade). À l'État était réservé toutefois un terrain divisé en 
treize îlots qui devaient être aliénés par le Domaine, à la 
charge de recevoir des constructions. 

Les îlots numérotés 12 et 13 furent achetés par les pro- 
priétaires riverains ; mais les autres portions de ce terrain 
qui se trouvait propriété de l'État aux termes de la loi de 
lan V, restèrent invendus. 

On sait quels longs et vifs débats l’exécution de cette loi 





Plan de la ville de Metz avec tous les changements faits jusqu’en 1780, per 
de Rotzamar, ingénieur. 

Nouveau plan de la ville de Metz avec tous les changements et augmen- 
tations faits jusqu'en 1784, par M. de *, ingénieur géographe. 

Voir aussi l’Atlas des plans de Metz et le Recueil de gravures anciennes 
intitulé : Antiquités de Metz , commencés par M. J. Clerex, conservateur de 
la Bibliothèque de la ville ; enfin l'Emplacement de l’ancienne citadelle sur 
le plan de la ville de Metz, publié avec notice par Verronnais, en 184. 

{ Husrosas pus auss px Marz, par F.-M. Chaberl, aux articles: rue de 
l’Esplanade, de la Haute-Pierre, place Sainte-Glossinde , et portes Serpe- 
noise el de la Citadelle; —le Journal de J. Ancillon. 1674. (Edit. Chabert). 

2 Elle avait été commencée le {tr janvier 1791. 

3 Dès le mois d’octobre 1790, la partie de ces fossés qui regardait la ville 
avait été comblée. 

4 Tel est le sommaire inséré au Bulletin des Lois, n° 139, 41e série, n° 1373. 
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provoqua entre la ville de Metz et l’État, représenté par le 
département de la Guerre. L’entière solution se fit attendre 
soixante-treize ans. Encore est-elle duc à un arrangement 
qui à été signé par le lieutenant-colonel, chef du génie de 
la place, et le maire de Metz, le 26 avril 1860, approuvé 
par le préfet de la Moselle, le 2 mai suivant, et sanctionné 
le 45 du même mois par le ministre de la Cuerre. 

En exécution de cet arrangement, des bornes ont été 
plantées sur le terrain pour fixer les limiles, suivant un 
procès-verbal daté du 20 juillet 1860. 

[l en résulte que l’Esplanade appartient, en toute pro- 
priété, à la ville de Metz, sauf seulement la partie qui longe 
les fortifications el qui est occupée par la rue militaire, 
mais à condition de la consacrer à l’usage de promenade 
publique; et que la place Royale, partagée entre la Ville et 
l'État, est pour la très-grande partie propriété du départe- 
ment de la Guerre ; qu’elle sera toujours conservée en nature 
de place publique avec jouissance en commun et sans dis- 
tinction des portions appartenant à la- Ville ou à l’État ; 
qu’il n’y sera jamais élevé de constructions, ni établi de 
barrières ou pris une mesure de nature à entraver la eircu- 
lation du public, et que la Ville pourra y établir son champ 
de foire tous les deux ans ou même chaque année. L’entre- 
tien de toute la place est, comme par le passé, à la charge 
de la Ville. 

Il a été dit, en outre, que toutes réclamations réciproques 
soulevées, à quelque titre que ce soit, par l'exécution de la 
loi du 5 fructidor an V, se trouvaient anéanties ‘. 


Le nom de Ciladelle est encore conservé à l’ensemble des 
terrains .et des bâtiments militaires qui s’étendent de la 
caserne du régiment du génie aux fortifications que baigne 
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t Exposé sommaire des travaux de l'Administration et du Conseil! 
municipal de Metz, de 1855 à 1860. Imp. Blanc, ia-4° de 99 p. avec litre. 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suite.) 


VIL. 


TRANSITION. 


Gaston, dans son entretien avec Marie, avait fait aux 
prétentions conjugales du receveur une allusion que la 
jeune personne n'avait pas relevée. C’est qu’elle était au 
courant des tendres projets de Plumereau. Son pére l’en 
avait instruite et lui avait fait part de sa réponse à l’am- 
bassade d’Arthur. M, Galbois avait confiance dans la raison 
de sa fille aînée et ne manquait pas de la consulter dans 
toutes les grandes circonstances. Marie s'était trouvée 
d'accord avec son père et avait approuvé le demi-consente- 
ment qu'il avait accordé. Plumereau était, après tout, un 
parti sortable ; il avait une position, quelque fortune. Le 
docteur ne pouvait raisonnablement exiger davantage pour 
sa plus jeune fille. Il est probable pourtant que si les préfé- 
rences du receveur s'étaient portées sur sa fille Marie, la 
forte tête de la maison, il eût davantage hésité dans sa 
réponse. Mais il est positivement certain que dans cette 
hypothèse Marie se serait montrée beaucoup moins favorable 
aux vues de l’amoureux receveur. 

L’entrevue inévitable entre le futur gendre et le beau-père 
eut lieu le lendemain. D’après les recommandations d’Arthur, 
Plumereau n’osa arborer l’habit noir et le style trop solen- 
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nel, mais il s’arrêla à yn compromis dont il attendait mer- 
veille. Il se présenta en costume de chasse, ce qui éloignait 
toute apparence de visite cérémonieuse, mais il se cravata de 
blanc pour marquer au docteur, par une étiquette voyante, 
la sincérité de son respect. 

— M. Arthur Bremont, votre ami et le mien, commença 
Plumereau , vous a dit, Monsieur le docteur, que je solli- 
citais l'honneur de votre alliance. 

— Un honneur sans profit, Monsieur le receveur, inter- 
rompit le médecin de campagne. Les temps sont durs et la 
lancette rurale ne pique pas des veines d’or... 

— Mais l’adorable Clémentine est un trésor... L’ivoire 
de son front et le saphir de ses yeux valent toutes les 
richesses! s’écria Plumereau qui oubliait quelque peu les 
recommandations de son ambassadeur. 

— Ah! mon Dieu! pensa le docteur, j'aurai un gendre 
adonné au galimathias double. En d’autres termes, ajouta 
haut le docteur, je n’ai pas de dot à donner à ma fille. 

— C’est elle, elle seule que je veux, que je vous demande 
à deux genoux, et. 

— Soit, Monsieur, et votre recherche est pour moi une 
précieuse preuve d’eslime... mais je ne pourrai pas recon- 
naître tant de désintéressement aussitôt que je Je voudrais. 
Ma fille est jeune, trés-jeune, et deux ou trois années. 

— Je l’attendrai, docteur et cher beau-père, je l’atten- 
drai puisqu'il le faut. Mais il ne me sera pas défendu de 
solliciter de votre amour de père quelqu’adoucissement à 
l'arrêt sévère qui reporte si loin l’époque de mon bonheur. 

— Quelles phrases on fait dans l'enregistrement! grom- 
mela le docteur. Il est convenu aussi, dit-il tout haut, que 
ma fille ne connaîtra que plus tard vos projets. À ces con- 
ditions, je ratifie tout ce qu’a pu vous dire M. Arthur. Mais 
pardon, il est dix heures et mes malades m'attendent.… 

— Ah! je vous bénirai, Monsieur, tous les jours de ma 
viel.. dit Plumereau en prenant congé. 
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— (Ça fera beaucoup de bénédictions, pensa M. Galbois. 
Añons, il a toutes les qualités requises pour entrer en mé- 
nage. Je donne ma fille à M. Prudhomme, mais on assure 
que M. Prudhomme est le modèle des maris! 

Le soir, Gaston alla au petit château. Marie ne pouvait 
l'en blâmer, il avait à expliquer aussi bien que possible à 
Clémentine l'épisode de la lettre. La vérité est que la fille 
aînée du docteur se trouvait dans la chambre de sa sœur 
lorsque le billet tomba aux pieds de Clémentine. Celle-ci 
lui avait remis le billet, mais elle n’en avait lu que la sus- 
cription et en ignorait le contenu. Marie s’arrangea pour 
instruire Gaston de cette circonstance qui atténuait singu- 
liérement les difficultés de la situation que le jeune homme 
avait à dénouer. 

— Je vous ai bien effrayée hier, dit-il gaiement à Clémen- 
tine.. Une vraie fantaisie d’écolier ! J’ai voulu voir si vous 
étiez brave, mais votre cri d’effroi m'a prouvé qu'il ne 
fallait pas faire l'épreuve d’un courage de seize ans. Je vous 
promets, Mademoiselle, de vous épargner à l'avenir de 
semblables frayeurs. 

En s’adressant à Clémentine, Gaston avait les yeux fixés 
sur sa sœur dont le regard lui dit: C’est bien! 

Clémentine fut complètement la dupe de ces explications 
menteuses, car elle était à cent lieues de la vérité. D'ailleurs 
elle avait toujours vu dans Gaston bien moins un amoureux 
qu’un compagnon de ses jeux. Il s’était sans doute mêlé au 
plaisir qu’elle éprouvait à le voir s’occuper d’elle quelques 
impressions inavouées d'innocente coquetterie, car quelle 
fillette de seize ans est inaccessible à ces préoccupations-là? 
Mais sa nature paisible et calme ne comportait guère de 
sentiment sérieux, et elle ne se rendit pas même compte du 
changement qui s’était opéré dans l'attitude de Gaston, dans 
l'intonation de sa voix en lui parlant. Ce changement était 
pourtant réel et profond. 

Le mot d'Arthur, ce mot contre lequel l'amour de Gaston 
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s'était d’abord révolté, avait porté coup. Il avait été la goutte 
de vitriol qui brûle d’abord et qui ensuite se creuse un 
passage en détruisant tout ce qui lui fait obstacle. L’entrevue 
sous la charmille avait été plus qu’un désenchantement pour 
Gaston, elle avait eu pour lui la valeur d’une révélation. 
Il s'était demandé si ses préférences étaient justifiées, et si, 
aans le choix d’une idole, il ne s’était pas trompé d’autel. 

En amour, la réflexion est le dissolvant le plus actif. Gaston 
s'étonnait lui-même de la facilité avec laquelle il acceptait 
la perte de toute ses espérances. 11 trouvait toujours Clé- 
mentinc adorable, mais il ne sentait plus près d’elle ces 
frémissements intérieurs qui étaient tout à la fois un en- 
chantement et un supplice. Il l'avait parée de toutes les 
beautés entrevues dans ses rêves; il couronnait ce front 
charmant de ce rayonnement de perfection et de poésie 
dont un cœur de vingt-cinq ans est l’ardent foyer. Car ce 
que les hommes encore très jeunes aiment surtout dans 
une femme c’est l'idéal qu’ils lui prêtent et dont leur ima- 
gination a fait les frais. Mais l’œuvre de désenchantement 
une fois commencée ne s'arrête plus. Dés quelle est en- 
tamée, l'illusion est détruite. 

Une visile inattendue vint faire diversion, ce soir-là, aux 
préoccupations des habitants et des hôtes du petit château. 
Le baron de Gironnièêre se présenta vers le soir et se montra 
avec les jeunes filles d’une courtoisie parfaite. 

— Je vois bien que vous ne m'avez pas trompée, dit 
Marie à Gaston, et qu’en effet vous avez parlé de ma sœur à 
M. de Gironnière. C’est la curiosité qui l’amëne ici. 1l veut 
voir et juger la jeune fille qui tourne la tête de son fils. 
Et Marie ajouta en soupirant: Pauvre Clémentine !.… 

Ce n’était pourtant pas la première visite que le baron 
faisait au petit château; mais il n’avait , jusque-là, accordé 
qu’une attention trés sommaire aux filles du docteur. Ce 
n'était pas, au reste, par hauteur que M. de Gironnière ne 
se montrait que rarement chez M. Galbois. Le baron était 
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au-dessus de ces petites misères de l’orgueil, et sa politesse 
exquise se manifestait surtout à l’égard des personnes moins 
favorisées que lui par le rang et la fortune. Mais le docteur 
avait toujours refusé les invitations à diner, pourtant très 
cordiales et très pressantes, que le châtelain lui avait adres- 
sées. Ces refus polis, mais péremptoires, s'expliquaient par 
une fierté d’ailleurs très légitime, et le baron ne s'en 
montra pas offensé, mais il en conclut que le docteur aimait 
à vivre en famille et il ne se présenta chez lui que de loin 
en loin. | 

Marie, servie par ce tact qui est la puissance de divination 
des femmes, avail pénétré le motif qui attirait ce soir-là 
M. de Gironnière chez son père. Le baron, en effet, adressa 
plusieurs fois la parole à Clémentine, et avec une urbanité 
toute souriante et toute pleine d’aisance lui adressa de ces 
compliments discrets que les Jeunes filles spirituelles appré- 
cient quand ils viennent d’un homme du monde, fàt-il un 
vieillard. Clémentine n’y répondit guère que par la rougeur 
et par un embarras visible. Marie jugea prudent d’aller à son 
secours, el Te baron du moins trouva à qui parler. Par un 
sentiment de coquetterie très en situation, Marie se montra 
aimable et spirituelle et fit évidemment des frais pour plaire 
au baron. Elle ne voulait pas que l'esprit de la famille fût 
uniquement représenté par les gaucheries rougissantes de 
sa jeune sœur. À son insu, un mobile plus puissant et plus 
mystérieux la sollicitait peut-être aussi à montrer au baron 
les reliefs de son intelligence et les ressources de son édu- 
cation. 

Après une demi-heure de conversation, le baron lui dit 
finement : — Sous votre direction, mademoiselle, votre jeune 
sœur ne peut que devenir une jeune fille accomplie !.. 

Cet hommage rendu à la fille aînée du docteur était cer- 
tainement justifié, mais il était peu flatteur pour Clémentine 
dont les mérites étaient conditionnellement ajournés à un 
lointain avenir. 
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— Monsieur le baron, répondit Marie un peu sèchement, 
ma sœur est bien jeune, en effet, mais croyez bien qu’elle 
n'aura pas besoin de moi pour mériter plus tard vos suf- 
frages, si les hasards de la vie ne l’éloignent pas de vous. 

C'était une allusion directe aux projets de Gaston et une 
assurance donnée au baron qu'elle ne les avait pas pris au 
sérieux. M. de Gironnière le comprit ainsi et eut un sourire 
d’acquiescement. 

Pendant que le baron s’entretenait avec Marie, Plumereau 
tournait autour de Clémentine et lui proposait une partie 
d’honchets. Elle prétexta une promenade faite le matin et qui 
l'avait beaucoup fatiguée. Peut-être attendait-elle que Gaston, 
suivant son habitude, la provoquât au noble jeu des ra- 
quettes. Il y était devenu d’une habileté très supérieure à 
celle du pauvre Plumereau qui n’avait jamais pu renvoyer 
le volant plus de trois fois de suite. Encore ne pouvait-il 
rester en place et pour le recevoir se livrait-il à des écarts 
grotesques qui n’amusaient qu’un instant la jeune fille. 
Gaston finit par s'approcher d’elle et lui dit qu’il regrettait 
de la savoir fatiguée. Ce qui le privait du plaisir de faire sa 
partie. 

— Oh! les volants fatiguent moins que les honchets!.. 
dit-elle naïvement. 

Plumereau plus naïf encore releva le mot. 

— L’'hérésie est forte! s’écria-t-il. Monsieur Gaston, je 
vous préviens que mon invitalion au jeu a précédé la vôtre. 
il y a droit acquis! 

Marie regarda Plumereau avec une sorte de commisé- 
ration dédaigneuse, et se tournant vers Gaston lui fil de la 
tête un signe qui signifiait clairement : N’insistez pas !.. 

Le jeune homme quitta Clémentine et vint s'asseoir près 
de Marie occupée à un ouvrage de broderie. Le baron avait 
entamé une conversation scientifique avec le docteur. 

— Je vous remercie d’avoir laissé le champ libre à 
M. Plumereau, dit Marie avec gaîté; vous avez vraiment 
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trop d’avantage sur lui. Vous maniez maintenant les ra- 
queltes avec un aplomb magistral, tandis que le pauvre 
receveur est d’une maladresse.… il faudra que je l’exhorte à 
compléter son éducation de joucur s’il veut décidément 
plaire à Clémentine. | 

— Sans doute vous me dites cela... pour me prouver que 
votre sœur n’apprécie en mot que le talent de jouer... et 
que c’est là le seul motif de la préférence qu’elle veut bien 
m’accorder sur M. Plumereau... Eh bien! je commence à 
croire que vous dites vrai, et ce qui me confond, c’est que 
je n’en suis pas trop malheureux. 

— C'est votre guérison qui commence. ce qui veut dire, 
entre nous, que vous n’éticz pas trop malade. 

— Eh! le sais-je ?... Convenez du moins que si la beauté 
est un grand preslige, elle peut être un don bien fatal... 
C'est pour ses traits angéliques, pour ses grâces printanières 
que j'ai aimé Clémentine... que j'en suis arrivé à commettre 
une extravagance dont vous m'avez rudement puni, que je 
me suis reproché, peut-être, plus inexorablement encore !.… 
Pourtant, mademoiselle, l'amour est le suave côté de la vie, 
c'en est le but et je dirais presque la justification. 

— Voilä du lyrisme, monsieur Gaston, dit Marie avec 
le même enjouement. Je ne sais pas au juste ce qui en 
est... mais si je Juge de cette passion par votre équipée 
d'hier et par voire indifférence d'aujourd'hui... si je l’ap- 
précie à travers les maladresses insignes du pauvre Plu- 
mereau…. franchement, l'amour n’a rien de bien tentant et 
de bien souhaitable !.… 

— Inconsistant d’une part, burlesque de l’autre, n’est- 
ce pas, mademoiselle? Que voulez-vous, les hommes au lieu 
d’un idéal en font souvent une caricature, mais, dans son 
essence, 1] n'en est pas moins sublime. Dieu en a mis le 
germe en vous et c’est son plus radieux présent !.…. 

— Allons, je vois que vous n’êles pas aussi radica- 
lement guéri que je le croyais. 
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— Je le suis plus encore peut-être que je n’ose me l’a- 
vouer à moi-même. Le bandeau s’est détaché et maintenant 
je vois clair. C’est vous certainement qui m’avez rappelé à 
la raison ; j'ai éprouvé je ne sais quelle satisfaction étrange 
à abdiquer mes espérances entre vos mains. Je m'étais raidi 
contre les conseils d'Arthur, contre l’ironie froide de mon 
pêre, le rayonnement ce votre indignation m’a pénétré tout 
entier et a éclairé d’une lumière nouvelle mon intelligence 
et mon cœur. Laissez-moi penser, mademoiselle, que vous 
seule pouviez opérer cette transfiguration.. et, croyez-moi, 
quand je vous affirme qu’à votre voix l’oubli du passé, le 
‘renoncement à un bonheur entrevu m’ont paru faciles et 
presque attrayants… 

— Allons, voilà que maintenant vous surfaites votre ré- 
signation !.. dit Marie avec effort. 

— J'ai peut-être tort de vous avouer ces choses, made- 
moiselle... je pense haut devant vous, voilà tout. 

— Si ces confidences font honneur à votre franchise, 
elles prouvent peu en faveur de la stabilité de vos impres- 
sions, vous en conviendrez, dit Marie avec une nuance de 
dédain. Je suis heureuse, assurément, de vous savoir aussi 
calme, et la promptitude de votre conversion me donne une 
assez triste idée de la force et de la durée des sentiments 
humains !.. 

La visite du baron durait depuis une heure, il se leva et 
tout le monde en fit autant, moins Plumereau qui, à genoux 
sur un tahouret, tenait entre ses mains ouvertes et levées 
un écheveau de soie que Clémentine dévidait. Il avait obtenu 
de la jeune fille cette insigne faveur et il en était justement 
fier. 

Son attitude et son air de gravité orgueilleuse amusèrent 
beaucoup M. de Gironnière, qui s'approcha de lui. Le baron 
était incapable de résister à la tentation de lâcher un mot 
piquant. 

— Voilà, dit-il, comme lesprit philosophique peut 
tomber en quenouille!.. 


87 


Le baron se retira avec son fils, Plumereau ayant annoncé 
qu'il retournait directement chez lui où l’attendait un travail 
pressé. 

— Ce M. Galbois n’est ni un sot ni un ignorant, dit le 
pére à son fils, mais il y a dans sa vie quelque chose de 
louche ou du moins d’inexpliqué. Il n’a pas toujours été 
dans cette situation de |pauvreté, je le sais. Il habitait un 
département du centre. Comme nous voyons quelquefois ces 
gens-là, je ferai prendre des informations. 

— Vous ferez bien, mon père. 

— Enfin, mon fils, j’ai vu vos amours... J’ai fait causer 
la belle en votre honneur et gloire. je voulais savoir par 
le détail en quoi consistent les préférences d’un jeune beau 
de ce temps-ci. Il me semble que nous étions plus difficiles 
dans ma jeunesse... Clémentine est une charmante enfant, 
d'accord; mais elle est simplette, simplettel.. de toute 
éternité elle était destinée à mons Plumereau. Je m'étonne, 
mon fils, qu’un instant vous ayiez voulu contrarier les vues 
de la providence !.. 

Le baron se vengea par ce mot de la scène ridicule de la 
veille. Gaston avala le compliment doux comme miel. I] 
était cuirassé contre les traits malins que son honoré père 
ne se faisait pas faute de lui décocher. D'ailleurs, au cas 
particulier, il sentait bien que le baron avait raison de le 
railler d’une escapade sentimentale qu’il se reprochait assez 
amérement. 

M. de Gironnière n'en quitta pas moins la famille Galbois 
avec une inquiétude. Ïl avait compris combien Marie était 
supérieure à sa sœur par l'esprit, par le goût, par la dis- 
tinction, par ce je ne sais quoi qui classe une femme parmi 
les plus séduisantes. 

— Îl est heureux, se dit-il, que Marie n'ait pas eu la 
beauté de Clémentine, ou Clémentine les charmes de Marie, 
je n'aurais pas eu si bon marché des velléités conjugales Je 
Gaston !.. Le gaillard, au reste, pourrait se raviser et recli- 
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fier son choix. J’aurais-là une affaire désagréable sur les 
bras. J’aviserai !.. 


VIII. 
L'AVEU. 


Plusieurs jours s’écoulèrent. Gaston ne s'était pas pré- 
senté au petit château. Il voulait tenir religieusement les pro- 
messes qu'il avait faites à la fille aïinée du docteur. Celle-ci 
lui sut gré de cette réserve, et le dimanche suivant, quand 
il la rencontra sur le seuil de l’église, elle lui rendit son salut, 
en l’accompagnant d’un hon et affectueux regard. Gaston, 
cependant, en allant à la chasse, passait tous les matins dans 
la campagne à proximité du petit château, et il ne manquait 
pas de sonner une fanfare qui était une sorte de bonjour 
malinal. 1l savait que Marie et Clémentine aimaient beaucoup 
le son du cor, et il élait d’une certaine force sur cel ins- 
trument cynégétique. Le plus souvent les deux jeunes filles 
se montraient à leur fenêtre et Gaston pouvait les voir de 
loin. La fanfare sonnée, il s’éloignait et gagnait le bois. 
Mais il n’y restait guère. Après une chasse d’une heure ou 
deux il revenait au château, au grand désespoir de François 
qui ne rentrait salisfait que quand il ne pouvait plus mettre 
un pied devant l’autre. 

Gaston avait d'excellentes raisons pour ne pas prolonger 
ses excursions de chasse. Il avait encore à passer son dernier 
examen de droit et sa thèse et il voulait en finir le plus tôt 
possible. Il passait donc au travail la plus grande parie de 
son après-midi et de ses soirées. Quelquefois il faisait une 
visite d’une heure ou deux chez le docteur, mais c’élait 
presque toujours en compagnie de Plumereau, qui, régu- 
liérement deux fois par semaine, allait faire sa cour. Le 
digne receveur avail suivi les conseils de Marie, et il s'était 
perfectionné sur le jet du volant ct l'extraction délicate de 
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l'honchet, ce qui lui avait valu de la part de Clémentine des 
compliments dont il avait savouré la douceur. Il était plus 
souvent admis à faire sa partie avec elle, et cette condes- 
cendance de la jeune fille lui parut être de bon augure. 
Gaston, peu à peu et sans y mettre d'affectation, s'était 
éloigné d’elle et avait, aussi complétement que possible, 
laissé le champ libre au prétendant officiel. 

— Monsieur Plumereau est maintenant plus aimable que 
vous , avait dit un jour Clémentine à Gaston. Et le receveur 
avait rougi de plaisir à cette déclaration. Sa salisfaction eût 
élé moins grande sans doute s’il avait pu deviner que sous 
ce reproche se cachait un peu de dépit. 

— Je vous remercie , monsieur Gaston, dit un soir 
Marie, d’avoir suivi mes recommandations. Je ne Crois pas 
M. Plumereau exempt de dispositions à la jalousie. S'il 
connaissait certaine histoire dans laquelle un billet et une 
croisée jouent un grand rôle, il vous surveillerait avec plus 
de soin encore. 

— Ïl peut être bien tranquille, le digne homme! dit 
Gaston avec un grand calme, non que Mlle Clémentine ne 
mérite tous les hommages, mais maintenant, et cette fois 
pour toujours, mes préférences sont ailleurs !.… 

— Pour combien de temps? dit Marie. Mais si ses 
lèvres raillaient, ses joues avaient rougi imperceptiblement. 

Gaston connaissait les habitudes charitables des demoi- 
selles Galbois. Il savait que souvent elles passaient des 
journées et même des nuits entières au chevet des malades. 
Il avait trouvé doux de s'associer à leur dévouement et il 
s’élait arrangé pour secourir les mêmes infortunes. Mais il 
metlait une circonspection extrême dans ses recherches et 
jamais il n'avait parlé à Marie, même pour le louer, du zèle 
pieux avec lequel elle secourait les dénués de ce monde. 
Aussitôt qu’il apprenait que Marie ou Clémentine avait visité 
une pauvre famille, il lui faisait parvenir en secret une abon- 
dante aumône. Les pauvres gens secourus par celle main 


40 


mystérieuse attribuaient naturellement ce surcroît de géné- 
rosité à leurs bienfaitrices et leur adressaient un supplément 
de bénédictions contre lequel elles se défendaient en vain. 
Souvent aussi ces infortunés cachaient avec soin à leurs. 
gardes-malades les bienfaits dont ils étaient comblés. Ils 
craignaient de diminuer les secours qu’elles leur apportaient 
en dévoilant une autre source d’active commisération. La 
misère, hélas! a de ces réticences intéressées. Mais si l’é- 
goïsme est pardonnable, n'est-ce pas au sein du dénue- 
ment ?.. 

Les deux sœurs comprenaient bien qu’un bienfaiteur 
mystérieux leur faisait concurrence, mais comme la trace 
de ses dons leur échappait souvent et que les familles qui 
les recevaient en ignoraient complètement l’origine, Marie 
et Clémentine ne se doutaient pas que Gaston fût leur 
associé secret. 

: Un jour, cependant, tout se découvrit. Gaston avait ap- 
pris qu’un journalier, père de famille d’un village voisin, 
s'était cassé la jambe en tombant sous un trop lourd far- 
deau. Le docteur Galbois, appelé sur-le-champ, avait remis, 
ou suivant l'expression technique, avait réduit le membre 
fracturé, et ses deux filles étaient venues apporter leurs 
consolations au blessé. La situation de cette famille était 
navrante. Huit enfants grouillaient dans un misérable rez- 
de-chaussée ouvert à tous les vents du ciel. Gaston chassait 
dans les environs quand François lui apprit la triste nou- 
velle. Retourner à Saint-Sauveur pour charger de ses of- 
frandes son messager ordinaire, c’élait perdre beaucoup 
de temps. Le froid était vif el Gaston s'était muni de son 
manteau. Îl s’en enveloppa, renvoya François et la meute, 
et se rendit au village du pauvre blessé. Il s’assura que les 
demoiselles Galbois étaient retournées chez elle et cela lui fut 
facile. Tout le monde connaissait les filles du docteur : elles 
étaient « les bonnes demoiselles » pour tout Saint-Sauveur 
et ses alentours. Gaston entra donc chez le malade et 
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ému de pitié à la vue d’un si désolant intérieur, il laissa 
sur la table branlante de l'unique chambre, tout ce que 
contenait sa bourse. Il se retirait lorsque Marie, suivie de 
Monique, se présenta inopinément devant lui. Monique 
portait un bouillon destiné au malade et quelques ali- 
ménts substantiels pour la famille. En vain il essaya de 
cacher son visage sous le pli de son manteau drapé à l'es- 
pagnole. Malgré la chute du jour, Marie l'avait reconnu. 
Elle alla droit à lui. | 

— Je réclame votre aide, monsieur de Gironnière, ‘lui 
dit-elle avec un sourire ému. Il se fait tard et deux femmes 
seules ont besoin d’un protecteur. En attendant, entrez ici 
avec moi. 

Gaston s’en défendit. 

— Entrez, monsieur Gaston, dit Marie en attachant sur 
lui un regard clair et souriant, vous n'avez plus rien à me 
cacher! 

Goston obéit. Le malade, réconforté, n'avait plus besoin 
que de repos. Après un quart d'heure passé à expliquer à 
la famille les soins à prendre du malade, Marie, Monique 
et Gaston quittérent ensemble la pauvre demeure et retour- 
nérent à Saint-Sauveur. Gaston offrit son bras à Marie qui 
le refusa sous prétexte qu'ainsi entravés ils ne pourraient 
s’envelopper, lui de son manteau, elle de sa mante. Par res- 
pect, Monique devançait de quelques pas les deux jeunes 
gens. 

— Enfin, me voilà instruite, dit Marie, c’est vous le 
mystérieux donateur qui a mis si souvent à l’épreuve notre 
curiosité féminine. 

= Dites, Mademoiselle, que je suis votre collaborateur 
indigne. 

— Un bienfaiteur qui ne se montre pas est doublement 
un bienfaiteur !.. 

— Hélas!.. Mademoiselle, quelle différence entre nous!.. 
Je ne donne aux malheureux que de l'argent, vous leur 
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apportez votre bonté, votre dévouement... vous leur pro- 
diguez vos soins el’ vos veilles. Moi, on peut me remercier, 
soit ; vous, Mademoiselle, on vous bénit!.. 

— Nous faisons tous deux notre devoir, voilà tout. Mais 
en voilà assez sur ce sujet. Voyez, quel admirable spectacle! 

Et Marie montrait à Gaston le beau panorama qu'offrait 
le cours sinueux de la Meurthe, éclairé par la lune qui 
dégageait de la ligne noire de l'horizon son globe rouge et 
monstrueux. Les deux jeunes gens étaient arrivés au point 
cubminant du mont qui domine Saint-Sauveur, et dont la 
vue s’élend au loin. L'air était froid mais pur et à peine un 
souffle de vent faisait bruire les branches de bruyère qui 
bordaient le sentier. Ce calme solennel de la nature a 
quelque chose de savoureux et d’enivrant quand il enveloppe 
deux jeunes cœurs comme d’un manteau ; il les fait battre 
à l’unisson. Monique, peu accessible aux contemplations 
nocturnes, continuait sa route, mais Gaston et Marie s'étaient 
arrêtés spontanément. Tous deux, sans se parler, contem- 
plaient la voûte éloilée des cieux ou interrogeaient les mys- 
tères de l'horizon sans bornes. 

— Que c’est beau! s’écria Marie les mains jointes. 

— Que c’est beau! répéta Gaston. 

Et des yeux de tous deux coulaient ces belles larmes qui 
ont leur source enchantée dans les rêves et les extases de 
la vingtième année. Ils étaient immobiles, perdus dans leurs 
pensées, emportés par delà les entraves terrestres, dans 
les régions bienheureuses où se chante l'hymne éternelle de 
la jeunesse. | 

Marie secoua la première celte atmosphère de songes 
dans laquelle tous deux palpitaient. 

— Partons ! dit-elle d’une voix altérée. 

— Du moins, je me souviendrai de cette soirée, de cet 
instant, dit Gaston. Désormais ce lieu m'est sacré. 

— Vous êtes élégiaque, monsieur de Gironnière, dit Marie 
avec effort. [âtons-nous ! il est tard, et mon père et ma 
sœur m'atlendent. 
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— Votre sœur! dit Gaston avec amertume. Tenez, à 
quelque pas d'ici... là, derrière ce pli de terrain, est le site 
joli où je l’ai vue pour la première fois. De cette matinée 
pleine de soleil à cette soirée remplie d’étoiles, de cet 
enchantement éphémère d’alors à cette émotion vraie ct 
profonde d'aujourd'hui... quelle distance ! Et voudrez-vous 
Jamais consentir à la mesurer 2... 

— Vous étiez pompeux tout à l’heure, monsieur Gaston, 
maintenant vous êtes sybillin. Revenez sur la terre, je vous 
prie, et ne parlez plus par énigmes! 

— Les miennes du moins sont assez intelligibles. 

— Pour qui tiendrait à les comprendre, peut-être... mais 
moi je ne veux pas les deviner ! 

Ces derniers mots avaient été prononcés d'un ton ferme 
et presque cassant. La jeune fille pressa le pas et rejoignit 
la servante. 

— Pourquoi nous devancez-vous ainsi? dit-elle à Monique 
avec une sévérité inaccoutumée. Restez, je vous prie, à mes 
côlés. 

— Ce n’est pas de la faute de Monique, dit Gaston à 
l'oreille de Marie, si les étoiles brillent ce soir et si les 
cœurs rayonnent comme elles. 

Marie ne répliqua pas. Quelques minutes après on attei- 
gnait aux premières maisons de Saint-Sauveur, et Monique 
ouvrait la porte du Petit-Château. La jeune fille salua céré- 
monieusement Gaston et disparut dans l’ombre de la cour. 

Gaston néanmoins se retira, sinon joyeux, du moins 
presque satisfait. Quelque chose lui disait qu’il n'avait pas 
tout à fait perdu sa soirée. Il en est de certaines sévérités 
des femmes comme des refroidissements subits de tempé- 
rature, les unes et les autres retrempent et éclairent. Quand 
le soleil va se lever, le thermomètre descend toujours. 

Gaston se leva le lendemain de bonne heure, et en pas- 
sant, avec son attirail de chasse, près du Petit-Château, il 
sonna deux fanfares au lieu d’une. Dans les natures très 
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jeunes ces enfantillages ont une saveur qui les fait par- 
donner. 

La chasse, ce jour-là, ne dura pas longtemps. Cependant 
les chiens avaient mis un chevreuil sur pied, et sous 
prétexte qu’il avait pris un trop grand parti et que vraisem- 
blablement il avait traversé la Meurthe, Gaston quitta la 
forêt, mais en donnant ses pleins pouvoirs à François pour 
suivre la bête. Le pauvre piqueur était navré. 

— Quand les jeunes gens ont l’amour en tête, se dit-il 
avec douleur, adieu la chassel | 

Gaston revint au château ; après avoir quitté son costume 
de veneur, il prit son manteau el se dirigea vers Sainte-Luce, 
le village du pauvre homme à la jambe cassée. En entrant 
dans le triste réduit, il ne s’étonna pas de voir établie au 
chevet du malade Mlle Marie qui levait le premier appareil. 
Ïl avait bien pensé que, le soir, la jeune fille s’abstiendrait 
de venir en personne auprès du blessé, mais qu’il avait 
toutes chances de la trouver le matin prés de son lit. Sans 
mot dire, il l’aida dans son opération qu’elle accomplissait 
d’ailleurs avec la douceur et l’habileté d’une sœur de charité. 
Le malade bien et dûment réintégré dans ses draps, Marie 
ne parla pas de s’en retourner et s’établit, au contraire, sur 
un escabeau à portée du lit. Gaston aida la mère de famille 
à préparer le déjeuner du malade et voulut le lui servir 
lui-même. Le pauvre homme était dans l’émerveillement. 
Il ne se lassait pas de considérer ces deux beaux et bons 
jeunes gens qui le soignaient comme s’il avait été leur père. 
Convenons qu’il surfaisait un peu le mérite de Gaston, et 
que la présence de Marie était pour lui un puissant stimu- 
lant à ses démonstrations d'humanité et de compatissance. 
La jeune personne souriait discrètement dans son coin en 
voyant Gaston se livrer à ces soins d'infirmier avec une 
gaucherie qui accusait l’inexpérience du néophyte. Le ma- 
lade ne le remerciail pas moins avec effusion. 

Ïl s'agissait de transvaser dans une tasse le bouillon qui 
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lui était destiné. Gaston voulut à toute force s’en charger, 
mais il le fit si maladroitement qu’il versa une partie du 
liquide odorant. 

— Vous ne savez pas vous y prendre, dit Marie en riant. 
Et elle quitta son escabeau pour retirer la tasse des mains 
du jeune homme. En ce moment la femme du malade était 
prés du lit de son mari. 

— Les beaux enfants du bon Dieu! lui dit-il à demi-voix. 
Ils seront mari et femme, bien sûr! 

Marie et Gaston entendirent ce mot. La tasse tremblait 
entre les mains de la jeune fille. Gaston pâlit, et son regard 
cherchant celui de Marie, y versa un beau rayon de cette 
flamme dont Dieu a mis en nous l’inépuisable foyer. 

— Retenez cette parole, Marie, lui dit-il, elle nous lie 
pour toujours l’un à l'autre! 

L'accent de Gaston avait cette harmonie ineffable qui 
donne tant de puissance à la voix humaine quand elle 
exprime un sentiment vrai. 

Marie ferma les yeux et baissa la tête. Un sanglot con- 
tenu s’échappa de sa poitrine. 

— Adieu, dit Marie au malade en se levant vivement 
après un silence de quelques minutes, vous allez à souhait 
maintenant et vous n’avez plus besoin de nos soins. 

Marie, sans regarder Gaston, rajusta son chapeau, s’en- 
veloppa d’un long châle et se dirigea vers la porte. Le 
jeune homme alla vers elle et lui dit respectueusement : 

— Me permettez-vous, mademoiselle, de vous accom- 
pagner ?.. 

— Oui. js 


(La suile à la prochaine livraison). 








CHRONIQUE DU MORE. 


Cette année, l'hiver s'est montré bon prince. Il ne s’est guère 
révélé que sous la forme de pluies, tempêtes, bourrasques et autres 
intenpéries modestes. De gelées, point, ou si peu que ce n’est pas 
la peine d'en parler. Aussi les glacières sont vides et les glaciers 
sont désespérés, ils ignorent comment ils feront leurs provisions, 
ils ne savent à quels frimats se vouer. Mais il y a encore des glaces 
au pôle nord. Que dis-je? les climats chauds en ont produit à 
revendre. Tandis que nos zones brumeuses attendent en vain Île 
froid Borée, celui-ci fait un voyage d'agrément dans les pays du 
soleil. Ne serait-il pas piquant de nous approvisionner de glaces 
à Constantinople? Mais tout espoir n’est pas encore perdu. Le 
vent, rivé pendant trois mois au sud, fait mine de tourner au 
nord, et le thermomètre, depuis quelques jours, est presque 
descendu à zéro. Si l’hiver nous vient sur le tard , au moins est-il 
lumineux et souriant. Notre soleil de février a des dents, mais enfin 
nous avons le soleil !.… 


Les ouvriers cotonniers sont les héros du jour. Partout les listes 
de souscription grossissent à leur profit; tes bals, les concerts 
s'organisent pour leur donner du pain. C’est un bel élan et qui a 
déjà amené de fructueux résultats. A Metz, l’Orphéon a ouvert la 
marche des manifestations charitables. 11] a dooné, à la salle 
Fabert, un concert qui, faute peut-être d'une publicité préalable 
assez relentissante, a produit une recelte honnête mais trap mo- 
dérée. Le programme avait aussi été composé un peu à la hâte et 
n'offrait rien de bien nouveau. Mais il brillait du moins par les 
bonnes intentions. Le bal du samedi-gras, à l'hôtel de ville, a 
obtenu un plus franc succès. Il à été très peuplé et très splendile. 
La guirlande fraîche et embaumée des danseuses en somptueuse 
toilette n’offrail dans les deux salons aucune solution de continuité. 
Seulement, comme toujours, la salle de Guise était encombrée et 
c’est à peine si l'on y pouvait respirer. Beaucoup de belles dames 
qui y trônaient dès le début du bal, ont pris le parti prudent de le 
quiller el ont gracieusement essainé dans le grand salon. Pour- 
quoi n’y pas venir dès en entrant? Que voulez-vous ! Il y a là une 
tradition et rien n’est lyrannique comme ce qui est traditionnel. 
De toute éternité il a été du bel air de s’établir dans le salon de 
Guise, et les svelles danseuses s’y donnent rendez-vous, comme les 
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birondelles reviennent au renouveau dans leurs nids de l’autre 
printemps. Ainsi l'hôtel de ville a eu deux bals cette année et le 
second a été plus brillant encore que le premier, parce qu'il s’of- 
frait aux souscripteurs sous le patronage de la charité. C'est un 
trait caractéristique des habitudes compatissantes de notre excel- 
lenté cité! 


Le théâtre poursuit le cours de ses succès. Depuis longtemps il 
n'avait pas fait d’aussi bonnes affaires. Les représentations, même 
d'un choix médiocre, sont bien suivies. À quoi tient le destin des 
empires et des exploitalions théâtrales ! Le directeur actuel, un hon- 
nêle homme qui esten même temps un homme habile, a eu l’idée de 
créer une catégorie d'abonnements excluant la représentation du 
dimanche. Au premier abord, la combinaison ne semble pas pnosi- 
livement triomphante; cependant elle a eu la plus heureuse influence 
sur les destinées de la campagne dramatico-lyrique. Je suis persuadé, 
quant à moi, que l'abonnement de semaine a ramené au théâtre 
beaucoup de gens qui fuyaient les foules et surtout les drames du 
dimanche. Cette creation a eu l'énorme avantage de peupler les 
banquetles pendant la semaine et d’altirer du monde par la certi- 
lude de n’aller pas grelotter dans une salle déserte. En fait d’art 
surtout, le vide appelle le vide. 

La représentation au bénéfice de M. Marval, notre excellent 
baryton, nous a rendu la Fiancée d’Auber, une des bonnes partitions 
du maître, reléguée depuis trente ans dans l’oubliette des cartons. 
Parsemée de motifs gracieux, de chants jadis populaires, elle a 
été fort bien accueillie. J’en parle, à vrai dire, sans passion, car je 
n'ai qu'un goût modéré pour certaines partitions d’Auber, dont la 
musique est plus superfciellement agréable qu’elle n’est magis- 
trale. Mais qu'importe mon goût! Îl s’agit des préférences du 
public qui, après tout, a grandement raison d'aimer les ouvrages 
élégants, faciles, assimilables, et qui ne demande qu'à pouvoir fre- 
donner, en quittant la salle, les motifs qu'il a entendus dans la 
soirée. Mile Marie Prost, la dugazon, chargée du principal rôle, a 
été très légitimement applaudie. C’est une gracieuse et mélodique 
fiancée. Pour mon compte, je n’ai qu’un reproche à lui faire, c’est 
d’exagérer ses bonnes qualités. Ainsi, son aisance dégénère parfois 
en assurance affectée, et sa diclion très nuancée et très souple en 
déclamation qui fatigue. [1 lui sera facile d'éviter ces écueils que 
son talent même et son habilude de la scène dressent devant elle. 
L'espace me manque pour en dire plus long sur ces choses du 
théâtre. Mais le mois prochain j'aurai vraisemblablement à parler 
du Fils de Giboyer dont l'affiche annonce triomphalement la mise 
à l'étude. 


48 


Un mot sur le concert de Mile- Maria Boulay. Ce concert très 
impromplu, arrivant en pleine crise de carnaval, est un Waterloo 
du violon. Cinquante auditeurs à peine espaçaient les profondeurs 
de la salle. Mais aussi la bénéficiaire avait cru pouvoir se passer 
de la publicité et je n'ai appris que le matin par l'affiche la solen- 
nité du soir. Pour faire réussir une manifestation artistique, il y 
faut plus de façon, et un bout de réclame à droite et à gauche et 
même sur toute la ligne ne gâte jamais rien. Mile Marie Boulay a 
voulu, comme on dit en Lialle, fare dà se, et mal lui en a pris. 
Passons. Cette jeune violoniste, élève d’Alart, a déjà joué à Metz 
dans des salons d'amateurs et au grand festival de l'exposition 
sous l’œil de son maître. Elle a surtout la largeur du son et de 
belles qualités expressives. Comme mécanisme, comme perfection 
du doigté, elle a encore beaucoup à étudier et beaucoup à ap- 
prendre, Mais elle est jeune, toute jeune, et il y a en elle l’étoffe 
d’une artiste distinguée et peut-être supérieure. V. 


L'Administraleur-Gérant, À. Roussrat. 


MRTZ.—— TYP, ROUSSEAU-PALLET. 





CHANTS POPULAIRES DU PAYS-MESSIN 





Après avoir essayé de tout, notre siècle se met à goûter 
de la poésie populaire, à l’exemple de ces gens blasés qui 
soudainement se prennent de passion pour les plaisirs cham- 
pêtres et y cherchent une nouveauté d'impression que leur 
refusent les plaisirs trop connus du monde. 

Nous avons été accablés de tant de recueils de vers, de 
tant de rimes riches, de tant d’odes, de tant d’élégies, de 
tant de sonnets, de tant d’échos de ce qui avait élé trouvé 
beau, de tant de sentiments non réellement sentis mais 
reflétés, que pour ma part je comprends parfaitement que 
des lettrés se soient mis à la recherche de vers qui n’en sont 
point, de rimes qui ne riment pas, de créations abruptes 
qui ont le décousu de l’improvisation, le désordre inhérent 
à la transmission orale et qui sont perpétuées dans une 
langue à consterner les lexicographes. En France cependant 
nous sommes beaucoup plus classiques que nous ne le 
croyons, et malgré la révolution romantique de 1830, ce 
89 de la littérature, nous avons conservè bien des préjugés, 
nous ne nous sommes pas dégagés de nos souvenirs de 
collége, nous avons gardé des penchants aristocratiques qui, 
pendant longtemps, nous ont fait considérer avec dédain 
les trivialités, les locutions vicieuses de la vieille muse 
rustique à qui Montaigne a rendu un si bel hommage. 

Nous ne nous occupions pas de la poésie populaire que 
chez tous nos voisins, comme je le faisais remarquer der- 
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nièrement ‘, elle avait déjà trouvé de patients invesligateurs 
dansles classes les plus érudites : En Angleterre, Walter-Scott, 
Percy et une foule d'écrivains distingués; en Allemagne, des 
poëles et des critiques tels que Gœrres, Uhland, Wolf, 
Grunn; en Danemarck, Sandvig, Abrahamson, Nierap; en 
Suêde, Geiier, Afzelius, en Roumanie, M. Alexandri, en 
Hongrie, le comte Mailath; en Portugal, Almeida Garret ; 
en Espagne, MM. A. Duran, Mila y Fontanals, de los Rios ; 
en ltalie, M. Tommaseo qui, outre beaucoup de chants de sa 
patrie, a recueilli des chants corses, grecs, serbes, illyriens, 
puis M. Oreste Marcoaldi et tout récemment M. le chevalier 
Nigra à qui nous voudrions que la politique laissât plus de 
loisirs. 

Nous étions si fortement sous l'influence de certains pré- 
jugés que la muse populaire ne nous a plu qu’à la condition 
d’être étrangère. Nous avons fait bon accueil aux ballades 
de l'Écosse traduites par M. Artaud, aux chants grecs de 
M. Fauriel, aux chants des peuples du nord traduits par 
M. Marmier, justement parce qu’en passant dans notre 
langue tous ces chants avaient pris un aspect plus littéraire, 
avaient perdu de leur grossièreté. La première fois, si nous 
ne nous trompons, que notre poésie populaire fit son entrée 
dans les salons un peu guindés de la littérature française, 
ce fut sous les auspices de M. de la Villemarqué. Si elle fut 
bien reçue, ce fut parce qu’elle se présenta dans les mêmes 
conditions que les chants dont je viens de parler; la bre- 
tonne ne s’exprimait plus dans cette vieille langue qui dis- 
pute à l’idiome basque l'honneur d’avoir été parlé au pa- 
radis terrestre, elle s’exprimait en bonne prose française, 
Du Barzas Breiz nous paraît toutefois dater l'intérêt que 
nous avons porté à notre muse sylvestre qui bientôt 
obtint la haute protection d’un ministre. Sur le rapport de 





1 Bulletin du bouquiniste, du 4er janvier, 
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M. Fortoul, un décret impérial, daté du 13 mai 1852, or- 
donna la publication des poésies populaires de la France. 
Ce décret a été moins bien exécuté que d’autres prescrip- 
ions ayant un but plus positif, il est tombé dans l'oubli, 
mais non cependant sans avoir stimulé quelques recherches 
partielles. Gérard de Nerval, dans la Bohême galanle, écrivit 
de charmantes pages sur les vieux chants de lArtois et de 
la Picardie, M. E. de Beaurepaire fit des chansons nor- 
mandes une curieuse étude ; M. de Coussemacker rassembla 
les chants des Flamands de France; M. Champfleury de- 
manda à toutes nos provinces de contribuer à un élégant 
recueil où se sont glissés quelques couplets d’une facture 
trop artistique; la Société d'archéologie de Nancy édita une 
bonne collection de vieux vers lorrains, et enfin M. Damase 
Arbaud vient de faire paraître un travail analogue fourni 
par la Provence. 

Nous voudrions voir le pays messin suivre ces exemples 
et nous avons fait un appel qui a déjà été entendu. Nous 
espérons qu’il le sera davantage, et en attendant que ce 
vœu se réalise nous voulons profiter ici de quelques-unes 
des communications qui nous ont été failes. 

Dire que les vers, — sont-ce des vers? — que nous voulons 
publier, soient nés dans le pays messin, c’esl ce que je 
n’oserais aMrmer; ils sont en français — est-ce bien du 
français? — et se chantent cependant dans des villages où 
l'on parle patois. Même phénomène a lieu dans les Asturies. 
On y parle un dialecte et on y chante des romances en cas- 
tillan. Chez nous, du reste, il existe des chansons en patois. 
Nous publierons celles d’entre elles où notre dialecte ne se 
sera pas donné le genre d’imiter le latin qui 


.. Dans ces mots brave l'honnêteté. 


Et pour ces dernières seulement nous pourrons certifier à 
peu près l’origine. Quant à celles que nous comptons 
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donner aujourd’hui, l’acte de naissance nous paraît difficile 
à trouver. C’est une chose prodigieuse que la facilité avec 
laquelle Ja poésie populaire voyage, alerte et court vêlue 
comme Perrette ; elle fait un chemin énorme malgré tous 
les obstacles ; montagnes, fleuves, rivières, changement de 
langue, rien ne l’arrête, elle passe les Alpes aussi facilement 
que les Pyrénées; elle va du Piémont à la Provence, de la 
Provence à la Normandie, de la Bretagne à Venise, du Por- 
tugal à la Franche-Comté, et vous êtes tout surpris de Îa 
rencontrer dans le Pays-Messin vous disant une complainte 
qu’elle aura été débiter en Franche-Comté après l'avoir re- 
dite aux Provençaux et aux contadini du nord de Pltalie. 
La presse n’a jamais pu faire à ses privilégiés une popularité 
semblable à celle de quelques mauvais couplets abruptes 
qui s’en sont allés de mémoire en mémoire, d'oreille en 
en oreille, de voix en voix, de pays en pays, de siécle en 
siècle... mais qu’il est temps de recueillir enfin car l'heure 
de l'oubli ne tardera pas à sonner pour eux. Des romances 
et des lambeaux d’opéras leur font une cruelle concurrence. 

Les recueillir ! Mais en valent-ils la peine? nous diront 
quelques littérateurs sérieux. Nous le croyons après M. For- 
toul, M. Nigra et d’autres hommes non moins graves. Les 
hautes classes de la société ont eu leur peinture, leur réver- 
bération dans les poêmes chevaleresques, les classes secon- 
daires dans les fabliaux, les chansons populaires nous pei- 
‘gnent la vie des campagnes et n’eussent-elles que ce mérite, 
elles seraient dignes d’être conservées. Quant à leur valeur 
‘réelle, à leur valeur poétique, elle pourra sembler chétive ; 
elle est bien moindre chez nous qu’en Espagne, qu’en 
Grèce, qu’en Allemagne, et cependant on se prend à aimer 
cette litléralure sans apprêts et à lui retrouver quelques-uns 
des charmes que M. Mila y Fontanals a si bien décrits dans 
ses observaciones : « La poésie populaire ,: dit-il, est fort 
supérieure à l’idée que l’on s’en forme souvent. Dans ses 
bons moments elle peut se se glorifier d’avoir des beautés 
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dont ses sœurs ne sont pas toujours pourvues.. elle ne 
manque pas de défauts, tels sont : l’imperfection fréquente 
du rhyhtme que les chanteurs déguisent par l’harmonie et 
qu’il faut attribuer souvent à leur mauvaise mémoire, l’in- 
cohérence des idées, la monotonie des expressions et quel- 
quefois la trivialité, la bassesse même des pensées. Mais où 
trouvera-t-on cette naïveté pittoresque, cet instinct de de- 
viner ce qu’une situation offre de plus frappant, cette savou- 
reuse union de tours familiers et de traits souvent sublimes ? 
Pour ce qui est de la ressemblance des sujets qui se révèlent 
dés les premiers vers par la répétilion de paroles déjà em- 
ployées ou de stances entières, pour ce qui est des obscures 
ellipses des expositions, de l'emploi de phrases convenues 
et de vers ou d’hémistiches qui reparaissent à chaque ins- 
tant, ce sont là les caractères distinctifs de la poésie popu- 
laire et nous ne savons s’il faut les qualifier de défauts ou de 
grâces. — Ce qui contribue au ravissement que produisent 
les œuvres de cette nature, c’est l’absence de tous noms de 
 poêtes, absence qui paraît en faire l’œuvre de tout un 
peuple ou plutôt un bien propre au pays même, non moins 
que ses arbres ou ses montagnes ‘. » 

Mais il me semble entendre le lecteur, las de tous ces 
prolégomènes, me dire avec Alceste: Nous verrons bien, 
entrons donc hardiment dans notre sujet, faisons les hon- 
neurs de l'impression à des poëtes qui ne savaient ni lire 
ni écrire, publions leurs œuvres en cherchant à imiter Îles 
soins que M. Nigra a donnés aux canzoni piémontaises, en 
faisant suivre, quand il y aura lieu, nos chansons populaires 
de rapprochements souvent imprévus fournis par des langues 
diverses, en escorlant d’une espèce de petit cortége scien- 
tifique ces vers qui sont nés sans le secours de la plume et 
du papier. | | 


1 Observaciones sobre la poesia popular, p. 17. 
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LA RENCONTRE. 


A la journée finie, 

Je m'en fus promener, 
En. mon chemin rencontre 
Une fille à mon gré. 


Par sa main blanche l’ai prise, 
Au bois je l’ai menée, 
Quand elle fut au bois 
Elle se mit à pleurer. 


— Qu’avez-vous donc la belle, 
Qu’avez-vous à pleurer ? 

— Je pleure mon innocence 
Qui court un grand danger. 


— Ne pleurez pas la belle, 

Je vous la laisserai. 

Par sa main blanche l’ai prise 
En plaine je l’ai menée. 


Quand elle fut en plaine, 

Elle se mit à chanter, 

— Qu’avez-vous donc la belle 
Qu’avez-vous à chanter? 


— Je chante votre bêtise 
De me laisser aller, 
Quand on tenait la poule, 
Il fallait la plumer. 


Cette chanson est connue, avec quelques variantes, en 
Bourgogne, en Picardie et en Normandie et l’on retrouve 
dans quantité d’autres chansons ces deux vers : 


Qu'’avez-vous donc la belle, 
Qu’avez-vous à pleurer? 
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Une vieille ronde imprimée dans les Chansons d'autrefois 
offre une donnée analogue ‘. Un timide berger rencontre 
dans un pré trois filles bonnes à marier qui se moquent de 
sa naïveté : 

| Nous nous écrièmes, 
Ah! le sot berger! 
Quand on tenait l’anguille 
11 fallait la manger. 


Un trés joli romance roule sur la même situation: le 
Voici : | 


LA PETITE INFANTE. 


« De France élait partie la jeune fille, de France la belle: elle 
s’en allait à Paris où elle avait son père et sa mère. Elle se trompa 
de chemin, elle se trompa de route. Elle s’appuya contre un chêne 
pour attendre de la compagnie. Elle vit venir un cavalier qui se 
dirigeait vers Paris. La jeune fille, dès qu’elle le vit, de cette sorte 
lui parla: S'il te plaît, chevalier, mène-moi avec toi. — Cela me 
plaît, dit-il, Madame ; cela me plait, dit-il, ma vie. — Il descendit 
de cheval pour lui faire politesse. Il plaça la jeune fille sur la 
croupe et se mit en selle. Au milieu du chemin, il la pria d'amour. 
La jeune fille, dès qu’elle l’entendit, lui répondit avec hardiesse : 
— Tais-toi, tais-loi, chevalier, je suis fille d’un lépreux et d’une 
lépreuse ; l’homme qui me toucherait deviendrait malade aussi. — 
Avec crainte le chevalier ne répondit pas une parole, et à l’arrivée 
dans Paris la jeune fille se mit à rire. — De quoi riez-vous, 
Madame , de quoi riez-vous ma vie? — Je ris du cavalier et de sa 
grande couardisse. Tenir la jeune fille dans les champs et montrer 
tant de couardise ! Tenir la jeune fille dans les champs et montrer 
tant de courtoisie! Plein de honte le chevalier lui répondit ces 
paroles : En arrière, en arrière, Madame j'ai oublié quelque chose. 
La jeune fille, spirituelle qu’elle était lui répondit: Je ne retour- 
nerai pas et quand je retournerais personne ne me toucherait. Je 


1 Paris, J. Laiué 1861, p. 551. 
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suis fille du roi de France et de la reine Constantine. A l’homme 
qui me toucherait il en coûterait bien cher. » 


Le romanceiro portugais contient aussi un romance pres- 
que pareil: À tnfeiliçcada, M. de Almeïda Garretiz, de 
même que le savant Wolf lui attribuent une origine 
française : le premier croit que ce pelit épisode a pu passer 
les Pyrénées à la suite de Henri de Bourgogne ", le second 
s'exprime ainsi: « La version portugaise À infeiliçgada est 
vraisemblablement plus près de l’original français que la 
version castillane. Toutes deux roulent sur la même donnée, 
le lieu de la scène dans toutes deux est voisin de Paris; 
la légèreté des fabliaux, un ton rapide et la croyance aux 
fées sont plus sensibles dans la rédaction portugaise *. » 

Notre chanson populaire remonte peut-être à la même 
source que les deux romances dont il vient d’être parlé. 


LES TROIS SŒURS. 
Nous sommes trois sœurs dans un château, 
Nous sommes trois sœurs à marier, 
Nous allons toutes danser dans un pré. 
Allons gai, mes compagnes, qu’il fait bon danser! 


Quand nous étions à danser, 

Par là passa un jeune berger ; 

La plus jeune il voulut embrasser. 
Allons gai, etc. 


Nous courûmes toutes pour l'empêcher, 
Le berger timide la laissa aller, 

Nous blâmâmes toutes sa timidité, 
Allons gai, etc. 


4 Romanceiro, t. Il, p. 30. 
# Proben, etc, p. 54. 
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Cette petite ronde rappelle un peu la chanson précédente 
et beaucoup plus la ronde imprimée dans les Chansons 
d'autrefois dont j'oi tout à l’heure donné un couplet. 


LA JEUNE FILLE. 


À Paris sur un rocher, saulez, 

Où il y a trois demoiselles, sautez, 

La plus jeune est la plus belle, 

Sautez, sautez, mesdemoiselles, sautez. è 


Elle ne se coiffe qu’à la chandelle, sautez, 
Son petit frère qui la regarde, 
Sautez, sautez, mesdemoiselles, sautez. 


— Ma sœur que vous êtes belle, sautez, 
— À quoi sert donc tant de beauté? 
— Cela sert à se marier, 

Sautez, sautez, mesdemoiselles, sautez, 


— L'an prochain vous le serez, sautez, 
— L'an prochain je serai morte, sautez, 
Sautez, sautez, mesdemoiselles, sautez. 


On m’enterrera dans la cour, sautez, 
Dans la cour sous le rosier, sautez, 
Sautez, saulez, mesdemoiselles, sautez. 


Celui qui cueillera la rose, — sautez, 
Priera Dieu pour la pauvre morte, sautez, 
Sautez, saulez, mesdemoiselles, sautez. 


Cette singulière chanson, dans laquelle un refrain dis- 
parate vient se mêler à une leinte mélancolique qui rappelle 
plus d’une ballade allemande, existe en Normandie. La fin 
en est un peu différente. 
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Si je meurs que l’on m'enterre, 

Que ce ne soit en roc ni terre 

Mais dedans un coffret de roses. 

Sur ma tombe que l’on y plante 

Un rosier de roses blanches, 

Les écoliers qui vont aux ordres 

Y prieront Dieu pour la belle, : 
Pour la belle morte d’amourette {. 


Cette conclusion fait, du reste, souvenir de quantités de 
- vers populaires de divers pays. On la retrouve à la fin d’une 
canzonne piémontaise : 


Au sima a cula tomba, 
Priantran dle rose e fior, 
Tüta la gent ch'a j passa, 
Diran ; l’e mort la bela, 
L'e morta per amor ?. 


On rencontre le même dénouement dans une chanson 
vénilienne : 


Tutti quei che passeranno, 
J dira che bon odor, 

El xe’l fior de Rosetina 
Che xe morla per amor. 


Une chanson connue dans une partie de la France, sous 
le nom de Pernelle el dans la Provence sous celui de Fan- 
farnelo, offre encore à peu près la même idée. 





« Étude sur La poésie populaire en Normandie, par E. de Beaurepaire, 
p. 49. 


# Canzoni populari del Piémonte racolte da C, Nigra, p. 196—200: 
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LE SOLDAT PRISONNIER. 


Hier je me suis couchée 
A la nouvelle façon, 

Mon lit était de fougère, 
Mes draps étaient de jonc. 


Mon mignon, comment le verrai-je, 
Le roi le tient en prison ? 


Pourquoi le tenez-vous sire, 
N’est-il pas joli garçon ? 


Ne fait-il pas bien son service 
Quand il est en garnison ? 


Ne crie-t-il pas bien qui vive 
Quand il est en faction ? 


Si ma quenouille était de marbre 
J’en forcerais la prison. 


Et du fil de ma quenouille 
Je le tirerais du fond. - 


Jusqu'au jardin de mon pèro 
Où les belles roses sont. 


Les bonbons sont pour les filles 
Les roses pour les garçons. 


L'ÉPREUVE. 


— Bonjour ma mère, où est ma sœur ? 
— Elle est là-bas dans la prairie. 

— Pourquoi laissez-vous aller 

Ma sœur dans la prairie ? 

Pourquoi seulette à l’abandon, 

Ma sœur aura mauvais renom ? 
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— Î n’y en a pas de plus gentilles. 
— Voulez-vous faire la gageure, 
Elle ne peut me reconnaitre, 

Que je la débaucherai bien ? 


Franc chevalier s’en est allé 
Trouver sa sœur à la prairie. 

— Bonjour, mon aimable bergère ; 
Combien avez-vous de moutons ? 
A nous deux nous les garderons. 


Quand la belle entendit cela : 

— Je les garderai bien sans vous; 
Retirez-vous de ce bocage, 

Voici Ja pluie, voici l'orage, 
Voilà le temps qui va changer. 


— Belle, si tu voulais m’aimer, 
La bourse que j'ai à ma ceinture, 
L’anneau d’or que j'ai au doigt, 
Si tu m’aimais, seraient pour toi. 


Quand Ja belle entendit parler 

De l’anneau d'or, de la boursette, 
Elle a planté là sa houlette. 

— Garde les moutons qui voudra 
Avec mon amant je m'en vas ! 


— Ah! tu n’es qu'une malheureuse, 
Retourne vite à les moutons, 

Moi, je suis ton frère Simon. 

— Simon, puisque vous êtes mon frère 
Pourquoi m’avoir tant tourmentée ? 
Ne le dites pas à ma mère 

Ni à aucun de mes parents, 

Ils seraient tous trop mal contents. 
Franc chevalier s’en est allé 
Trouver sa mère dans la boutique. 
— Ma sœur est trop à l’abandon, 
Ma sœur aura mauvais renom, 
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Je pourrais, à propos de cette chanson, citer le nombre 
énorme de poésies populaires qui, chez toutes les nations, 
racontent des reconnaissances de frère et de sœur. Je me 
bornerai à rappeler un chant suédois dont la donnée res- 
semble à ce qu’on vient de lire, mais dont l'héroïne est 
beaucoup plus estimable que la bergère de la chanson 
messine. Voici cette ballade empruntée au recueil de 
M. Marmier : 


L'ÉPREUVE. 


La jeune fille s’en va sur le bord de la mer et rencontre un jeune 
noble. 

Ïl lui jette des bracelets d’or sur les genoux et lui dit: Veux-tu 
m’aimer ? 

— Et que dira ma mère adoptive quand elle me verra porter ces 
bracelets d’or ? | 

— Réponds-lui que tu as été au bord de la mer et que tu les as 
trouvés sur la grève blanche. 

— Et que dira ma mère adoptive quand elle verra mes joues 
pâles ? | 

— Réponds-lui que tu as été au bord de la mer due et que 
lu as appris la mort de ton père et de ta mère. 

Si tu ne veux pas être ma fiancée, vient L'asseoir près de moi et 
causons. 

— Je suis née pendant que le coq chantait. Ma mère mourut au 
lever du soleil. 

On ensevelit ma mère dans la terre noire el l’on sonna pour mon 
père. 

On ensevelit mon père dans la terre noire et l'on sonna pour 
mon frère. 

On ensevelit mon frère dans la terre noire et l’on sonna pour ma 
sœur. 

Les voilà tous morts ceux qui devaient me nourrir et m’habiller ; 
tous, excepté mon jeune frère qui a remplacé pour moi mon père 
et ma mère. | 

H m'a donné une mère adoptive qui m'a appris à coudre el à 
faire des broderies d’or. 
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Élle m'a appris à coudre et à broder, mais non pas à devenir un 
_bjet de blâäme dans le pays. 

Elle m’a appris à mettre le linge sur la table, mais non pas à 
croire aux belles paroles. 

— Merci pour ce que tu viens de dire. Tu es ma sœur et je 
suis ton frère. 

Si tu avais accepté mes offres, mon épée l'aurait jelée par terre. 

Je sers dans la maison du roi, tu auras le plus brillant des 
chevaliers. ! » 


LA FILLE DU PRINCE. 


C'était la fille d’un prince, 
Trop malin s’est levée, 
Sur les burds de la France 
Sur les bords de l’eau 

Sur les bords du vaisseau. 


Elle regarde par la fenêtre 
Elle voit trente matelots 2. 


Le plus jeune des trente 
Commence une chanson. 


— La chanson que vous dites, 
Je voudrais la savoir. 


— Mettez le pied dans la barque, 
Et je vous l’apprendrai. 


Quand Ja belle fut dans la barque, 
Elle se mit à pleurer, 


— Que pleurez-vous, la belle, 
Qu’avez-vous à pleurer ? 
om oo 
1 Chants populaires du Nord, p. 175. 


= Nous avons era inttile de répéter le refrain: Sur les bords de la 
France, etc., qui revient après chaque deux vers, 
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— Je pleure mon cœur en gage. 
On dit que vous l'avez. 


— Je ne l’ai point encore 
Mais bientôt je l'aurai. 


Cette chanson est très-répandue aux environs de Metz, 
mais il est probable qu'elle n’est pas née dans notre pays. 
Elle existe en Champagne avec cette fin : 


— Que pleurez-vous la belle, 
Qu’avez-vous à pleurer ? 


— Je pleure mon anneau d’or, 
Dans l’eau il est tombé. 


— Ne pleurez point la belle, 
Nous vous le plongerons. 


La première fois qu’il plonge 
Il n’a rien amené. 


La seconde fois qu’il plonge, 
L’anneau z'a voltigé. 


La troisième fois qu’il plonge, 
Son amant s’est noyé !, 


En Normandie on connait deux chansons qui rappellent 
aussi la Fille d’un prince. Dans l’une, l'héroïne se tue de 
désespoir après la mort de son amant qui, comme dans la 
chanson champenoise, a plongé pour retrouver l’anneau 
d'or. La seconde, au début, présente plus d’analogie avec 
les couplets que nous avons donnés tout à l’heure. 





SN 


{ Chants populaires des provinces de France, dernière livraison, 
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— Beeu marinier qui marines, 
Vive le marinier! 
Apprends moi à chanter, 
Vive le marinier ! 


— Entrez dans mon navire, 
Vive l’amour! 
Je vous l’apprendrai, 
Vive le marinier ! 


Quand la belle fut dans le navire, 
Vive l’amour! 

Elle se prit à pleurer, 
Vive le marinier ‘! 


L'héroïne de ce chant, désolée d’être enlevée, feint qu’elle 
ne peut défaire le lacet de son corset et demande au mari- 
nier de lui prêter sa dague qu’elle se plonge dans le cœur. 

Mettons encore en parallèle de la Fille d'un prince quel- 
ques autres produits de la muse populaire. Voici d’abord 
la traduction d'une chanson piémontaise publiée par 
M. Nigra: 


LE CORSAIRE. 


O marinier de la mer, oh! chantez-moi une chanson, à fleur 
de l’eau, à fleur de la mer. — Montez, belle, sur ma barque, la 
chanson je la chanterai. Quand la belle fut sur la barque, le beau 
marinier se mit à chanter. Ils ont navigué plus de cinq milles, 
toujours chantant cette chanson. Quand la chanson fut finie, la 
belle chez elle voulut retourner. — Vous êtes déjà loin de votre 
maison. — Que dira ma maman si je tarde tant à revenir? — Ne 
pensez plus à votre maman: pensez, ma belle, au marinier... — Je 
me suis lacée tellement que je ne puis dénouer le cordon. O mari- 
nier de la mer, prètez-moi votre épée; prêtez, galant, votre épée 
que je puisse couper mon pelit cordon. Lorsque la belle eut l’épée, 
au milieu du cœur elle se la planla, etc. 





1 Etude sur la poésie populaire en Normandie, p. 64. 
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Un autre chant piémontais: le Marinier, est presque là 
répétition de la pièce précédente, mais le marinier est le 
ils du roi d'Angleterre et la belle se console d’être enlevée. 

Un romance catalan nous montre une jeune fille brodant 
au bord de la mer. La soie lui manque, elle demande au 
chef d’un brigantin s’il n’en a point; il lui répond que si et 
l'engage à monter sur son vaisseau. € Quand elle fut dans 
_ le navire, le navire mit à la voile. Le marinier commença 
à chanter une chanson nouvelle. Au chant du marinier elle 
s’est endormie, au mouvement de la mer elle s’est réveillée. » 
Dans ce romance, comme dans la chanson piémontaise, la 
jeune fille apprend que son ravisseur est le fils du roi d'An- 
gleterre, ce qui met fin à ses larmes . 

Ne parait-il pas évident que tous ces chants ont une ori- 
gine commune ? 

Pour aujourd’hui arrèlons-nous et espérons que la publi- 
cation de quelques-unes de nos chansons populaires amé- 
nera des communications nouvelles. Nous ne voulons pas 
terminer ces pages sans remercier les personnes qui ont 
bien voulu nous aider dans notre tâche. Grâce à elles, nous 
avons encore dans notre portefeuille bien des chants en 
français, en patois et en dialecte allemand. Puisse le nombre 
s’en augmenler assez pour nous permettre de composer un 
vrai romancero! 


Ct: DE Puymatcre. 








d Pieux auteurs castillans, L 11, p. 466 et suiv, 





MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE METZ. 


MÉMOIRE 


de tout ce qui s'est passé 
à la démolition du lieu où est la Citadelle et les 
lieux du Retranchement de Guise et la place 
Saint-Jacques, comme aussi des 
autours de Metz." 


Précédé d'une nolice et accompagné de noles authentiques, 


per F.-M. Cuansar. 





L. 


Pièces relstives au relogement des Bénédictiss de Saint-Arnould 
aux protestations des Frères-Prêcheurs dépossédés, enfin au chan- 
gement d'habit de plusieurs de ces derniers religieux, 


30 aour 1561. 


Le Samedi trentieme jour d’aoust mil cinq cent soixante vn, 
Nous François de Sceppeaux sieur de Vielleuille, Baron de Duretal 


t Une grande partie de ces pièces ont été imprimées en un recueil in-4° de 
92 pages, chez Claude Lamort, à Melz, en 1788, 

Malgré des recherches très actives, il nous a été impossible jusqu'ici de 
nous procurer un exemplaire de ce recueil, qui n’est pas mentionné dans 
l'excellent ouvrage de Teissier : Essai philologique sur les commencemens 
de la Typographie à Metz. Metz, 1828, impr. Dosquet. 

Le manuscrit possédé par la Bibliothèque municipale (n° 313 du catalogue 
imprimé (a) est une copie faite en 1667, sur l'original déposé aux archives 
du royaume en 1569. 


(@) Ir=folio de 39 cent. sur 91 cent. SA pages. 


> 
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et de Mathescion 1, cheualier de l’ordre du Roy, Conseiller en son 
conseil priué, Capitaine de cinquante hommes d'armes de ses 
Ordonnances, Gouverneur et Lieutenant Général pour Sa Majesté 
en la ville de Metz et Pays Messcin, et Anthoine de Senneton *, 
conseiller du dit Seigneur en sa cour de Parlement à Paris, et 
president de la Justice au dit Metz et Pays Messein, assemblez en 
l’hostel de la Haute Pierre *, pour commencer a vacquer a ce qui 
esloit necessaire et Requis pour reloger les abbayes et monasteres 
qui ont eté délogés a cause des guerres*, et qu’il conuient de déloger 





{ Ce vaillant capilaine, né en 1509, mort en 1571, avait été investi de 
pleins pouvoirs, par Henri 1Ï, pour assurer définitivement la possession de 
Metz à la France. 11 était arrivé dans cette ville au mois de mai 1555, et y 
avait rapidement acquis la réputation d’un homme juste, ferme et bienfaisant. 
Son portrait (Ælatis suæ LV ann.) a été gravé par P.-E. Moitte. 

3 [1 fut le deuxième personnage revèlu à Metz de ces fonctivns, dans les- 
quelles il succéda à Francois de l’Aubespine, en 1561, et non en 1562, comme 
plusieurs auteurs l’ont dit par erreur. 

3 C'était l'hôtel du Gouvernement. Cette maison appartenait au chapitre de 
la cathédrale. 

Son emplacement est occupé aujourd’hui par le Palais de Justice. 


# Au moment du siège par Charles-Quint (a), la ville de Metz était entourée 
de faubourgs où s'élevaient de riches monastères et grand nombre d'églises. 
Sept faubourgs et vingt-cinq églises de paroisses ou de monastères fareut 
rasés. On détruisit aux environs de la place tout ce dom l’ennemi aurait pu 
faire usage. | 

u On ruina les abbayes de Saiat-Arnoul, de Saint-Clément, de Saint- 
Viacent, de Saiet-Martm, de Saint-Éloy; Saint-Pierre-aux-Arènes, et les 
églises de Saint-Louis et de Saint-Jean-aux-Champs, de Saiot-Julien, de Saint- 
Amand, de Saint-André, de Saint-Laurent, de Notre-Dame-aux-Mariyrs, de 
Saint-Urbice, de Saint-Entrope, de Sainte-Élisabeth, de Saint-Goëric, de 
Saint-Génois, de Saint-Privé, de Saint-Ladre, de Saint-Fiacre; le petit Saint- 
Jesn, Saint-Côme et Saint-Damien, le Saint-Esprit, Sainte-Catherise. On 
démolit, de plus, les faubourgs de Saint-Arnoul, de Saint-Ciément, de Mazelle, 
des Allemands, de Saint-Julien, de Saint-Martin, de Saint-Pierre-aux-Champs ; 
la forte maison de Saint-Benoît, le Chäteau-l'Évéque de Montiguy, la Horgue- 
aux-Sablons, la Belle-Croix, la Folie et plusieurs autres. On n'épargoa pas 
mème les édifices de dedans la ville, qui se trouvèrent dans le terrain destiné 
aux fortifications commencées (b), comme l'abbaye de Ponliffeoy, le prieuré 

(e) Consultez Journal du siége de Mets en 1552, par F.-M. Chabert. Metz, 185, vol, in-4* 
pl. et gr. Impr. Rousseau-Pailez. | 

(b) Pierre Stroszi et Camille Morini dirigeaient les travaux 


à 
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pour la construction et Edification de la Citadelle et fortifications 
de ceste ville de Metz, suiuant le pouvoir et commission a Nous 
donnés par Sa Majesté; après auoir veu ce qui en a eté ordonné 





des Pucelles, les couvens de l'Observance et de l’Ave Maria, les paroisses de 
Saint-Hilaire-le-Grand et de Saiot-Médard, sans parler des monastères qui 
ont été en partie ensevelis sous les fortifications, tels que Sainte-Glossinde, les 
Augustins et les Carmes. 

n Comme on éloit fort pressé de travailler, et qu’on ne pouvoit prendre 
toutes les précautions nécessaires, il y eut plus de deux cen soldats qui 
périrent sous les ruines de ces édifices. Le duc de Guise (a), à qui il faisoit 
peine de perdre tant de beaux monumens, avoit ordonné aux travailleurs de se 
contenter de sapper les grands murs, avec les piliers des principales Églises 
et de les étayer avec des bois, afin qu’on ne les abattit qu’à la dernière extré- 
mité, et lorsque la présence de l’ennemi ne permettroit plus de différer. On en 
‘usa ainsi en particulier envers l’église de Saint-Arnoul (b): toutefois sa gran- 
deur et sa solidité furent cause qu’elle fut abattue des premières, de peur 
que les ennemis ne dressassent sur sa voûte un cavalier contre la porle de 
Scarpone (c). 

n Mais avant de détruire ce célèbre édifice, le saint Denis’ des premiers 
rois Carlovingiens, Francois de Guise fit transporter solennellement Îles 
reliques des Saints et les corps des Empereurs , Rois, Princes et Prélats qui 
qui y éloient enterrés. Le duc se trouva à cette translation, avec les principaux 
Officiers des troupes, les Magistrats et tous les ordres de la ville, et l’on n’on- 
blia rien pour rendre cette cérémonie la plas auguste et la plus solennelle qu'il 
fut possible. Elle se fit le 44 septembre 1552. Tout le clergé était revêtu de 
chappes comme au jour du saint Sacrement. La procession partit de Saint- . 
Arnoul sur les trois heures de l’après-midi. Les quatre abbés de l’Ordre de 
Saint-Beaoil (d), en crosses et mitres , suivis du Soffragant (e) en habits ponti- 


(a) François de Lorraine, duc de Guise, était accouru à Metz avec l'élite de la noblesse 
française pour défondre cette ville contre les Impérisux. 

Tout le monde connaît l'heureuse issue de ce siége ct sait aussi que Guise ajouta à l'éclat 
de sa vicioire par son humanité. 

(b) Elle avait été fondée, vers le milieu du troisième siècle, sous l'invocation de saint Jean 


l'éangéliste ct des apôtres. Mais après que le corps de saint Arnould y eut reçu la sépulture, 
le nom de ce grand Lomme lui resta. 


Cet édifice so trouvait sur lo terrain occupé en partie de nos jours par la lunette de 
Montigay on d'Arçon. 

(c) L'ancienne porte Serponoise, démolie en 1561. 

(d) Eaiot-Arnou'd, Saint-Clément, Saint-Symphorien et Saint-Vincent. 


(6) Jean Huo', évêque de Barilitaine, suffragant du cr de Lénoncourt, évêque de Metz, 
alors absent. 
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par Sa Ditte Majesté sur les articles a elle presentéz en son Conseil 
tenu en Fontainebleau le onzieme jour d’auril l'an mil cinq cent 
soixante vn, après Pasques, et ce qui est porté par la de commission 
de Sa Diue Majesté du seizieme jour d'aoust au dt an donné a 
S' Germain en Laye, addressant a Nous President dessus nommé, 
pour contraindre les proprietaires des Maisons de la qualité portés 
par la ditie commission, a les faire reparer si mieux ils n’aymoient 
les vendre a Sa Ditte Majestée, pour en accomoder et reloger les 
dits monasteres et couuents, et qu'a faute de ce faire elles seroient 
prises par Nous, suiuant l’eslimation qui en seroit faiste. — Les dits 
pouvoir et commission inscrits a la fin du present procès verbal. 

Auons mandé et fait venir par devant Nous, Reuerend Pere en 
Dieu Benoist Juuille ‘, abbé de St Arnoul !, frère Thiebault Renaldi 
prieur des Jacobins 5, demeurants en ceste ville, auquel Renaldi en 
la presence du d' abbé de St Arnoul et de Me Jean Brunneual Doyen 
de la grande Eglise de ceste ville, et Grand vicaire de l’'Euesché de 
Metz, auons fait entendre que l'intention de Sa Majesté estoit que 
par prouision l’abbé de S' Arnoul et ses religieux, lesquels pat 
Monscigneur le Duc de Guyse, lors Lieutenant Général de Sa 
Majesté en cette ville, ont eté logéz au couuent des Jacobins do 





ficaux, marchoient après les chasses des ossemens dont on a parlé, et qui 
étoient portées par des Prêtres revèlus de dalmatiques. Le Prince de Guise ct 
viogt-trois autres marchoient après, Lète nue et ua flambeau de cire blanche 
à la main. Le Maître-Échevin, les Treize et tous les autres Officiers venaient 
après, aussi ète nue, et en habit de cérémonie. La procession arriva en cet 
ordre dans l'Église des Frères Prècheurs, où l’on déposa les reliques des 
Saints et les corps des Rois, des Princes ei Princesses, avec toute la décence 
que les circonstances permirent (a). » 

1 Benoit de Juville avait cette qualité depuis l’année 1345. Il mourut en 1666. 

% Le nom de ce saint a été écrit de différentes manières. Araould est l'or- 
thographe généralement adoptée. | 

s Ou des Frères-Prècheurs. 

Leur église et leur monastère dont les Bénédiciins de Saiat-Arnould avaient 
pris possession en 1552, avaient été fondés cn 1222 par Regaicr Tiguianc, 
maitre-échevio de Metz. 

(a) Histoire de Metz, par les rel'zieux bénédictins, t. TT, p. 538$ ct suiv. d'après la pélile 


Chronique des Célestins, lc Siége de Mcts rédigs par Salignac, l'Augus!e basilique de Saint- 
Arnould par Valiadièr, 
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celte ville, dez le siege que l'Empereur mit deuant icelle, demeuren 
ogéz au d' couuent el monastere, et que si les Jacobins qui ont 
fait profession du d' ordre en ceste ville, et y ont demeuré depuis 
les guerres, veullent prendre l’habit du dit S* Arnoul, que de d' abbé 
de St Arnoul sera tenu de les receuoir et entretenir comme ses 
autres religieux. Ce que le d‘ abbé de S' Arnoult present a offert 
faire, et pour celte cause auons ordonné au dit Renaldi d’auiser 
avee ses autres frères religieux s'ils veullent accepter ce que 
dessus , et nous en rendre réponse, leur declarant qu’a faute de 
prendre le dt habit, l'intention de Sa Majesté est qu’ils ayent a 
se retirer aux autres couuents de leur ordre. Pour rendre laquelle 
réponse, le dit Renaldi a demandé tems jusqu’a lundy , que lui 
auons accordé. 


Aer SEPTEMBRE 1501. 


Auquel jour de lundy premier jour de septembre anons mandé 
le dt Juuille abbé de St Arnoul en la presence duquel le dit 
Renaldi est comparu par devant Nous avec frere Elie Chapelet, frere 
Jean Forest et frere Renaul Joly, lesquels nous ont dit qu'outre les 
presents il y en a encore d’autres absents, scauoir frere Anthoine 
Buchot, frere Fiacre Anthoni, frere Dominique Marcou et frere 
Jean Laurency; nous ont aussi dit sur ce enquis que les d'* Re- 
naldi, Chapelet et Buchot, ont elé enuoyés de France en ceste 
ville depuis la Saint Jean derniere, mais que les dt‘ Forest, Joly, 
Anthoni, Marcou et Laurency estoient du nombre de ceux qui 
auoient fait profession au couuent de ceste ville; dont le dit Laurency 
est a Paris, et quant a ce qu'auions proposé samedi dernier a 
leur dit prieur, ont declaré qu'ils ne sauroient changer leur habit 
pour prendre celui du dit St Arnoui, et qu’encore qu'il se put 
faire, ils ne pourroient le faire sans le consentement de tous les 
couuents de leur ordre epars, par la Chrestienté, en nombre de dix 
huict cent. D'autant que prenant l'habit du dit St Arnoul, selon la 
proposition a eux faiste, ce seroit supprimer en ceste ville le couuent 
que le dit ordre y a. Et ont requis qu’auant de les faire retirer de 
ceste ville, delay leur fut donné d’aduertir leur Prouincial de l'in- 
tenlion de Sa Majesté, et qu’a cette fin leur fut baillé l’extraict des 
articles et ordonnances de nos Seigneurs du priué Conseil, — dont 
eur avons fait faire lecture, — deolarant neant moins qu'ils ne 
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vouloient empescher que les dits abbé et religieux de S' Arnoul 
demeurent logéz au dit couuent suivant l'intention de Sa Majesté, 
de laquelle ils estoient tres humbles seruiteurs. Sur quoy, auons 
ordonné que l’extraict des sept, huict et neuvieme articles des 
Memnoires ensemble des ordonnances sur iceux, sera deliuré audit 
Renaldi, et leur auons donné tems d’vn mois pour aduiser en leurs 
affaires, ainsy qu'ils aduiseront bon etre, leur declarant que cepén< 
dant et par prouision, Nous ordonnons que, suiuant l'intention dë 
Sa Majesté, le dit abbé et les religieux de S! Arnoul demeureront 
logéz au dit couuent et maison des Jacobins, faisant défense au dit 
Renaldi et tous autres ses confreres de ne les y troubler ou 
empescher. Et pour cet effet Nous sommes transportéz au dit cou- 
uent des Jacobins, auquel lieu, en la presence du dit Brunneual 
Grand vicaire, et Maitre Girard l’escuyer Sieur de Boulain, prieur 
de Varangeville, Maitre Nicolas Jacobi chanoine de S! Thiébault ‘ et 
plusieurs autres, auons déclaré au dit abbé et religieux de S' Arnoul 
que nous ordonnons, suiuant l'intention de Sa Majesté, que par 
prouision ils demeureront logéz au dit couvent et maison des 
Jacobins; pour y faire leur demeure et celebrer le Diuin Service, 
comme ils ont accoustumé faire depuis qu'ils y ont eté etablis 
.par Mon dit Sieur le Duc de Guyse, lors Lieutenant Général de 
Sa Ditte Majesté en ceste ville de Metz et Pays. 


17 SEPTEMBRE 4561. 


Le vendredi dix septieme du dit mois ont eté de rechef mandéa 
les dessus dits Chapelet, Forest, Joly et Anthoni, jacobins, et 
enquis ce qu’ils deliberoient faire, sur les remontrances que leur 
auons faistes cÿ deuant. À quoy a eté fait réponse par le dit Cha- 
pelet que c'estoit a eux.a nous déclarer particulierement leur 
intention et volonté, et pour ce, Nous a requis qu'’eussions à 
les enquerir particulierement de leur ditte volonté. À ceste cause 
auons interogé les dits Forest, Joly et Anthoni qui ont declaré 
a scauoir les dits Forest et Joly estre prets de changer d’habit et 
entrer au d' monsstere de St Arnoul, s’il plaisoit au dit Chapelet 
leur superieur d’ainsy lear permettre dont ils (proslernéz en lerre) 
l'ont instamment requis. Ce que le dit Chapelcet leur à permis, 
disant qu'il ne le pouvéit empecher puis qu'ils deliberoïent entrer 
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- dans l’ordre de Saint Benoist, de plus etroite Regle que celle de 
Saint Dominique, et quant au dit Anthoni a dit et declaré ne 
vouloir changer d'habit ny d’ordre et qu'il proposait s’en aller à 
Paris pour suiure ses études. Et parceque le dit Chapelet nous a 
remontré qu’il auoit encore vn autre religieux profés au monastere 
de ceste ville, nommé frere Dominique Marcou qui estoit a Chateau 
Salin, luy a eté enjoint de le mander pour entendre ce quil 
delibère faire. 


48 SEPTEMBRE 1561. 


Le samedi dix huictieme du dit mois, jour de Saint Luce, ont eté 
mandéz les dits Chapelet, Forest et Joly, jacobins, et en presence 
des sieurs Jean Braconnier l’ainé Maitre Echevin, Pieron de la 
Maine, Thomas Mondrigot ses conseillers, des sieurs M François 
d’'Inguenhen et Mathelin le Febvre, Treize, et Mengin le Goullon. 
leur greflier, a eté remontré aux dits Forest et Joly si ils persis- 
toient a ce qu'ils auoient declaré cy deuant qui estoit d'entrer au 
dit monastere et couuent de S' Arnoul et prendre l'habit d’iceluy, et 
viure comme les autres religieux du dit monastere, en l’obeissance de 
leur abbé et prieur et Regle du dit couuent. Ils ont fait reponse qu’ils 
estoient prets d'y entrer et changer d'habit s’il plaisoit au dit Cha- 
pelet leur superieur leur permettre, dont ils (prosternéz en terre 
comme dessus) ont derechef tres instamment requis. Ce que le 
dit Chapelet leur a accordé et permis. Et eux reliréz ont changé 
d’habit et pris celui de l’ordre de Saint Benoist. Et a l'instant 
accompagnéz comme dessus, Nous sommes transportéz au dit 
couvent el monastere de S' Arnoul, ou auons trouué le dit de Juuille 
assisté du dit Brunneual Doyen et Grand vicaire de Metz et vice 
Legat en l’Evesché, et de Reverend Pere en Dieu Claude Jacob 
abbé de Saint Vincent, et de frere Dominique Bernard ministre de 
la Trinité avec les religieux du dit S' Arnoul et plusieurs autres 
religieux des Monasteres St Vincent, S' Symphorien et Saint Clement 
de leur ordre de Saint Benoist, assembléz au cloistre du dit monas- 
tere, auquel de Juuille a eté remontré que les dits Forest et Joly 
qui ont par cy deuant eté religieux jacobins, profès au dit couvent 
des hauts Prescheurs et Jacobins, lors donné au dit abbé et ses 
religieux de S' Arnoul pour leur demeure tant par Monseigneur le 
duc de Guyse lors Lieutenant de Sa Ditte Majesté en ceste ditte 
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Ville et Pays, que par Nous Commissaires de Sa Ditte Majesté, 
estoient par nous présentéz au dit abbé et aux dits religieux pour 
les receuoir en leur dil couuent et ordre dont ils auoient pris l'habit 
par permission du dit Chapelet leur superieur present. Enjoignant 
au dit abbé et veligieux qu’apres auoir receu d’eux le- serment 
qu'ont de coustume faire ceux du dit couuent entrant et prenant 
l'habit de leur dit ordre et regle de Saint Benoist, il ait a leur 
assigner place et lieu, et les traiter comme ses prospres religieux, 
auec tels priuiléges et prérogaliues que les autres religieux du dit 
monastere, suiuant l’intention de Sa Ditte Majesté Ce fait les dits 
Forest et Joly prosternez en terre ont Requis le dit Chapelet sous 
prieur leur bailler permission d'entrer au dit monastere et couuent 
de St Arnoul. Ce que le dit Chapelet leur a accordé comme dessus. 
= Le semblable a eté par eux requis au dit Brunneual vicaire géné- 
ral de Monsieur l’Evesque de Metz et vice Legat en l’Evesché, le sup- 
pliant très instamment de le vouloir ainsy permettre, comme repre- 
sentant la personne de Notre Saint Pere le Pape, et celle du dit 
sieur Evesque. À quoy a eté dit de la part du dit Brunneual, qu'il 
n’auoit aucune puissance speciale pour les dispenser de ce faire, 
sinon la Générale qui est baïillée a touts Legats a Latere, et que de 
la puissance qu’il y auoit, leur permettoit ainsy le faire si ils voyoient 
que ce soit pour leur salut. Et eux a genoux agressant leurs 
paroles au dit abbé de S' Arnoul, l'ont très humblement requis les 
recevoir au nombre de ses religieux avec tout le bien meuble et 
immeuble appartenant au dit couuent des Jacobins, offrants lui 
faire obeissance et viure selon les statuts et regle du dit couuent, 
el ne penser que legérement ils changent d’habit, mais pour la néces- 
sité de logis et de viure ou ils sont reduits, et pour plus diligem- 
ment vacquer a prières, oraisons et etudes comme bons et vrays 
religieux doivent faire. 

Le dit de Juuille a fait les protestations et declarations comme 
s'en suit desquelles il a fait lecture : 

« Combien qu’illustrissime et très haut Prince Monseigneur 
François de Lorraine duc de Guyse et lors etabli par le Roy en 
ceste ville de Metz pour la garder et deffendre contre les armées 
el préparatifs de guerre dressez par Charles cinquieme Empereur, 
apres auoir regardé auec les Gouuerneurs, Capilaines et Gentils 
hommes estant pour le seruice du Roy en la ditte ville, aux choses ‘ 





\ Avant de quitter pour toujours l'antique Basilique hbrs dés murs de là 
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urgentes, conuenables et necessaires, et conclu que notre Eglise et 
Monastere de Monsieur Saint Arnoult lez (hors des) murs du dit 
Metz, seroient comme a present sont abbattus et demolis pour 
plus commodément resister aux inuasions du dit Empereur, et 
empecher que lui ou ses gents y fissent tort, considerant que nous 
Abbé, Prieur et Religieux du dit Saint Arnoult etions deslogés, 
et desirant que nous eussions lieu propre et conuenable pour notre 
retraicte, ou le service Diuin fut par nous et nos successeurs celé- 
bré comme auons accoutumé, ayant fait conuoquer par devant sa 
Seigneurie, les Clergé, Magistrais et Nobles habitants de eeste ville, 
par l'auis d’iceux auroit ordonné que nous abbé et religieux 
susdits, doresnavant ferions notre demeure et residence au cou- 
uent et monastere des Freres Prescheurs ou Jacobins en ceste. 
dilte ville, auquel les Reliques, choses sacrées, et autres dignes de 
garde et memoire, meme les sepultures d’aucuns (plusieurs) Roys, 
Reynes et Enfants de France estant en notre ditte Eglise de Saint 





ville dont les démolisseurs s’étaient emparés, Benoit de Juville, abbé de 
Saint-Arnould, entouré de ses religieux, tous prosternés devant le maitre- 
autel, avait déclaré qu’il n’entendait consentir à cetle démolition et uu 
{ransport des sainles reliques et des cssements des rois que pur nécessilé, 
et par l’aulorité et commandement de Monseigneur Francoys de Guyse, 
gouverneur de par le Roy, et qu’il n'entendait encourir aucune censure 
pour la translation des corps saints et des empereurs et impératrices, de 
Louis le Débonnaire. d’Hildegarde, etc... puisque ces changements éluient 
arrivés par les malheurs de la guerre et non de sa propre volonté. 

L'abbé de Juville renouvela cette déclaration à son arrivée à la porte de 
l'église des Frères-Prècheurs. 

De son côté, le prieur de ceux-ci , Jean Ponart , déclara à haute voix, au 
nom de son couvent, en présence de l’abbé de Saint-Arnould, qu'il ne 
consentait ni permetlait à A. de Saint-Arnould ni à ses religieux 
d'occuper et empêcher en quelque manière que ce soit par eux ou par leurs 
biens le couvent et l’église desdits Frères Précheurs, à leur détriment et 
au préjudice de leur supérieur et à l'encontre de leurs priviléges. 

Le prieur et quelques-uns des Frères-Prècheurs s'étaient immédiatement 
relirés dans une maison du Champ-à-Seille, appelée la Lanterne. 

Les archives de la préfecture de la Moselle possèdent l'Inventaire des 
meubles trouvés au couvent des Jacobins, lorsque les abbé el religieux de 
Saint Arnould y furcht transférés par l'ordre du Roy Henry ÎI, 14 sep- 
tembre 15B2. 
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Arnoult furent apportéez et mises l’onsieme jour de septembre mille 
cinq cent cinquante deux, en presence du dit haut et puissant sei- 
gneur Mons# de Guise et de tous les susdits. Comme par les Lettres 
patentes sur ce a nous accordées en datte du quatorzieme du dit 
mois de septembre signéez de sa propre main‘ et sçcelléez de son 


t Voici la teneur de ces lettres patentes : 


u Francois de Lorraine duc de Guise, marquis de Mayenne, prince de Join- 
ville, pair et grand chambellan de France, Lieutenant général pour le Roy 
protecteur de l'empire à Metz et en Daup iné et Savoye, à tous ceulx que 
ces présentes lettres verront, Salut. Comme le dit seigneur dûment averti et 
certioré des grands armées et préparatifs de guerre que l’empereur Charles 
cinquième son ennemi el adversaire a dressées et mises sur tant d'Allemands, 
Espagools, lialiens que Hongres et autres nations pour de tout son pouvoir 
envahir et endommager, et mème qu'il approche de cette dite ville, a l’inten. 
lion de l’assiéger et prendre par la force, il lui ait plu nous y envoyer et 
établir son Lieutenant général pour la garder et défendre, et soit ainsi que 
regardant avec les gouverneurs de la dite ville, capitaines et gentilshommes 
ÿ étant pour son service aux choses urgentes, convenables et nécessaires, 
aurait été conclu et arrèté que l'Église et Monastère monseigneur saint Arnoul 
hors des murs de cette dite ville seraient abattus et démolis, commeils sont de 
présent, pour plus commodement résister aux invasions dudit empereur et 
empêcher que lui ou ses gens y fissent fort, quoy considérans que les abbé et 
religieux de’ ladite abbaye seraient délogés et désirans qu'ils eussent lieu 
propre et convenable pour leur retraite où le divin service, fut par eux célébré 
comme ils avaient accoutumé, aurions fait convoquer par devant Nous, les 
clergé, magistrats et notables habitans de la dite ville par l'avis et délibération 
desquels aurions ordonné que icenx abbé et religieux feraient dorénavant 
leur demeure et résidence au couvent et monastère des Frères Prècheurs de 
cetle dite ville et que en icelui les reliques et choses sacrées et autre dignes 
de garde et mémoire mème les sépultures d'aucuns roys, reines et enfans de 
France etant en ladite abbaye de Saint Arnoul y seraient apportées el myses, 
lspuelles le onzième jour de ce mois en notre présence ont été solennellement 
et reveremment levées et transportées selon qu’il avait été avisé. 

u Dont et desquelles choses dom Benoït Juville abbé a requis nos pré- 
sentes lettres atlestatoires lesquelles en témoin de ce nous avons signées 
de notre main et à icelles fait mettre notre scel audit Metz le quatorzième 
jour de septembre mil cinq cens cinquante et deux. n (signé) u Faançois. n 


(Sur le repli) | 
Por Monscigneur le Duc pair et Liculenant générat 
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sçeel d'or‘ pendant avec fil d'argent et de soye rouge et plus ample- 
ment contenu, et que depuis le dit tems jusque present nous abbé 
et Religieux susdits aurions fait nostre demeure et residence au 
dit couuent ou monastere des freres Prescheurs, ce seroit et a eté 
comme esi de present en vertu et sous l'ordonnance et puissance 





Signé : u Baspouzx (a). Avec scel d’or pendant à un lac de fil d'argent 
et de soie ruuge (b). : 

François de Guise avait aussi donné aux Frères-Précheurs un certificat 
ainsi concu : 

u Nous, François de Lorraine, etc..., certifions à tous qu’il appartiendra 
que par l'avis et délibération des gouverneur de Metz, capitaines, gentilshommes 
el autres notables personnages y élant pour le service du Roy, il a été avisé et 
ordonné que l'église et monastère de Saint-Arnould sous les murs de cette ville 
seraient abatlus et démolis pour plus commodément garder et défendre icelle 
ville et empècher que les ennenis s’en emparassent el fissent fort, lesquels 
comme il est tout notoire s’approchent en grand nombre, faisant dessein d’as- 
siéger et d’assaillir cette ville et afin que les abbé et religieux d’icelle abbaye 
fussent logés et plusieurs reliques et autres choses élant dignes d’être mises 
en lieu sûr et d'apparence, avaient élé appelés pardevant Nous messieurs du 
Clergé de celte ville, et les gentilshommes et les principaux habitans d'icelle, 
par l'avis et délibération desquels a été dit et ordonné que lesdits abbé et re- 
ligieux se relireraient au couvent des Frères Prècheurs de cette ville et que en 
icelui seraient mises reliques et autres choses, ce qui a été fait par manière de 
provision. Jusques à ce que autrement y soil pourvu, an moyen de quoi et que 
la y avait plusieurs vivres et munitions de guerre dans ledit monastère, lesdits 
Frères Frècheurs n’oat pu ni ne peuvent y demeurer. Tellement qu'il a con- 
veou el convient leur ordonner d'aller résider et habiter en d’autres couvents 
de leur ordre dont pour leur servir et valoir en temps et lieu que de raison, 
ils nous ont requis leur oetroyer nos présentes lettres lesquelles en témoin 
de ce nous avons signé de notre main et à icelles fait mettre notre scel. À Metz 
le dix-septième jour de novembre, mil cinq cent cinquante et deux. Signé : 
Faançois. Par Monseigneur le duc grand chambellan et 

lieutenant général, Signé: Dasrourx. n 

t Voyez la Notice sur ce sceau d’or publiée par nous en 1849, avec la 
gravure (scel et contre-scel), et les Réflexions de M. Clercx à ce sujet, 
insérces dans les Mémoires de l’Académie nationale de Metz, 1849-1850, 
p. 215. 


(@) Groffler au parlement de Piémont et secrétaire du duc de Guise. 


(b) L'original do la copie remis à l'abbé de Juville est conservés aux archives de 
la Préfectute de ls Movelle. 


77 


Royalle et non a la Requeste, demande et sollicitation de nous ny 
de nostre authorité privée comme desja par plusieurs fois l’auons 
declaré et le declarons à present et pour ce que depuis certains 
jours et a present, frere Jean Forest et Renault Joly religieux 
‘comme ils disent profés du dit couuent des Prescheurs se plaignent 
et alléguent qu'ils n’ont aucuns lieux commodes pour eux retraire, 
soulager et substenter en cesle ville a cause qu’ils sont destituéz et 
deslogéz de leur couuent, et sous tel ou autre pretexte Monseigneur 
François de Scenpeaux Seigneur de Vielleuille Lieutenant General 
pour le Roy et Monseigneur Anthoine Senneton conseiller du Roy 
en sa cour de Parlement et president de la justice en ceste ville de 
Metz pour le present, disant qu'ils ont a ce puissance et commis- 
sion expresse de part le Roy, el de son authorité et puissance 
Royalle, auroient et ont conduit, mené et mis, conduisent, menent 
et mettent en notre Compagnie, Couuent et Relligion, comme dessus 
transportéz et etahlis au dit Couuent et Monasiere des Prescheurs 
les dits freres Jean Forest ct Renault Joly, desja tous reuetus et 
habilléz de l’habit de notre ordre de Saint Benoist, iceux introdui- 
sants et nous commendants très expressement de les prendre et 
receuoir pour nos confreres el correligieux en notre dit monastere 
et couuent, et comme tels les traiter charitablement, Nous abbé 
religieux et couuent de Saint Arnuult susdits, disons, declarous et 
protestons en presence de Mesdits Seigneurs de Vielleuille et Sen- 
pelon meme des dits freres Forest et Joly et de vous Messieurs les 
assistants icy presents, que seulement afin de n’estre repris, ou 
_nolez pour n'avoir obei et salisfait aux mandements ou ordonnances 
du Roy, ou de ses Lieutenants ou Commis susdits, et sans mepris ou 
prejudice de la profession qu’iceux freres Forest et Joly ont fait en 
l’ordre Saint Dominique, nous les prenons a present, receuons et 
‘ admettons avec nous, et que par quelconque cohabitation ou com- 
munication et conuersalion que nous sommes contraints faire et 
auoir avec eux en l'Eglise, chapitre, couuent et autres parts ne les 
estimons, tenons et reputons nos confreres légitimes et vrays en- 
fants de nostre monastère de Saint Arnoult que jusqu'a ce qu'il 
nous apparoitra d'honneur de la licence et aduis de leurs supe- 
rieurs par les quels ils puissent licitement se transferer, revestir et 
entrer en notre ordre, monaslere et couuent, et demeurer auec 
nous, qu du refus de leurs superieurs de leur permettre la ditte 
translation en nostre dit monastere, Et quant aux Reliques, joyaux 
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et autres biens meubles et immeubles appartenants aux dits freres 
Prescheurs de ceste ville, qu’iceux freres Forest et Joly apporte- 
ront en notre maison a l’accasion de les receuoir, l’on nous 
voudroit donner et appliquer a nostre dit monastere a tems certains, 
ou toujours mais, Disons, Declarons, Protestons, n’en vouloir aucun 
auoir, altraire, reveuoir ou accepler, et que si nous en avions ou 
aurons sera par le commandement, puissance et authorité du Roy 
et de ses dits Lieutenants auxquels ne nous est loisible contredire 
n’y resister pour le present. Si protestons expressément que tout 
ce que dessus est contre, autre et sans notre vouluir, gré, consen- 
tement , instance, demande et requisition, mais de puissance et 
authorilé Royalle advenu et fait, dont nous n’entendons aucune- 
ment entreprendre sur ou contre la jurisdiction de nos superieurs, 
n’y aussy intenler prejudice a autruy et par ce ne tomber en aucune 
peine ou censure ct irregularité. Dont nous requerons très hum- 
blement Mesdits sieurs de Vielleuille et Senneton, Commissaires de 
Sa Majesté, nous bailler acte pour la decharge de nostre conscience 
et obeissance que nous deuons a nos Superieurs ou bien de per- 
mettre que le dit acle soit reçu par deux notaires. » 

Auquel de Juuille auons accordé inserer les dittes protestations 
en notre proces verbal et neant moins enjoint et fait commandement 
qu'il ait a receuoir les dits Forest: et Joly” et prendre d’eux le 
‘serment accoutumé , leur bailler place, et les traiter comme les 
vrays religieux, et que d’autre licence ne leur estoit nécessaire, 
puisqu'ils auoient celle du dit Brunneval representant les personnes 
du Pape et de l’Evesque, et du dit Chapelet représentant celle du 
Superieur de leur ordre. El que neant moins ils feront diligence 
pour l'obtenir plus ample s’il en est de besoin, en obeissant auquel 
commandement et aux prolestations que dessus le dit de Juuille a 
receu des dits Forest et Jolv le serment accoustumé , et les a fait 
mettre au rang de ses religieux prestres et inslaller au Chœur de 
l’église par Messire Demange Villaume l’un des dits Religieux 





t Forest ou Foret (dom Jean). Îl mourut celte année même (1561). 

# Le nécrologe du monastère de Saint-Arnould fait mémoire de ce religieux 
en ces termes, au 45 mai : Commemoratio Domini Reginaldi Joly, Religiosi 
hujus Monasterii, et prius Urdinis Prædicatorum, qui vbiit anno Domini 


. 1968, 
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prestres, four y auoir siege et y aller en ordre apres tous les reli- 
gieux prestres qui sont a present au dit couuent, pour jouir par les 
dits Forest et Joly de semblables priuileges et prerogatives que tous 
autres religieux du dit Monastere et couuent ont accouslumé faire. 

Ce fait a eté enjoint au dit Sieur D’Inguenhen, Treize, et le 
Goulon, greffier, que nous auons commis a ceste fin, de prendre par 
inuenlaire tous les meubles, bagues, joyaux et reliquaires, auec les 
lettres et titres qui appartiennent au dit couuent des Jacobins, pour 
en ordonner au payement et acquits des dettes des dits Jacobins, 
et autres choses necessaires, et en bailler la garde au dit de Juuille, 
ou autre, ainsy qu’il sera aduisé pour le mieux, et jusqu'a ce qu’il 
y soit autrement pouruue. Et quant aux immeubles, a elé ordonné 
que les d'* abbé et couuent de S' Arnoul en jouiront par moitié et 
qu'a ces fins les procureurs et les receueurs des dits Jacobins qui 
ea ont l’administration et charge seront appelés pour en bailler la 
declaration, rendre compte et payer le reliquat, si aucun y a, audit 
abbé et couuent de S' Arnoul. 


Q4 SEPTEMBRE 1561. 


Le vendredi vingt quatrieme du dit mois, est venu par devers. 
Nous frere Jean Laurency assisté des dits Chapelet, Anthoni et 
Marcou aussi religieux profés du dit couvent des Jacobins, qui nous 
ont requis vouloir surseoir a passer outre au fait de celte commis- 
sion jusqu'à la venüe de Monseigneur le cardinal de Lorraine en ceste 
ville, suiuant les lettres de Sa Majesté et de la Reine sa Mère que 
le dit Laurency nous a apportées, auquel a eté fait réponse qu'ayant 
long tems attendu apres le delay eschu donné au dit Renaldi leur 
prieur, auions executé la ditte commission et fait receuoir audit 
abbé de St Arnoul les dits Forest et Joly deux de leurs compa- 
gnons qui y ont pris l’habit, et que de tout ce auions aduerti Sa 
Ditte Majesté, et que sa surseance portée par les dittes lettres estoit 
fondée sur ce que l’on a fait entendre a Sa Ditte Majesté contre 
verité que les dits religieux ne vuuloient entrer en la ditte abbaye 
St Arnoul. Leur a eté declaré que ne pouuions plus les laisser 
vacquer par la ville sans tenir ordre ny regle de Religion au scan- 
dale du peuple et qu'ils eussent a se retirer en d’autres couuents 
de leur ordre, ce qu’auons enjoint aux dits Laurency, Chapelet et 
Anthoni. Et quant au dit frèreDominique Marcou qui a requis delay 
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de huit jours pour aduiser ce qu’il aura a faire, d'entrer dans la ditte 
abbaye ou se retirer, lui auons accordé le dit delay de huitaine. 

Et le dit jour ont procédé, le dit D’Inguenhen et le Goullon en 
presence des dits Chapelet, Anthoni et Marcou, a l'inventaire des 
meubles appartenants au dit couuent des jacobins, etant tant a la 
maison ou ils faisoient leur demeure, qu'au couuent des Sœurs 
precheresses, ainsy que par le dit inventaire est contenu, et a eté 
baillée la garde des clefs de leur dit logis et chambre du dit couuent 
des dittes precheresses ou sont les dits meubles, au dit D'Inguenhen, 
jusqu'a ce qu'il en soit autrement ordonné. Auxquels auons aussy 
donné commission apres auoir distribué aux dits Forest et Joly ce 
que leur seroit nécessaire pour meubler leur chambre sobrement, 
faire vendre des dits meubles les plus perissables et de moindre 
garde tant pour acquitler les dettes dücs par les dits religieux et 
couuent des Jacobins que pour autres frais et depenses necessaires 
dont leur sera baïllé un etat signé de Nous. Et le dit jour, suiuant le 
commandemant a eux fait, se sont les dits Chapelet, Anthoni et 
Laurency retirés de cetse ville pour se rendre aux autres couuents 
de leur ordre, 
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Le lundi treizieme jour d'octobre ont elé mandéz les dits freres 
Chapelet, Forest, Joly et Anthoni, jacobins, auxquels a eté re- 
montré que le delay donné au dit Renaldi leur prieur et a eux 
est dez longtemps expiré et qu'ils eussent a declarer s’ils sont en 
delibéralion d'entrer au monastere et abbaye du dit S' Arnoul 
et prendre l'habit de la dilte Religion ou non, afin de mettre a 
execution le commandement de Sa Ditte Majesté. A quoy a eté 
répondu par ledit Chapelet, qu'ils n'auoient encore eu réponse ny 
nouvelles du dit Renaldi leur prieur, qui lui auroit laissé la charge 
des dits religieux pendant son absence, Nous suppliant très hum- 
blement vouloir surseoir l'affaire encore quelque tems. Ce que 
luy auous accordé pour trois jours. 


1 NOVEMBRE 1561. 


Le vendredi septieme jour de nouembre au dit an est de rechef 
comparu le dit frere Dominique Marcou, nous remontrant que 
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suiuant ce que lui auions promis il s’estoit conseillé deliberé d’entrer 
en la ditte abbaye de St Arnoul et prendre l’habit comme ses 
compagnons1. Et apres que le dit Mareou prosterné en terre a dit 
n'auoir autre superieur pour celle heure que le dit Brunneval 
qu'auions mandé a ces fins, Grand vicaire du dit sieur Evesque de 
Metz et Vice Legat en l’Evesché, qu’il requeroit humblement lui 
vouloir permettre d'entrer en la ditte abbaye et changer d'habit, 
et que le dit Brunneval a fait semblable réponse que dessus, Nous 
sommes transportés avec le dit Brunneval en la ditle abbaye, ou 
arrivéz au cloistre du dit monastere, auons trouvé le dit de Juuille 
abbé de S' Arnoul assisté de ses religieux assembléz en chapitre, et 
apres lui auoir presenté le dit Marcou ea habit de Saint Benoist 
et de son couuent, qui (prosterné de rechef en terre) a fait pareille 
requeste au dit Brunneual que dessus, et le dit Brunneual pareille 
réponse, a humblement requis le dit sieur abbé le receuoir comme 
ses deux compagnons, offrant lui faire le serment requis comme 
l'vn de ses religieux. Lequel de Juuille l’a receu aux protestations et 
declarations qu’il a ci deuant faites, et pris le serment accoustumé 
et fait installer le dit Marcou, par le dit Maitre Demange Vuilaume 
au chœur de la ditte eglise, et aux memes conditions, priuilèges et 
libertés que les dits Forest, Joly, et autres ses religieux de son 
couuent el monaslere. 
(La suite à la prochaine livraison). 





t Les autres religieux Jacobins qui ne prirent point l’habit de saint Benoit, 
se readirent dans une maison de leur ordre, en Belgique. 

Cette affaire fut loin d’être terminée ainsi. Pendant plas de cent soixante 
ans encore, l’ordre des Jacobins ou Dominicains, auquel appartenaient les 
Frères-Prècheurs, ne se lassa point de réclamer leur propriété et eut recours 
à Paris et à Rome. Eofin, uo arrêt du conseil d'État du roi, tenu à Marly le 
25 janvier 1727, sans avoir égard à la requête des religieux Jacobins dont 
S. M. étant en son Conseil les a déboutés et les déboule, maintint et garda 
les religieux de l’abbaye de Saint Arnould de Metz en la possession de 
l'église el de la maison dont il ost question, uvec defense auæ dits religieux 
Jacobins et à tout autre de les y troubler, 


ü 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suite.) 
nn 


Tous deux prirent congé. Ils étaient seuls, car Monique, 

retenue par les soins du ménage, élait restée à Saint- 
Sauveur. Elle n'avat, du reste, pas l'habitude d’accom- 
pagner ses jeunes maîtresses dans leurs excursions de Ja 
journée. 
. Pendant la traversée du village, les deux jeunes gens 
restèrent muels. Ce ne fut qu’une fois engagés dans un 
sentier, Marie marchant la première, que Gaston lui adressa 
‘Ja parole. 

— Le pauvre homme que nous quittons, dit-il, ne souf- 
‘frira plus de la faim, je m'y engage. Je lui assurerai un sort. 
Car je lui dois beaucoup, il m'a fait éprouver ce matin la 
plus vive impression de bonheur que j’aie jamais ressentie !.… 

— Monsieur Gaston, dit Marie avec calme, je vous ai 
permis de m'accompagner, et je ne me dissimule pas qu’il 
y a peut-être des inconvénients graves à me montrer ainsi 
seule avec vous, mais j'ai à vous parler sérieusement. Notre 
rencontre d’hier était fortuite, je veux le croire, mais votre 
visite de ce matin à Sainte-Luce était préméditée. Si c’est une 
persécution que vous organisez contre moi, je vous préviens 
que je saurai y mettre un terme. 

— Vos paroles, mademoiselle, sont aigües comme un 
acier bien trempé. Convenez qu’elles s'accordent mal avec 
vos larmes de tout à l'heure. 

— Vous avez pu vous méprendre, monsieur, sur la cause 
qui les a fait couler. Vous ne paraissez pas vous douter 
de la douleur que peut éprouver une honnête femme quand 
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elle est mêlée malgré elle à une aventure qui porte atteinte 
à sa dignité. 

— Faut-il vous jurer, mademoiselle. 

— Ne m'interrompez pas, monsieur ; épargnez-moi des 
protestations dont je connais la valeur. Je ne songe même 
pas, remarquez-le bien, à contester votre sincérité. Mais ce qui 
m’émeut beaucoup, c’est que vous aytez fait de moi l'héroïne 
d'une scène de roman sans vous préoccuper de savoir si 
un tel rôle peut me convenir. Oui, j'ai versé des larmes, je 
l'avoue... Mais je puis bien vous le dire, je n’ai pas pleuré 
sur moi-même, j'ai pleuré aussi sur le sort qui est fait à 
mon sexe, sur ce droit d’insulle et de mortification que les 
hommes s’arrogent sur lui. J'ai peu vécu dans le monde et 
j'ignore beaucoup de ses usages. Mais les perspeclives que 
vos procédés me font entrevoir m'en donnent une assez 
triste idée. J'imagine néanmoins qu’un jeune homme de. 
bonne maison, comme vous, monsieur, y regarderait à 
deux fois avant de parler d'amour à une jeune fille dont il 
serait l’égal par la naissance et la fortune. Vos salons lui 
inspireraient un respect dont il juge à propos de s'affranchir 
sous le Loit et près du chevet d’un pauvre paysan malade. 

— Ah! vous êtes cruelle et injuste, mademoiselle... dit 
Gaston. 11 me semble que ma première parole d'amour 
a élé aussi une parole d’estime, puisqu'elle invoquait un 
espoir légitime !.… 

— Encore une fois, je ne scrule pas vos intentions et il 
se peut qu'elles soient sincères bien qu'irréfléchies..… Mais 
en quoi votre loyaulé même infirmerait-elle la vérité de 
mes plaintes? Vous vous ennuyez à Saint-Sauveur, Un 
chevreuil est amusant à luer, mais beaucoup de chevreuils 
à faire courir finissent par devenir monotlones. Heureu- 
sement, on à sous la main une jeune fille qui n’est pas 
plus mal qu’une autre et on songe à lui adresser des hom- 
mages qui font passer le temps. On cherche dans l'arsenal 
des Amadis de boudoir et on y emprunte une arme de jet 
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pour assiéger ses fenêtres de billets doux. Comme le pro- 
cédé paraît un peu vif à la jeune personne ou à ceux qui 
veillent sur elle, on lève le siége avec force repentirs et 
l'on dresse bientôt d’autres batteries. Oh! l’on est d’une 
bonne foi entière !... Comment donc!... mais on ne songe 
qu’à donner son nom à celle qu'on a distinguée, on est 
honnête jusqu'au scrupule, on déclame contre les séduc- 
tions et les séducteurs. Seulement, on a un pére qui a des 
idées très différentes et qui a peut-être raison. Un père qui 
est bien aise de savoir si son fils a bon goût dans ses 
choix, mais qui est trés décidé, et il a de plus en plus 
raison, à ne pas lui Jaisser faire une sottise.… C’est, je crois, 
le mot consacré... le mot juste, après tout... et peut- 
être compte-t-on là-dessus pour faire des promesses té- 
méraires et qui ne tirent pas à conséquence. L'important 
c’est d’avoir donné une occupation à son tendre cœur et à 
ses longues journées. 

— Marie, Marie... dit Gaston en se tordant les bras, 
la calomnie souille vos lèvres !.… 

— C'est vrai, monsieur Gaston, j'oubliais que la sincérité 
de vos émotions est réservée et que c'est un point convenu! 
Mais tenez, allons au fond des choses. Vos intentions sont 
honorables, je le veux... mais vous n’avez qu’un but, qu’un 
désir, celui d’éveiller en moi un sentiment qui, certainement 
et à moins d'un miracle , ferait mon malheur. Encore une 
fois, votre cœur est pur et loyal, mais est-ce que ma 
fierté ne souffrirait pas des résistances et des oppositions 
de votre famille? Je suppose que vous vouliez en braver 
l'explosion en me nommant votre femme malgré votre père. 
Croyez-vous donc que j'accepterais une pareille destinée, 
que je m’abaisserais à entrer de force dans une famille qui 
me repousserait ; que je perdrais à la fois l'estime de votre 
père, l'affection du mien et le respect que je me dois à 
moi-même? Je ne parle pas de votre tendresse, monsieur 
Gaston, puisqu'elle est hors de cause... mais convenez 
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qu'après un peu de temps la persistance en serait un peu 
aventure ! Sachez-le bien, si je donne mon amour, je don- 
nerai ma vie par surcroît. Telle est donc l'alternative que 
j'accepterais en vous aimant: malheureusé avec vous, plus 
malheureuse encore sans vous! Voilà pourquoi, monsreur, 
vos assiduilés sont coupables el vos aveux une mauvaise 
action. 

— Mais alors, mademoiselle, il fallait me bannir, dès le 
premier jour, de votre présence... Vous dites que je puis 
compromeltre le bonheur de voire vie, mais mon repos à 
moi n'est-il pas perdu? 

— Ah! oui, il fallait, n'est-ce pas, faire beaucoup de 
bruit autour de vos prétentions galantes ; il était nécessaire 
de vous fermer notre porte avec éclat pour que toute la 
contrée s’occupât de vos affaires et des nôtres en envenimant 
tout ?.… 

— Mais non, c’est impossible, dit Gaston en se frappant 
le front avec véhémence. Vous n'êtes pas le cœur ingrat, 
froid et calculateur que vous venez de faire poser devant 
moi. Voilà Saint-Sauveur, et je n’ai plus qu’un mot à vous 
dire : Vous m’aimerez, si vous ne m'aimez déjà. Mais, füt-ce 
dans dix ans, je serai votre mari, j'en atteste le ciel qui 
m'’entend 1. 

Gaston salua Marie avec un respect cérémonieux et la 
quitla au commencement du village. 

Il est inutile de dire que le jeune homme ne rencontra 
plus Marie ni à Sainte-Luce, ni ailleurs. Elle s’absuint de 
loule course et même de loute promenade au-denors. Pen- 
dant les quinze jours que Gaston resta encore chez son 
pére , il ne frappa qu’une fois à la porte du Petit-Château 
et ne prolongea pas beaucoup sa visite. Marie Île reçut 
comme s’il ne s’élait rien passé entre eux. Mais la veille de 
de son départ pour Paris, il vint faire sa visite d'adieu. 

— de vous quitte étudiant, mesdemoiselles, je reviendrai 
docteur, dit-il avec gaicié, mais je lâchcrai de n'être pas 
liôp grave. 


Il faisait une belle journée de novembre. Un clair soleil 
brillait au ciel. M. Galbois engagea Gaston à allumer un 
cigare et à le fumer au jardin. Ces messieurs trouvèrent 
François très occupé à lailler les arbres et arbustes du 
docteur, à enfouir les têtes de rosiers dans la terre pour 
les préserver de la gelée, et autres opérations horticoles. 
François, qui avait depuis longues années un parterre à sa 
disposition, était devenu un horticulleur distingué. Comme 
il avait, on le sait, un faible pour la robuste Monique, il 
avait mis à son service sa serpelte et son sécateur. Monique 
avait accepté avec reconnaissance les offres de service du 
vieux piqueur. 

Pendant la promenade que faisait sous la charmille 
M. Galbois et Gaston, un malade fit demander ic docteur. 
Jl laissa son hôte avec sa fille. Pendant que Clémentine 
s’arrangeait un bouquet avec les dernières margueriles de 
la saison, Gaston s’approcha d'elle et lui dit rapidement : 

— Je reviendrai comme je pars, tout à vous et pour 
toujours !.. 

Marie rejoignit sa sœur sans mot dire. Mais François, que 
Gaston ne voyait pas , avait entendu le doux propos adressé 
à la fille aînée du docteur. Il se releva en s’essuyant le front. 

— Mais, se dit-il, je n’y suis plus du tout. M. Gaston veut 
me faire porter une lettre à Mile Clémentine et il conte fleu- 
relte à Mile Marie. Tout cela n’est pas clair. 


IX. 


LE SOLITAIRE. 


Le père de Gaston avait appris la double rencontre de 
son fils, à Sainte-Luce, avec la fille aînée du docteur. On 
en avait un peu jasé dans le pays et les bonnes langues 
n'avaient pas manqué de le régoler de ce piquant épisode. 
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Toutefois, fidèle à ses habitudes, il n’en avait pas dit un 
mol à son fils à qui il reconnaissait sans conteste le droit 
d'offrir ses hommages à qui bon lui semblait. 

— Tant qu'il ne sera pas question de. mariage, les 
amours de mon fils ne sont pas mon affaire !... se dit-il. ]l 
paraît que décidément il a viré de bord et qu’il a planté-là : 
les yeux bleus pour les yeux bruns. Ça prouve en faveur de 
son goûl !.… 

Ce fut pour le buron une satisfaction d'amour-propre 
d’avoir prévu ce changement, mais il ne laissa pas de s’in- 
quiéter des suites de ce nouvel amour. Gaston a le cœur 
tendre, se dit-il, et Mile Galbois est une honnête personne, 
mais une honnête personne peut très bien être une fille 
avisée et habile. Elle peut le mener loin. Jusqu'ici Gaston 
a élé d’une sagesse peut-être exagérée. Je n’aime pas le feu 
qui couve sous la cendre. Qu'y faire ?.. vaut-il mieux qu’un 
jeune homme soit libertin ou sentimental ? Je n’en sais rien. 
En tout cas, lé chapitre des femmes donne toujours de la 
tablature aux pères. Je suivrai tout cela du coin de l'œil, 

L'interruption des visites de Gaston au petit château, après 
ses deux entrevues avec Marie, n'avait qu’à demi rassuré le 
baron. 

— Sont-ils d'accord ?.. ou lui tient-elle la dragée haute? 
s’élait-il dit. Nous verrons bien. | 

Si l’avenir de son fils n'avait pas été en question, M. de 
Gironnière se füt fort diverti de ce joli roman qui déroulait 
sous ses: yeux ses chapitres mystérieux. Il était très friand 
d'épisodes capables de donner de l'aliment à sa verve caus- 
tique et à son humeur un peu curieuse. Aussi prenait-il 
uu double intérêt à l'aventure dans laquelle il savait Gaston 
engagé. Le jeune homme parti, il fit de lemps en temps 
des visiles aux Galbois et ne manqua jamais l'occasion de 
s’entretenir avec Marie. Il lui donnait d’un air indifférent 
des nouvelles de son fils en observant le jeu de sa phj- 
sionomie; mais quelle que fût sa perspicacité, il ne put 





constater en elle aucun trouble, aucun indice d’émotion 
compromettante. Marie était sur ses gardes. Elle connaissait 
le baron, elle savait à merveille quel motif l’amenait près 
d'elle. 

Gaston retrouva Arthur Frémont à Paris et ne lui cacha 
rien de ses nouveaux sentiments. Ces confidences lui va- 
lurent naturellement des conseils dont il accueillit la seconde 
édition avec la patience la plus angélique. 

— Va toujours, lui dit-il... débite-moi un sermon en 
trois points. je l’écouterai par amour pour toi, mais je te 
préviens que je le connais du premier mot au dernier comme 
si je l'avais fait... c’est à toi de voir si tu veux dépenser ton 
éloquence en pure perte. 

— En somme, conclut Arthur, je le sais homme d’hon- 
neur et je suis tranquille. Tu sais bien que si je suis ton 
vieux camarade, le pauvre docteur Galbois est aussi pour 
moi un ami bien cher. 

Gaston, l’année précédente, s'était fait recefoir bachelier, 
puis licencié en droit. Ï1 voulait terminer ses études par 
l'obtention du titre de docteur. Il avait donc encore un 
examen et une thèse importante à soutenir. 1l se mit sérieu- 
sement à l’œuvre et au bout de trois mois il élait en état de 
paraître devant les examinateurs. Son succès fut complet. 
Son imagination était vive et paresseuse tout à la fois, mais 
il avait le travail facile quand un but poursuivi sollicitait son 
aclivité. Il s'était dit que pour le mois de mars il aurait son 
diplôme en poche, et le 28 février il passait brillamment sa 
thèse et obtenait des compliments de ses professeurs. 

— Voilà le fameux parchemin! dit-il quelques jours 
aprés à son ami en revenant du secrétariat de l’école de 
droit. 

— C'est pour la première et la dernière fois qu'il voit le 
jour !.. dit Arthur en riant. Il va grossir les paperasses de 
ton honoré père. voilà à quoi servent les diplômes quand 
ils sont obtenus par les fils de famille !... 
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Gaston devait être de retour à Saint-Sauveur pour le 
milieu du mois de mars. Le baron avait fixé au 15 une 
grande partie de chasse à laquelle 11 avait convié tous ses 
voisins de campagne à plusieurs lieues à la ronde. M. de 
Gironnière donnait ordinairement ane fête ou deux de ce. 
genre par an. La chasse était suivie d’un grand diner et 
d'un bal. Gaston engagea Arthur à retourner avec lui chez 
son père et le jeune parisien ne se fit pas trop prier. La 
parente dont la maladie l’avait rappelé à Paris était en 
bonne voie de guérison et rien ne s’opposait à son départ. 

— Tu m'emmèénes, soit, dit-il à Gaston. Mais souviens- 
toi que tu traînes à ta suite un donneur d’avis et un mentor 
insupportable. Il est même fort probable que je ne quitterais 
pas Paris dans cette saison adorable, un mois avant le départ 
des ltaliens et au moment de l'ouverture des salons, si je 
n'entrevoyais la nécessité de mon intervention dans tes 
affaires de cœur. 

— Qu’'à cela ne tienne. L'important c’est que tu sois des 
nôtres. Pour ce qui est des fonctions que tu t’arroges, elles 
seront une vraie sinécure… 

— Élles sont toujours cela. quand on n’est qu’un con- 
seiller !... mais quand on se fait surveillant ?.. 

— Surveille, mon cher, Lu auras du temps de reste. 

— Aprés ça les choses vont vite avec toi. Tu oublieras 
Marie comme tu as oublié Clémentine! 

Gaston sourit et ne répondit pas. 

. Le baron fut enchanté de revoir Arthur. Il lui témoigna 
sa Salisfaction avec une ardeur qui élait loin de lui être ha- 
bituelle. 

— Mon fils revoit son ami, lui dit-il à l'oreille... moi, je 
retrouve un allié... j'en suis aise... car une nouvelle cam- 
pagne se prépare. 

— de crois même qu’elle est commencée. dit Arthur. 

— La eoalition triomphera!…. dit le baron. 

Plumereau se jeta au cou d'Arthur et faillit l’étouffer. Le 
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bonheur avait sur son être physique une plantureuse in- 
fluence. Ses joues étaient plus rebondies et les fossettes de 
ses mains papelardes s’accusaient davantage. Évidemment 
à juger par ces prémisses, le mariage prédestinait l’'omou- 
reux receveur à des excès d’embonpoint. Il eût vite raconté 
à Arthur ses succès grandissants près de Clémentine. Il en 
élait arrivé à disputer d'adresse avec la jolie fiancée et elle 
commençait presque à être jalouse de ses talents. Bien plus, 
elle avait soupiré l’autre soir lorsqu'il s’élait levé pour 
partir. 

— Était-il tard? demanda Arthur. 

— de crois bien, jamais je n’élais resté si avant dans la 
soirée. 

— Alors tout s'explique, fit Arthur en riant, elle sou- 
pirait après son lit !.… 

— Toujours spirituel !... dit Plumeresu sans rancune. 

Arthur et Gaston firent leur visite de bienvenue au petit 
château. Le baron les accompagna. Il venait inviter le doc- 
teur et ses filles à la grande chasse qui devait avoir lieu Île 
lendemain. Il va sans dire que l’invitalion s’étendait au bal 
qui devait couronner cette grande journée. La première 
parole du docteur fut pour décliner l'honneur qui lui était 
fait. M. de Gironnière insista de manière à lui prouver que 
cette invitation était sérieuse et qu'un refus persistant le 
désobligerait. En même temps l'intervention de Clémentine 
vint donner un texte nouveau aux arguments du baron. 

— Une chosse au sanglier!.. dit la jeune fille en frap- 
pant joyeusement dans ses mains, que ce doit êlre beau! 
Je n’ai rien vu de pareil, père... Oh!.. tu m'y conduiras, je 
t'en prie?.. Je vous remercie bien, monsieur le baron, 
d’avoir pensé à nous. Nous n’irons pas au bal, cher père, 
mais nous verrons la chasse... n'est-ce pas... tu feras cela 
pour ta petite Clémentine ?.. 

Maric accueillit froidement les instances de sa sœur, 
mais M, Galbois, qui adorait son enfant, sentit fléchir sa 
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résolution et annonça qu’il se joindrait aux invilés, mais 
en simple curieux pour micux veiller sur ses filles. Le 
baron accepta ce moyen-terme et Clémentine sauta de joie. 
Gaston s'était approché de Marie tandis qu’Arthur échan- 
geait avec le docteur d’énergiques poignées de mains. 

— Grâce à cette chasse, dit Gaston à la jeune fille, je me 
retrouverai avec vous à l'air libre des champs et des bois. 
Vous n’aimez plus la promenade, même quand elle a la 
bienfaisance pour but !.. 

— C'est que je crains les rencontres! dit Marie sim- 
plement. 

Le baron avait envoyé beaucoup d'invitations à Nancy et 
dans les châteaux des environs. Vingt tireurs au moins 
étaient conviés à prendre part à la chasse, mais la fête du 
soir devait être plus nombreuse. Depuis huit jours la domes- 
ticité du château s’occupait des préparatifs de celte grande 
réception. Îls avaient même exigé une visite du baron 
et de François au chef-lieu, et Arthur au débotté en 
avait accepté la surintendance générale. Tout pronrettait 
une de ces solennités dont on parle en province, à dix 
lieues à la ronde et qui ont même les honneurs d'une 
mention dans les gazettes du département. 

La veille du grand jour, le mouvement d’arrivée com- 
mença. Une douzaine de dames et de demoiselles vinrent 
s'installer chez le baron. Les amis ou connaissances les 
plus intimes des Gironnière s’y rendirent également, et le 
soir le château offrait déjà un air d'animation inaccoutumé. 
En vain Arthur était venu, de la part du baron, engager les 
filles du docteur à accompagner leur père et à prendre leur 
part des plaisirs de cette première soirée dont le jeu et un 
peu de musique devaient faire les frais. Le docteur resta 
inébranlable. 

Vers neuf heures, au moment où les demoiselles Galbois 
avaient coutume de se retirer dans leur chambre, Gaston 
quitta le salon paternel, décrocha-dans l’antichambre son 
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cor de chasse et en vrai paladin alla sonner une fanfare 
dans le voisinage du petit château. Ces sons harmonieux, 
qui empruntaient.un charme pénétrant aux silences et aux 
poésies de la nuit, venaient apporter à Marie un témoignage 
de fidélité et un appel à son souvenir. Cependant la fenêtre 
de Clémentine s’ouvrit seule. Celle de Marie resta inexora- 
blement close. 

_ Le lendemain tout le monde fut sur pied de bon matin. 
Vers neuf heures une brillante chevauchée quittait le châ- 
teau et se dirigeait vers la forêt des Clarteoux qui devait 
être le théâtre des exploits de la journée. Le docteur, ses 
filles et quelques autres invités avaient pris place dans un 
break qu’entouraient et que précédaient les cavaliers. 

Avant la pointe du jour, François avait quilté le château 
et s’élait rendu aux Clarteaux pour remeltre les sangliers, 
c'est-à-dire pour chercher, par l'inspection des pas, Îa 
retraite probable de ces hôtes hérissés des forêts. La pré- 
sence d’un énorme solitaire, désigné dans le pays sous le 
nom de Bertrand, lui était connue depuis longtemps et il 
s'était abstenu jusque-là de l’attaquer dans la prévision de 
la grande chasse qui se préparait. Mais il avait étudié ses 
allures et il savait quels étaient ses forts de prédilection. 
Un fort dans la langue cynégétique est le lieu boisé où 
le sanglier se tient dans sa bauge. Bertrand devait être le 
héros de la journée et François déploya tous ses talents 
d'observation pour reconnaître sûrement son passage. Le 
piqueur du baron était d’ailleurs le plus célèbre remetteur 
de la contrée et on pouvait se fier à lui. 

Vers dix heures du matin, les veneurs se réuntrent pour 
assister à cette sorte de conseil de guerre qui précède l’at- 
taque. Le baron de Gironnière en était naturellement le 
président d'honneur. 

— Eh b'en! dit-il à François qui accourait la casquette 
à la main, qu’y a-t-il au rapport, mon brave?.. 

— À] ya le fameux Bertrand! dit Francois tout frémis- 
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sant d’une joie pure. Ïl est à la Fosse-aux-Hérons. J'en 
réponds sur ma tlêle. Mais ne l’effarouchons pas. Au 
moindre bruit, il déguerpirait. 

— Vous l’entendez, messieurs! dit le baron. Trève 
aux fanfares jusqu'aux premières voix des chiens. François, 
la Fosse-aux-Hérons est-elle profonde ?.. peut-on entourer 
l'enceinte ?.. 

— Dame! monsieur le baron, m’est avis'qu'on peut faire 
le cercle, mais tuer la bête au lancer. 

— Ça ne ferait pas ton compte, n'est-ce pas. Tu veux 
un brillant laissez-courre. Qu’en dites-vous, messieurs ?.. 

Les avis furent partagés. Gaston insista pour que la bête 
fùt amenée le plus tôt possible sous le canon du fusil des 
tireurs, Bertrand pourrait échapper si l’enceinte était. mal 
gardée, et s’il. prenait un grand parti, on en aurait pour 
toute la journée, sans savoir même si les chiens parvien- 
draient à le ramener. Avant tout, il fallait un succès décisif, 
sauf à se rabattre sur un autre gibier, si le dénouement 
du drame était trop prompt. 

— Après ça, dit François en hochant la tête, Bertrand | 
est solide. On pourra bien entamer son vieux cuir, mais il 
faudra plus d’une balle pour le porter bas. Si l'on ne veut 
pas que la chasse dure trop, il faudra choisir et bien placer 
son monde. ll y a tireurs et tireurs, ajouta François avec 
un malin sourire. 

Les expérimentés comprirent à demi-mot. Il fut convenu 
que l'enceinte serait entourée autant que possible, mais 
le baron dit tout bas à Gaston et à François : . 

— Failes vite, et placez les solides au rembuchement. 
En chasse, messieurs ! ajouta-t-il tout. haut. 

Les chasseurs s’engagérent en silence dans les sentiers 
de la forêt, les uns tirant à droite, les autres à gauche, 
Gaston et le piqueur en têle de chacune des deux bandes. 
Le baron resta avec les dames qui suivirent les chasseurs à 
distance. Ï se fit un silence religieux. Le moment solennel 
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approchait. Tout à coup la voix d'un chien retentit et 
presque aussitôt un formidable tutti éclala dans le fourré. 
En même temps dix cors de chasse firent répéter aux échos 
des Clarteaux la fanfare du sanglier. Bertrand était attaqué, 
la chasse commençait. 

Un, puis deux coups de feu retentirent sans être suivis 
des accords triomphants de l’hallali. Tous les cœurs bat- 
taient, tous les tireurs étaient au port d'armes. Mais la voix 
des chiens diminuait graduellement , il était évident que la 
bête avait échappé aux premiers coups dirigés sur elle. 
Gaston, qui s'était remis en selle, parcourut dans les sentiers 
praticables le front de bandière des tireurs. 

— Arthur a touché la bête, dit-il à chacun d'eux en pas- 
sant... Mais elle est légèrement blessée !.. La chasse gagne 
le val Baucher. En avant !.. 

De temps en temps un coup de feu retentissait au loin, 
mais le laissez-courre continuait de plus belle et il devenait 
évident que Gaston et François avaient. sainement apprécié 
la situation. Les dames, sous la conduite du baron et du 
docteur, suivaient autant que possible les péripéties de la 
chasse et paraissaient prendre un grand plaisir à ces scènes 
de haute vénerie. Il vint un moment où la musique des 
lirniers s’éleignit complètement dans le lointain, etle baron 
commençait à croire que les craintes de. son fils se justi- 
fieraient de point en point. Le jeune homme, en effet, avait 
toujours pensé qu’on n'aurait pas aussi bon marché du 
solitaire que l'espéraient ses compagnons de chasse. 

Le lemps était pur et beau. C'était une de ces lumineuses 
journées de mars qui apportent avec elles toutes les pro- 
messes du printemps. Un rayon de soleil, triomphant de 
l’étreinte des nuages, avait fini par faire le vide autour de 
lui et brillait sans entrave sur la forêt. Les dames, qui étaient 
un peu faligutes , prolitérent de ses rayons bienfaisants et, 
à l'abri d’un vent un peu äpre, s’assirent sur les acco- 
tements d’un large chemin formant limite entre deux bois. 
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Devant elles s’étendait un vaste taillis d’un an que hbordait 
une futaie voisine de la Fosse-aux-Hérons. 

Un chasseur, puis un autre, désespérant de pouvoir suivre 
la chasse, s’étaient repliés sur l'enceinte où la bète avait été 
lancée. Bientôt on vit accourir, hors d’haleine et portant 
liérement son fusil sur l’épaule, le cher receveur qu’un 
aimant irrésistible ramenait vers Clémentine. 

— Je savais bien que je vous retrouverais, dit-il au groupe 
gracieux des dames assises sur le revers du fossé. Mais son 
regard s’arrêla tendrement sur sa fiancée que l'animation de 
Ja chasse rendait encore plus jolie. 

— Est-ce que vous avez tué Bertrand, M. Plumereau? lui 
dit-elle naïvement. 

— Pas encore, mademoiselle, répondit-il avec assurance, 
mais 1l ne périra que de ma main! 

— Est-ce que les chiens ont fait un défaut? demanda le 
baron avec inquiétude. 

— Non pos. François est là, c’est tout dire. 1] m’a promis 
de me faire tirer la bête et j'y compte. Et dire que le mala- 
droit Arthur l’a manquée.. à cinquante pas!. M. Gaston 
prétend bien qu’elle est blessée, mais moi je n’en crois rien. 
Ah ! si j'avais été à sa place!. Écoulez!. la chasse revient. 

— En effet! dit le baron vivement en faisant de sa main 
un porte-voix à ses oreilles. 

— Quand j'ai entendu tirer Arthur, j'ai couru ventre à 
terre au coup de feu, mais Bertrand venait de passer. Vous 
n’imaginez rien d'émouvant, mesdames, comme la vue d’an 
si puissant animal. Cela transporte et cependant cela don- 
nerait du cœur aux plus poltrons! Monsieur le baron, j'en- 
tends sonner un bien-aller. Ah ! encore un coup de feu !.…. 

— Est-ce que le sanglier serait ramené”? se demandait le 
baron. 

— Vous avez beau tirer, continua Plumereau qui était en 
verve. Bertrand est à moi... C'est mon bien... Le ciel me 
doit bien cela | 
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La voix des chiens se rapprochait de moment en moment. 

— Mesdames, la chasse approche, dit le baron. Peut- 
être vous sera-t-il donné de voir le dénouement de la tra- 
gédie. 

— Je l'espère bien , dit Plumereau exalté en brandissant 
son fusil. Mesdames, vous serez témoins de mon triomphe! 

Et les yeux du receveur lançaient des éclairs. Il était su- 
perbe d’audace et de fierté. Clémentine le considérait avec 
une admiration respeclueuse. 

— M.le baron, les chiens côtoient la Fosse-aux-Hérons. 
Bertrand n’est pas loin. Que n’est-il là, au bout de mon 
fusil, ajouta Plumereau en mettant en joue dans un transport 
d'impatience farouche. 

La voix des chiens grandissait toujours. Puis elle eut comme 
un éclat soudain et le magnifique solitaire que les limiers 
suivaient de près, déboucha tout à coup de l’épaisse futaie 
et apparut aux dames hérissé et sanglant. Le taillis per- 
mettait de voir ses colossales proportions. Il était si près 
qu’on pouvait distinguer la bave rosée qui s’échappait de son 
énorme hure et que de temps en temps il rejetait par un 
suprême effort. Rien de majestueux, mais aussi rien d’ef- 
frayant comme un vieux sanglier qui court ou plutôt qui 
roule comme un boulet sur la bruyère des forêts. Le redou- 
table Bertrand piqua droit sur Plumereau qui se trouvait le 
plus rapproché de lui. L'infortuné receveur n’nésita pas, 1l 
faut [ui rendre celle justice. Il jeta bravement son fusil et 
s’accrochant désespérément des mains à la branche d’un 
chêne , en embrassa le tronc et parvint à s’y hisser à une 
hauteur respectueuse. Au même moment, Gaston arrivait en 
courant au passage de la bête. Il la tira à trente pas, au 
défaut de l'épaule. Le coup était bien dirigé, mais avait porté 
un peu bas. Le solitaire roula, et se relevant aussitôt, il se 
précipita sur le tireur qui lui envoya dans la tête sa dernière 
balle. Mais le projectile glissa sur le rugueux épiderme de 
l'os frontal et le monstre, d’un seul bond, renversa Gaston 
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sous lui. On crut le jeune homme perdu el un cri de terreur 
s’'échappa de toules les poitrines. Mais le cri de la fille aînée 
du docteur fut le plus déchirant de tous. Pâle et résolue, elle 
s'élança vers Gaston qui s’efforçait de se relever tout en 
luttant contre l’étreinte du solitaire. Mais cette altaque 
subite fut le dernier effort de la bête expirante. Tandis qu'il 
s’affaissait sur le sol, Marie donnait la main à Gaston et 
l'aidait à se mettre sur ses pieds. Le jeune homme n’était 
que légèrement contusionné. Marie, les yeux baissés, rejoi- 
gnit son pére el sa sœur que la rapidité et les périls de cette 
scène avaient comme terrifiés. 

Le baron, lrap éloigné de Gaston pour lui porter secours, 
avait tout vu. Il s’approcha de Marie. 

— C'est vous, mademoiselle, qui êtes l’héroïne de la 
journée, lui dit-il avec un sourire douteux. Mais la vraie vic- 
time , la voilà , ajouta le baron en désignant Plumereau qui 
dégringolait pileusement du chêne protecteur. 

— Effet nerveux, monsieur le baron, balbutia-t-il.… Eds 
purement nerveux ! 

Toute crainte était bannie, on rit un peu aux dépens du 
pauvre veneur. 

— Une autre fois, ajouta l’impitoyable M. de Gironnière, 
quand vous entendrez venir la chasse vous passerez votre 
fusil à mademoiselle Marie. 

La j journée était avancée. On plaça le malheureux Bertrand 
sur une civière ornée de rubans et de feuillage, on fit re- 
tentir la forêt des plus joyeux hallalis, puis le cortége triom- 
phal prit le chemin de Saint-Sauveur. Gaston trouva moyen 
de s'approcher de Marie dans le moment qui précéda le 
départ. 

— Merci, lui dit-il simplement. Mais en la regardant, son 
âme passa dans ses yelix. 

Marie baissa la tête et essuya furlivement une larme brà- 
lante. di 


(La suite à la prochaine livraisun). 


CHRONIQUE DU MOL. : 


L'almanach assure que nous sommes au printemps, les crocus qui jaunissent 
dans nos jardins, les petites marguerites qui blanchissent dans nos prés, le 
soleil qui nous verse de gsis rayons l’aflirment bien plus doucement et plus 
éloquemment encore. Nous avons eu celle semaine des journées tièdes dignes 
du mois de juin; le matin, il est vrai, des nuées brumeuses couvrent la vallée 
de la Moselle et ne se dissipent que sous l’action dissolvante et fécunde de 
l’astre du jour ; mais si peu qu’ils durent, les brouillärds du présent mois ont, 
d’après la sagesse des nations, une influence désastreuse sur un prochain 
avenir : brouillurd en mars, gelée en mai, dit le proverbe. Mais il faut espérer 
que le proverbe qui rime si mal ses aphorismes ne réalisera pas ses prédictions 
fatales : il restera atteint et convaincu de n'avoir ni rime ni raison. 


Le lundi 23, un grand nombre de nos concitoyens ont pris le chemin des 
ateliers de M. Pètre. Le jeune statuaire les avait conviés à venir apprécier 
deux œuvres, sorties récemment de son ébauchoir, et qui sont destinées à 
représenter l’art messin à l’exposition des beaux-arts de Paris. Une statue, 
ou plutôt un buste d’enfant romain, en marbre blanc, est traité avec une 
simplicité magistrale et offre une remarquable purelé de lignes; les mains 
sont ravissantes comme dessin et comme pose. On appliquerait volontiers ses 
lèvres sur les méplats de l'épaule et l’attache du cou qui sont modelés avec un 
charme infui. La tête est belle, calme, sans affélerie ; le dessin des lèvres est 
énergique et fier. C’est la tête de Scipion ou de César enfant. J’ai remarqué, 
comme un trait de belle observation, que le nez n’a pas encore les lignes du 
type romain, et c'est profondément vrai, car le nez est la partie du visage qui 
ne prend qu'après l'adolescence sa forme définitive. 

Le second sujet est une scène de naufrage. Un malheureux, accroupi sur un 
débris de navire, embrasse un tronçon de mât poür n'être pas précipité dans 
les flots dont l’abime béant l’entoure. La structure de son corps apparait 
sous une torsion excessive que nécessite un effort désespéré d'équilibre ; le 
regard est au ciel, dernier refuge. Ce motif était d’une énorme diflicullé d’exé- 
cution. C’est une des études sur le ou les plus compliquées et les plus délicates 
qu’on puisse imaginer ; ces difficaltés, l’absence de modèles stylés et bien 
d’autres obstacies matériels, les aggravaient encore ; M. Pétre a su en 1riom- 
pher. Je ne répondrais pas, peut-être, que tout füt absolument vrai dans ces 
contours hérissés de muscles et de nerfs en saillie, dans ces poses dégin- 
gaudées , dans ces membres soumis à une torsion saisissante, mais je puis 
affirmer que l’ensemble est d’une vérilé belle, poignante. Le talent de M. Pètre 
ne s’élail pas encore révélé aussi souple et aussi complet ; ces deux sujets sont 
deux de ses plus belles pages. Atiendons avec espoir l'appréciation de la 
critique parisienne : si elle ne dit pas toujours le mot vrai, du moins elle dit 
le dernier mot. _ 

On annonce pour le Lundi-Ssint le concert spirituel qui devient, à Metz, une 
tradition de la sainte semaine. On nous dit que le programme de cette soirée 
sera des plus complets ; mais je m’arrète là, ne sachant rien de plus. Je ne puis 
qu’engager les amateurs de bonne musique à être fidèle au rendez-vous que 
leur donne la société de l’Orphéon messio. V. 


L'Administrateur-Gérant , A. Rousseau. 


Metz. — Imp. Rousseau-Pasuez, ruc des Clercs, 14. 





CHANTS POPULAIRES DU PAYS MESSIN ‘ 





On a bien voulu trouver un certain intérêt aux chansons 
populaires que nous avons données ici même. En attendant 
que nous puissions en former un agreste bouquet, offrons 
encore aux lecteurs de l’Austrasie quelques fleurs de la 
poésie rustique. 


LA JEUNE FILLE QUI VA A L'HERBE. 


Mon père m'envoie à l’herbe 
Et cueillir du cresson. 


La rivière était haute 
Tombée je snis au fond 


Par le chemin passèrent 
Trois fort jolis garçons. 


— Que donnerez-vous, la belle, 
Nous vous retirerons ? 


— Quand je serai dehors 
Nous nous déciderons, 


Quand la belle fat dehors 
Commence une chanson. 


— Ce n’est pas ça, la belle, 
Que nous vous demandons. 





! Voir la livraison précédente. 


…! 
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C'est votre cœur en gage 
Que nous vous demandons. 


— Mon cœur en gage, dit-elle, 
N'est pas pour ces garcons. 


C’est pour un homme de guerre 
Qui a de la barbe au menton. 


Dans le Dauphiné et en Auvergne on chante à peu près la 
même chose. En Normandie on retrouve le même épisode, 
mais avec d'assez nombreuses variantes de rédaction. 

Faisons, sur le rhythme de cette chanson, quelques re- 
marques que nous aurions dù faire plus tôt, puisque nous 
avons déjà rencontré des vers coupés exactement de la même 
manière. Ce rhythme rappelle beaucoup celui des romances 
espagnols. Les vers des romances, où d’ailleurs la mesure 
n'est pas toujours strictement observée, sont généralement 
de huit syllabes. Ils n’ont point de rimes, ils n’ont que des 
assonnances, c’est-à-dire qu’une harmonie produite par la 
rencontre de deux mêmes voyelles, abstraction faite des 
consonnes. Mais ces assonnances qui, une fois choisies, 
doivent relentir d’un bout à l’autre d’un romance, n’ap- 
paraissent qu’à la fin des vers pairs, les vers impairs restent 
des vers blancs. Les archéologues en littérature n’ont pas 
perdu la superbe occasion que cette singularité leur offrait 
de déployer leur imagination et leur science. Condé a vu là 
une imitalion des rhythmes arabes. « Deux vers de nos 
romances, dit-il, équivalent à un vers arabe qui est divisé 
en deux parties. Notre premier vers forme le premier mot 
ou premier hémistiche du vers arabe qui se nomme sadril- 
baiz ou entrée de vers ; notre second forme le second hémis- 
tiché arabe qui s'appelle ogrilbaiz ou bout de vers, elc. » 

Grimm pensail aussi que le vers dépourvu d’assonnance 
élait tout simplement le premier hémistiche d’un plus grand 
vers, mais il n'avait pas été chercher chez les Arabes le 
modèle de ce grand vers que d’autres ont cru, depuis, 
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retrouver chez les trouvères. Selon M. Wolf, il serait pos: 
sible que les jongleurs espagnols , pour imiter le rhythme 
français, pour obtenir un vers plus ample , plus propre à la 
narration, et tout à la fois pour conserver la forme octo- 
syllabique chère aux oreilles espagnoles, pour ne pas con: 
trarier d'anciennes habitudes, eussent imaginé de ne pas 
rimer leurs vers impairs , de façon que par leur mesure ils 
pussent offrir une cadence à laquelle on était accoutumé, 
et que par l’absence de rime ils pussent sembler de simples 
bémistiches. L'opinion que le vers blanc et le vers asson- 
nan! des romances espagnols et des poésies populaires fran- 
çaises ne doivent former qu’un seul vers , est, je dois le dire, 
admise aujourd’hui par un assez grand nombre de critiques. 
Tels sont M. Milà y Fontanals et M. Damase Arbaud. Je ne 
me prononcerai pas sur toutes ces questions dont peut-être 
on a trop gonflé l'intérêt, mais il m’a paru bon d'indiquer 
l’analogie qui existe, comme rhythme, entre plusieurs de 
nos chants populaires et ceux d’au-delà des Pyrénées : 


Mon père m'envoie à l'herbe 
Et cueillir du cresson. 


La rivière élait haute 
Tombée je suis au fond. 


On le voit, les vers impairs restent sans échos, et les vers 
pairs offrent non pas des assonnances à la manière espa- 
gnole, notre langue n’y trouverait aucune harmonie, mais 
des consonnances monorimes plus ou moins bonnes. 

Je demande pardon à mes lecteurs de cette dissertation, 
mais je ne pouvais guère éviter de la rencontrer et d’ailleurs 
il est assez d'usage de rehausser des recherches du genre 
de celles-ci par quelques doctes observations auxquelles 
les naïfs auteurs de la poésie populaire eussent été fort 
étonnés d'apprendre qu’ils donneraient lieu un jour. Main- 
lenant revenons à nos chansons. 
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LE ROSSIGNOL. 


J'ai un voyage à faire, 

Je ne sais qui le fera. 

La violette se double, double, 
La violetie se doublera. 


Si je le dis à l’allouette, 
Tout le monde le saura. 


Si je le dis au rossignol, 
Ma commission se fera. 


Rossignol prend son vol, 
Au château d'amour s'en va. 


1l trouva ces dames à table, 
Humblement les salua. 


— Bonjour l’une, bonjour l’autre, 
Bonjour la belle que voilà. 


J'ai une lettre à vous remettre 
De votre ami Nicolas. 


11 m'a prié de vous dire 
Que vous ne l’oubliiez pas. 


— J'en ai oublié bien d’autres, 
J'oublierai bien celui-la. 


Si les hommes sont infidèles, 
Pourquoi ne le serions-nous pas ? 


Quand ils sont à marier : 
— Ma bonne par ci, ma bonne par là. 


Quand ils sont dans leur ménage : 
B........ par ci, b....... par là, - 
La violette se donble, double, 

La violette se doublera. 


Cette chanson , très connue dans le pays messin, est fort 
populaire dans beaucoup d’autres provinces où elle présente 
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de nombreuses variantes, ainsi en Normandie elle se ter- 


mine ainsi : 


S’il élait vena lui-mème 
Il n’eût pas perdu ses pas. 


Tout amant qui craint sa peine 
Sera toujours logé là. 


Dans toutes les rédactions du Rossignol, il règne d’ailleurs 
un décousu auquel il faut bien que mes lecteurs s’habituent 
et qui, après tont, ne manque pas d'originalité. Il y a encore 
moins de suite dans la chanson qu’on va lire et à laquelle 
ont dù se mêler quelques couplets d’une autre pièce : 


Papa n’avait d'enfant que moi, 
Il me mit à l’école de roi. 


Le maitre qui m’enseigna 
Devint amoureux de moi; 


11 me dit tous les jours : 
Ma fille, marie-toi. 


— Mariez-vous, mon maitre, 
N'ayez souci de moi. 


Il y a trois garcons en France, 
J’enu aurai un des trois: 


L'un est le fils d’an comte, 
L'autre est le fils da roi 


Et l’autre est batelier, 
Batelier comme moi; 


Il m’écrit des lettres 
Et moi je les reçois. 


A chaque quart de lettre : 
Ma belle embrasse-moi. 


Comment t'embrasserais-je, 
Moi qui suis loin de toi? 
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Les trois couplels suivants ne manquent pas d'une cer- 
laine grâce ; 


L'AUBADE. 


J'ai ouvert la fenètre 

Qui est au pied de moa lit, 
J’ai entendu la voix, 

La voix de mon ami. 

Les oiseaax qui s’envolent 
Ne seront jamais pris. 


Il jouait des aubades 

. Aux enfants sans soucis, 
— Pour qui ces aubades, 
Nicolas, mon ami? . 
Les oiseaux, etc, 


C’est pour vous, Marguerite, 
Ne le savez-vous, mie? 

— Oh! si c’est bien pour moi, 
Je vous en remercie. 

Les oiseaux qui s’envolent 

Ne seront jamais pris. 


Dans la copie qu’on a bien voulu me remettre, trois 
autres couplets sont placés à la suite de ceux-ci, l'asson- 
nance en ? y exisle, mais il me paraissent appartenir à une 
autre chanson, ils contiennent des souhaits fort peu chari- 
tables pour les vieux hommes et des souhaits plus galants 
pour les jeunes femmes et les jeunes filles, que celles-ci 
soient murtées à leur plaisir, 


11 y en a dans la danse 

Qui ne disent pas neoni, 

Bi vous voulez les connaitre 
Regardez celles qni rient. 


La poésie populaire a souvent maille à partir avec les 
maris, el surtout les vieux maris, C'est un thème que l’on 


105 


relrouve dans loutes les provinces, à1l existe chez nous dans 
le Marchand de velours, qu’il me paraitrail peu convenable 
de donner. D’autres couplets font ressouvenir d’une chan- 
son burlesque de Scarron, qui débute ainsi : 


Mon père m'a donné un mari, 
Mon Dieu quel homme qu'il est petil. 


Voici ces couplets : 


Mon père m'envoya au marché — de si bonne grâce, — 
C’est pour un mari acheter. 
Tout le monde a des amours, je m’en passe. 


Le premier que j’ai marchandé — de si bonne grâce, — 
On me l’a fait six deniers. 
Tout le monde, etc. 


Je l’ai mis dans mon panier — de si bonne grâce, — 
Mon panier était percé, mon mari s’est sauvé. 
Tout le monde, etc. 


Je n’ai pas couru après — de si bonne grâce, — 
Pour les hommes il y en a assez. 
Toat le monde, etc. 


On les jette sur les fumiers — de si bonne grâce, — 
Et les filles sous les rosiers. 
Tout le monde s des amours — je m'en passe. 


La poésie populaire cst souvent très réaliste, elle peint 
quelquefois les tracas du ménage avec une vérité à charmer 
les Courbets littéraires : 


Au bout d’un an on a un enfant, 
C'est leur contenterie. 

Au bout de deux ans on en a deux, 
La mère est très endolorie. 


Il y en a qui demande du pain, 
Et l’autre de la bouillie : 
Va-t-en donc, méchant enfant, 
Bercer celui qui crie. 
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Ton père qui est au cabaret, 
Mève joyeuse vie. 

Et moi qui garde la maison, 
Je me plains et m'ennuie, 


Ah! grand Dieu, où est le temps, 
Le temps où j'étais fille. 

Où est le temps, le bon temps, 
Que je n’avais rien à faire. 


Ea ménage l’on apprend 
Ce que c’est que de ménagement. 


Quelques chansons populaires rappellent les 
des poëles du moyen âge : 


LA FILLE DU VIGNERON. 


C'était un vigneron 

Qui avait trois jolies filles : 
Elles s’en vont toutes les trois 
Travailler à la vigne. 


La plus jeune des trois 
Elle s’est endormie. 
Par là il passa 

Un beau capitaine. 


Il la salua trois fois 
Avant qu’elle s’éveiila ; 
À la quatrième fois, 
Son petit cœur soupira. 


— Faut-il pour ma beauté 
Perdre mon cœur en gage? 
— Vous ne le perdrez pas, 
Ma petite brunette. 


Vous aurez en marisge 

Le plus beau de mes pages. 
— À moi n'appartient pas 
Le plus beau de vos pages. 


villanelles 
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À moi il appartient, 
Un garçon de village 
Qui est à la charrue, 
Qui fait son labourage. 


LE CHEVALIER ET LA BERGÈRE. 


Une jeune bergère gardait ses moutons, 
Un chevalier met pied à terre 

Près de cette aimable beauté, 

Il vient s'asseoir à son côté. 

Alors la bergère lui crie : 

— Doucement, doucement, je vous prie, 
De ce canton éloignez-vous, 
Laissez-moi, je crains un jaloux. 

La bergère qui s’est levée, 

Vers le cheval s’en est allée ; 

Elle le monte tout doucement 

Et part au galop dans les champs, 
Pressant le cheval du talon 

Comme un vaillant-dragon. 


Le même sujet a été traité dans quelques vers d’une forme 
plus artistique auxquels la collection intitulée Chansons 
d'autrefois a fait bon accueil. Dans ces vers, la bergère en- 
gage le seigneur à s'assurer s'ils sont seuls et pendant qu'il 
monte sur un rocher elle monte sur le cheval du galant 
désappointé. 


Tandis qu’il y regarde 
La finette aussitôt 

Sur le cheval ne fait qu’un saut : 
— Adieu mon gentilhomme! 
Et zeste, elle s’en va, 
Monseigneur reste là. 


On a pu voir que les chansons répandues dans diverses 
provinces ‘offrent des variantes nombreuses. Souvent ces 
variantes existent dans les mêmes contrées. J’ai eu l’occasion 
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de citer ‘ la belle poésie populaire intitulée le roi Renaud 
dont on rencontre la donnée à Venise dans la légende du 
comte Angiolino, en Bretagne dans la ballade du seigneur 
Nann, et qui est aussi très connue en Picardie. Dans le Pays 
Messin on trouve deux rédactions de cette complainte, j’en 
ai donné une et j'ai depuis eu connaissance de la seconde 
qui diffère par les détails, mais qui est malheureusement 
trop incorrecte pour que je la publie ici. 

J'ai aussi eu à citer une autre chanson populaire: Les 
jeunes Filles du château de Bonfort *, mais il ne m’en était 
parvenu que des lambeaux, on m’a communiqué une leçon 
plus complète de ce dernier morceau, la voici : 


LES DEMOISELLES DU CHATEAU DE BONFORT. 


Au château de Bonfort 
Il y a trois demoiselles, 
Elles sont belles, 
Belles comme le four. 
Trois jolis capitaines 
Leur vont faire la cour, 
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Le plus jeune des trois, 

Celui qui la courtise, 

La prend, l’emmène 

Sur son cheval grison 

Pour la conduire droit à sa garnison. 


Étant arrivée dans une hôtellerie 
La belle ne voulut pas manger. 
— Soupez done, la belle, 
Soupez avec plaisir, 

Avec trois capitaines 

Vous passerez la nuit. 





1 Vieux auteurs Castillans, tome 2, p. 480. 
3 Mème livre, tome 2, p. 478. 
3 Il doit manquer un couplet. 
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L'hôte lui demande : 

Où l’avez-vous trouvée ? 

C’est la fille d’un prince, 

Vous l’avez dérobée. 

La belle répond : J'y suis par force 
Et non pour mon plaisir. 


Elle n'eut pas dit cette parole 
La belle est tombée morte : 
— Sonnez trompette, 
Sonnez bien tristement ;' 
Voi:à la belle qui est morte, 
J'en ai le cœur dolent. 


— Îl nous faut l’enterrer 
Au jardin de son père, 
Dessus sa tombe 

Faudra mettre en écrit : 
Voila la belle morte, 
Morte dans une nuit. 


Deux ou trois jours après 
Son père se promène. 

— Levez la tombe, mon père, 
Levez là, s’il vous plait, 

J'ai fait trois jours la morte 
Poar mon honneur garder. 


Lorsque je publiai la premiére rédaction de cette chanson 
J'indiquai qu’on la retrouvait dans le Piémont et qu’elle était 
aussi très connue en Picardie où Gérard de Nerval l’entendit 
chanter. Il est inutile de revenir ici sur ces rapprochements, 
mais Je dois ajouter que M. Damase Arbaud vient de publier 
une chanson provençale sur le même sujet. Je vais en donner 
l'analyse et par moment la traduction. 

1! s’agit là de la fille d’un jardinier, belle comme le jour, 
el qui est aimée de trois capitaines. 


< Le plus jeune des trois par un soir la va voir, il la 
prend, l'emporte sur son cheval gris et la mène à Paris 
dedans un beau logis. 





110 


_»s Quandils arrivent l’hôtesse leur demande : — Dites-moi, 
la belle, dites-moi sans mentir si vous êtes ici par force où 
pour votre plaisir. 

> — Je ne suis pas ici pour mon plaisir, j’y suis par force 
et voudrais bien retourner pour consoler mon père qui doit 
bien me chercher. » 

L’hôtesse l’engage à ne pas pleurer et lui conseille de 
faire la morte; le soir venu, elle a recours à ce stratagème. 

« Le plus jeune des trois va trouver l’hôtesse : — Dites, 
l’hôtesse, dites sans mentir si ma mignonne est morte ou 
ne fait que dormir. 

» Alors elle lui répond tout en larmes' — Que n’êtes- 
vous tous trois aussi bien morts que la belle l’est ici dans 
mon logis! 

» Le plus jeune des trois tira sa bourse: — Tenez, 
l’hôtesse, prenez cet argent, si la mignonne est morte vous 
ferez l’enterrement. 

» — Où la faire enterrer? — Au jardin de son père, sous 
un arbre couvert de jasmins, afin que sa belle âme gagne 
le Paradis. 

» Trois jours après son père se promène. — Ouvrez ma 
tombe, mon père, s’il vous plaît, j’ai fait trois jours la morte 
pour mon honneur garder ‘. » 


M. Damase Arbaud fait remarquer que le motif de cette 
chanson est extrêmement répandu et il ajoute qu’une bal- 
lade bourbonnaise en est la reproduction presque littérale. 
Je ne suis pas de cet avis. Le fond du sujet est le même, 
mais il s’est chargé de beaucoup d'incidents nouveaux. 
Dans cette production le château de Bonfort est devenu le 
château de la Garde. 


ee 


{ On put lire le texte de cette chanson dans les Chants populaires de la 
Provence recueillis par Damase Arbaud, p. 143. 


411 


Au château de la Garde 
Il y a trois belles filles, 
ll y en a une plus belle que le jour. 
Hète-toi, capitaine, 
Le duc va l’épouser. 


C’est ce duc-dont les prétentions compliquent singulière- 
ment la donnée primitive. 

Pourquoi au château de la Garde, comme au château de 
Bonfort, le poète a-t-il mis trois belles filles puisqu’ensuite 
on ne parle plus que d’une seule? Je l’ignore et je ne cher- 
cherai pas à l’expliquer. Je ne me serais jamais occupé de 
la poésie populaire si je m'étais cru obligé de faire excuser 
ses incohérences. Le lecteur doit déjà être fait à ces 
incohérences, et pour ma part, pourquoi ne pas l’avouer, 
elles ne me déplaisent pas. Il y a si loin de là à la poésie 
artistique! Celle-ci, on sait presque toujours ce qu’elle va 
dire; quant à son humble sœur, on ne le sait jamais, et 
elle ne le sait pas elle-même, elle commence d’une manière 
el finit d’une autre ; il y a chez elle quelque chose de l’im- 
prévu des rêves, des idées décousues des enfants; c’est une 
imagination fantasque et sans nulle culture qui s’en va au 
hasard, qui saute d’une pensée à une autre, qui tantôl à un 
sentiment triste altache un Joyeux refrain, qui tantôt mêle 
à ses couplets le retour de vers au sens bizarre el qui 
parfois surprennent. Qui ne s’est mis à rêver en entendant 
chanter : 


Nous n’irons plus au bois, 
Les lauriers sont coupés. 


Il faut bien après tout qu’il y ail un certain charme dans 
ce bizarre mélange de choses disparates. M. Victor Hugo a 
imilé les refrains de la poésie populaire dans sa romance 
de Castibelza et dans quelques autres pièces du même genre. 
Une chanson populaire française frappa assez fortement 
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Gæthe pour qu’il en retint la ritournelle étrange et la mit 
dans la bouche de Marguerite; une chanson populaire ita- 
lienne, que Tommaseo apprit d’une jeune paysanne d’Em- 
poli, a donné aussi à l’auteur de Fuust le thème d’une de 
ses belles ballades. | 
Restons-en là pour aujourd’hui, abrité que nous sommes 
par ce grand nom de Gœthe, et disons au lecteur comme 
le personnage d’une joyeuse comédie : « Prenez garde ! si 
vous vous attaquez à moi, vous aurez à faire... à Jui. » 


Cte DE PUYMAIGRE. 





MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE METZ. 


MÉMOIRE 


de tout ce qui s'est passé 
à la démolition du lieu où est la Citadelle et les 
heux du .Retranchement de Guise et la place 
Saint Jacques, comme aussi des 
autours de Metz. 


Précédé d'une notice el accompagné de notes authentiques, 
par F.-M. Cnanzar. 





IE. 


Re logement de monastères dont l'emplacement fut compris dans la 
Citadelle — et autres divers faits relatifs. 


40 SEPTEMBRE 1501. 


Achat d’une grande maison joignant les bâtiments de la 
Commanderie de Saint Antoine. 


Le dixieme jour de septembre au dit an parce qu’il est besoin 
faire plusieurs acquisitions au nom de Sa Majesté pour le relo- 
gement des autres abbayes qu'il conuient deloger a cause de la 
Citadelle, auons mandé et fait venir par deuant Nous, le Sieur de 
la Grande Faux, avec lequel auons accordé du droit de propriété 
et des années (de la jouissance) a lui appartenants en vne maison 
fort grande située sur la riuiere joignante la Commanderie de 
Saint Anthoine, ‘ pour le prix et somme de deux mille sept cent 


t Elle était située sur la rue dite dessus les Moulins, appelée rue Saint- 
Pierre après que l’abbaye de ce dernier nom y eut élé transféré. 

L'établissement à Metz des chanoines réguliers de Saint-Antoine, vulgaire- 
ment nommés An{onistes, est rapporté de la manière suivante, par dom Brocq, 
dans sou histoire manuscrite (ms. 129 de la Bibliothèque, p. 571) : 
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cinquante liures tournois prix et cours de France, ainsy qu'il 
est plus a plein contenu ez lettres sur ce faistes et passéez le dit 
jour par deuant Jean Trauault aman et Pierre Joly notaire. Auons 
aduisé qu’il sera accordé auec les chanoines du Chapitre de Saint 
Sauveur ‘ pour le tresfond a eux appartenant du grand corps de 
Logis situé sur la ditte rue que le dit sieur de la Grande Faux tenoit 
d'eux a longues années. 
1 NOVEMBRE 1961. ” 

A eté ensuitte aduisé par Nous quels autres monasteres il con- 

uenoit de loger et reloger quant a present: qui sont les abbayes 





u Le plus ancien titre que nous ayons trouvé, dans lequel il est parlé des 
Antonistes établis à Metz, est une chronique de cette ville où est decritte la 
reception magnifique que firent les Citoyens à l'Empereur Frederic IV da nom, 
le 18 septembre 1473. L'autheur y faisant l’énumération des Chanoines et 
Religieux qui composoient alors le clergé de Metz allant au devant de cet 
Empereur, nomme les Antonistes de Notre Dame des Champs. Or il est cer- 
tain que le prieuré de ce dernier nom fondé dès l’an 1122 (hors des murs de 
Metz, près de la porte Saint-Thiébault), par les Benedictins de l’Abbaye de 
Chezy-sur-Marne, en Brie, et habité par leurs successeurs et confreres jusqu’à 
l’année 1444, fut detruit en cette meme année par ordre des Magistrats de 
Metz et que la plus grande partie dé ses revenus fut donné ou échangé avec 
le titre, au Commandeur des Antonistes de Pont à mousson. Par consequent il 
est propable que ce fut peu d’années apres la ditte destruction de la maison et 
de l'Eglise du Prieuré de Notre Dame des Champs, c’est-à-dire vers l'an 14650 
ou 1460 que le Commandeur de Pont à mousson envoya quelques uns de ses 
confreres s’elablir à Metz, dans la grande maison appelée la commanderie de 
saint Antoine, qu'il avoit peut etre acheptée auparavant pour lui servir d’Hos- 
pice, lorsqu'il viendroit en cette ville pour ses affaires particulieres, ou qu'il : 
fit batir des lors pour y loger ses confreres afin qu’ils pussent veiller à la con- 
servalion des biens et terres du dit Prieuré de Notre Dame des Champs, dont 
il etoit devenu tilulaire depuis la retraite des Benedictins de Notre Dame des 
Champs de Chezy. n ï 

1 Leur église avait le titre de collégiale. La hauteur de ses voùtes et leur 
extrême solidité ayant fait craindre que les Messins y missent de l’artillerie 
pour battre la citadelle, la destruction en fut ordonnée. Les chanoines se 
relirérent, en 1565, dans l’église de Saint-Jacques qui était contigüe à leur 
cloitre. 
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Saint Symphorien :, Saint Pierre*, Sainte Marie :, les sœurs de 
Sainte Claire + appellées les Collettes, la commanderie de Saint 
Jean 5 appellée le Temple, le ministre de la Trinité de l’ordre des 





1 Pappole, évèque de Melz, avait fondé cette abbaye sous l’invocation des 
Saints-Innocents, sur une colline entre les murs de Metz et le village de 
Montigny. Après qu’elle eut reçat les reliques de saint Symphorien, elle en 
prit le nom. 

Leur monssière ayant élé rasé en 1444, les religieux s'étaient retirés daas 
une grande maison, appelée la Cour de Morimond, sise dans la rue Saint-Vit, 
au-dessous de la Haute-Pierre. 

# Sa fondatiou est attribuée au due Éleuthère, maire du palais d’Austrasie. 
L'abbaye de Saint-Pierre était située dans l’intérieur de Metz, entre la porte 
Serpenoise et la Moselle. 

3 Cette abbaye avait été fondée, à la fin du dixième siècle, fort près de 
celle de Saint-Pierre. 

« Notre chroniqueur Philippe Gérard, de Vigneulles, raconte ainsi l’éta- 
blissement des religieuses de Sainte-Claire, nommées Damianites, de l’Ave 
Maria ou sœurs Collettes : 

u Apres Paisque en icelle année (1480 vieux style) que on eult nouvelles 
cerlaines que seigneur Wiriat Louve (a) estoit mort, dame Nicolle (b), sa 
femme, se demist de son douaire en la main des hoirs (héritiers) dudit seigneur 
Wiriat et vendit tout le sien à biaulx deniers comptants ; puis par la licence 
el congié des seigneurs de justice el conseil de la cité, elle fist fonder la 
religion des sœurs Collettes, siluée au grant meize (au Grand Jardin) (c), 
près des freres Baudes (ou Cordeliers de l’Etroite Observance) et est celle 
religion des sœurs de Ste Claire reformée. El en avoient la commission de ce 
faire seigneur Andren de Rineck et seigneur Renal le Gournais, ambeduis 
(ous deux) chevaliers. Et l’œuvre achevée, elle se fist religieuse en icelluy 
couvent; mais, uag an apres, celle fut trausmuée des souverains de l’ordre 
(c'est-à-dire ses supérieures la transférèrent) el envoyée à Paris en la 
maison de l’Ave Maria où elle fina (pour finit) devolement ses jours. n 

Après que le duc de Guise eut enveloppé le monastère des sœurs Collettes 
dans le retranchement qui porte sou nom (1552), elles s'étaient transportées 
dans la maison des Trinitaires, à l'entrée de la rue des Clercs. 

5 Celle chambre ou commanderie était siluée au bas de la Pierre-Hardie 


(a) Chevalier, maître-échevin de Mets, mort à Rhodes, le 22 février 1478, en revenant du 
saint voyage de Jérusalen. 

(b) Fille de Henri Geoffroi de Luxcuil et nièce de Jean Geoffroy, cardinal archevèqne d'Alby. 

(ce) Quartier où cat aujourd'hui le graud arsenal d'artillerie. 
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Mathurins t, qu'il convient de loger tant pour estre les dittes abbayes 
de Saint Pierre, Sainte Marie el le Temple enclosses au dedans 
de la Citadelle que les dits abbayes de Saint Symphorien, sœurs de 
Sainte Claire, et ministre de la Trinité au lieu ou l’on doit faire les 
fossés el autres escarpes de la dille Citadelle, et a celte occasion 
doiuent avec plusieurs autres maisons des habitants de la ville 
estre ruinées. À elé aussi aduisé ce qu’il conuient faire pour l'exe- 
cution de l’Ordonnance de Sa ditte Majesté pour le regard des sœurs 
religieuses de Notre Dame de la Vignette appellées les Pucélles », 
delogées de leur monastere pour y reloger l’abbé et les religieux 
de Saint Cléments, duquel Saint Glément l’abbaye a eté ruinée 
auec les autres fauxbourgs de celte ville. . 


. Achat des hôlels des familles Baudoche et Gournay. 


Et apres auoir visité les lieux de cette ditte ville les plus com- 
modes pour les dits relogements, meme le couuent des Cordeliers * 
que Sa ditte Majesté auroit ordonné estre pris pour reloger la ditte 
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et dépendait de l’ordre de Malte. Les chevaliers habitaient ua vieux château 
d’origine romaine, conou sous le nom du Petit-Saint-Jean. 


1 La première demeure à Metz des religieux de la Trinité institués pour la 
rédemption des captifs, avait été au faubourg de Mazelle. Mais l'humidité du 
terrain et les fréquents débordements de la Seille les ayant obligés de la 
quitter, ils avoient acheté, en 1266, d'Albert des Arvolds, la maison et la 
cour du voué de Metz, situées vis à vis la rue des Clercs. 

2 C’étaient des religieuses bénédictines qui étaient venues s’établir, vers 
l’an 4020 , dans l'ile de la Moselle appelée alors la Vigne de Saint-Marcel, 
entre l'abbaye de Saint-Vincent et la digue qui porte encore leur nom. 

3 Un couvent de moines de l’ordre de Saint-Benoïit avait été fondé de 
bonne heure dans le Sablon, près de l’oratoire que Saint-Clément avait bâti 
sous l’invocation de Saint-Pierre, et qui, plus tard, fut appelé du nom de 
l’apôtre messin. 

Leur monastère fut détruit en 1552, à cause du siége, et transféré dans la 
maison des Pucelles, à côté du pont des Hautes-Grilles, d'où l’on ne tarda pas 
a les déloger encore pour augmenter les fortifications de la place. 

4 L'ordre des pères de Sainl-Francois s’introduisit à Metz, dans ia première 
moilié du treizième siècle. Une pieuse femme, Odèle de Belgrée, leur fit bâtir, 
au haut de la rue dite Sur-les-Murs, un couvent qu’ils occupèrent jusqu'à ce 
qu'ils furent remplacés, en 4602, par les Récollets. | 
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abbaye de Saint Symphorien, auons trouué qu’il estoit plus expe- 
dient et commode sans deloger les dits Cordeliers, pour euiter aux 
crieries qui en pouuoient soudre (naftre), de prendre les maisons 
et lieux qui en suiuent pour le relogement de la ditte abbaye Saint 
Symphorien tant pour la recompense du dit monastere que d’vne 
grande maison appellée la maison de Saint Symphorien fixe en la 
rue Champenoise (Serpenoise) et separée du dit monastere qui doit 
entrer en ruine avec les autres maisons voysines qui se trouuent 
sur la contre escarpe des dits fossés, a scavoir, la grande maison 
de feu Messire Jean de Grosnaix ou Gournay!, située au deuant 
l’eglise Saint Martin in curtis * de cette ville avec ses appartenances 
el dependances, et qui appartient par indiuis au sieur Androuin 
Roussel 5 seigneur d’Aubigny, Philippe Roussel, aux enfants de 
feu Liuier Roussel seigneur de Verneuuille, Theodoric de Grosnaix 
seigneur de Tallange, el demoiselle Ermengarde de Grosnaix sa 
sœur, veuue de feu sieur de Chesny, a demoiselle Marguerite 
Roussel dame de Blellange, et aux enfants de feu Monsieur Monner 4 
seigneur de Luttange. La quelle ditle maison pour estre et appar- 
tenir en commun * aux dessus dits est presie de tomber en ruine 


t Ce nom élait une espèce de subriquet, plus lard Grosnaix avait été changé 
en Gournay. Cette famille fut une des plus illustres de la ville de Metz. 

+ Ainsi nommée parce qu’elle a été bâtie dans les jardins en dehors de la 
vieille enceinte de la cité. 

3 La maison de Roucelz, ensuite Roucel, était issue des Champel. 

+ Jean Moner ou Monez. 


3 La maison située devant la porte de l’église Saint-Martin, et dite l'hôtel 
de Jean de Gournay, appartenait aux Roucel pour cinq sixièmes, et aux héri- 
tiers Perpigoant pour l’autre sixième. 

Georgette Roucel possédait deux tiers de cette maison avant son mariage 
avec Gérard Perpignant, el avait achelé l’autre tiers conjointement avec son 
mari. Allixette Perpignant, seule enfant née de leur union, avait épousé Jean 
de Gournay, l’échevin, dont elle n'eut pas de postérité. 

Les héritiers Roucel formaient trois branches, issues des trois frères de 
Georgetie, qui avaient droit chscune à un tiers dans les dits cinq sixièmes, 
savoir : — celle de Wary Roucel, représentée par Androuin Roucel, pour 
moitié, et par les descendants de feu Jean Roucel, son frère aîné, poer l’antre 
moitié ; — celle de Wiriat Roucel, représentée par Marguerite Roucel, femme 
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s'il n'y est promptement pouruü. Et autre la maison ou pend 
pour enseigne la Cheure, appellée la grande moison des Baudoche ! 
joignant a la ditte maison de Grosnay * appartenant au sieur 
Christophe Dorgeault seigneur de Coucy pour moitié et au sieur 
François de la Grande Faux, a Claude des Armoises comme tuteur 
des enfants de feu sieur Antoine de Norroy en son viuant seigneur 
de Port sur Seille pour l’autre moitié, auec une grange au deriere 
de la ditte grande maison de Grosnay appartenant au sieur Antoine 
de Rachecourt, seigneur d’Arnauille *. 


Achat de la Commanderie de Saint Antoine. 


Et pour reloger la ditte abbaye Saint Piere et en recompense de 
monastere et maison abbatialle, et tout ce qui despend du circuit du 
dit monastere et couuent, seroit prise la maison de la Commanderie 
Saint Antoine située sur la riuiere de Muzelle, ses appartenances 
et dependances, meme la maison qui est an deriere repondant sur 
la rue Cheuremont, auec la grande maison appartenant au dit sieur 
de La Grande Faux, située sur la riuiere de Mozelle joignant la ditte 
maison de la Commanderie, de laquelle maison a deja eté faitte 
acquisition par Nous, au nom de Sa Majesté, du dit sieur de La 
Grande Faux, dez le dixieme septembre dernier. 


Achat de l'ancienne maison de Gaspard de Heu, contigte 
aux béliments de cette Commanderie. 


Sera aussi. prise la maison qui a appartenu a deffunt sieur Jas- 
pard de Heu ‘, sieur de Buy, joignant de l’autre coté a la maison 


de la ditte Commanderie. 


de Jean de Heu, seigneur de Bletlange, sa petite-fille ; — et celle de Pierre 
Rouecel, représentée par Thierry de Gournay, seignenr de Talange, et par 
Ermengarde de Gournay, sa sœur, veuve de Phillippe Desch, seigneur de 
Cheay, petits-enfants de Perrelte Roucel, fille dudit Pierre. 

Les Moner se trouvaient les plus proches héritiers des Perpignant. 

{ On tenait une auberge dans cet hôtel, naguère habité par l’une des plus 
nobles familles messines. 

# La rue maintenant appelée des Prisons-Militaires était alors ouverte seule- 
ment jusqu’à celle de Chandelierüe. 

3 Pour Raigecourt, vom d'’ane illustre famille. 

4 Gaspard de Heu, écuyer, maitre-échevin de Metz, avait fait sa résidence 
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Achat de l'église et de la Commanderie du Pelil Saint Jean, 
avec d’autres maisons voisines. 


Et pour reloger la ditte abbaye de Sainte Marie, et en recompense 
du monastere et ce qui etoit de son circuit et pourprix seroient 
prises les eglises ét maison de la Commanderie du Petit Saint- 
lean, situées au bout de la place de Chambre, et ce qui en depend 
auec la maison ou pend pour enseigne Notre Dame appartenante 
a l'abbé D'Orual, joignant par deriere a la ditle Commanderie et 
située a la Pierre Hardie, et deux petiles maisons, l’une apparte- 
nante à Quentine la veuue et l’autre a Vuatrine Inriet dit le Bragard, 
située en la ditte place de Chambre du coté de la riuiere de Moselle. 


Achat de l'hôtel de Bourgogne. 


Et que pour reloger les dits commanderies ou autres monasteres 
qu'il conviendra dezloger, ce pour prendre la maison de Bourgogne 
appartenante à François de Flavigni située en cette ville deriere 
l’eglise de Sainte Segoleine ayant son entrée sur lu rue des Carmes « 
allant aux retranchements *, laquelle est a present delaissée et en 
ruine. 
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de cette maison, sise sur le quai des Moulins ; mais l’hôlel des Heu était silué 
dans le Neufbourg vis à vis celui d'Antoine de Norroy, seigneur de Port-sur- 
Seille. Nicolle III l'avait fait bâtir vers l’an 1480 , avec une telle magnificence 
qu'il fut longtemps considéré comme le plus beau de la ville. Le comte de 
Montgommery l’achela vers 1615, et son fils le. vendit en 4661, à la reine 
Anne d'Autriche qui y fonda le séminaire Sainte-Anne. 

La moison de Heu tirsit son nom de la ville de Huy, où comme on disait 
alors, de Heu, au pays de Liége, d’où elle était originaire. 

(Metz Ancien, par M. le baron d'Hannoncelles, t. Il, p. 128.) 

t Les Carmes, établis en ce quartier à la fia du treizième siècle, lui avaient 
donné leur nom. Leur couvent détruit en 1552, lorsqu'on fil du Grand-Heis 
ou Grand Jardin, un vaste retranchement sppuyé sur la Seille et la Moselle, 
avait été rebàli à côté de leur magnifique église dont on admirait surtout le 
célèbre autel si merveilleusement ciselé à jour. 

L'entrée de la maison de ces Carmes dits plus tard les Grands Carmes, 
pour les distinguer des Çarmes déchaussés, était ouverte sur la rue qui 
portait autrefois leur nom et qui est appelée maintenant la rue Marchant. 

3 [1 s'agit du retranchement haut et solide élevé par ordre de l'illustre 
défensear de Metz, François de Guise, et qui a gardé son vom. 
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Achal de l'église de Saint Ferroy, de la maison curiale et d’une 
autre maison voisine pour reloger les religieuses de 
Sainte Claire. 


Et pour reloger les dittes Sœurs Collettes seroit prise l'eglise 
paroissiale de Saint Ferroy ‘, auec la maison presbiterale et vne 
autre maison joignante appartenant a Francequin receueur de 
Thyonuille. 


L'hôtel de l'abbaye de Gorse acquis pour les Trinitaires. 


Et pour reloger le üit ministre de la Trinité, seroit pris le logis 
de Gorze appellé vulgairement la Cour d’Ormes *? situé en la rue 
du haut de Sainte Croix, 


Commission donnée au Liculenant du gouverneur, en l'absence 
de M. de Vieilleville. 


Et parceque pour traiter et accorder les marchés qu’il conuien- 
dra faire pour les maisons que l’on achetera ou prendra pour faire 
les dits relogements auec les particuliers proprietaires et juuissants 
des dites maisons, et pour rerompenser les dittes Cominanderies 
de S' Jean du Temple, du Petit S' Jean, de S' Antoine et autres, il 
conuient y vacquer a plusieurs diverses journées, et oufr les par- 
ties qui y peuuent prendre interest, ou Nous sieur de Vielleuille 
ne pourions assister pour les ordres et empechements qui nous 
aduiennent pour le service de Sa Majesté, et pour n’estre toujours 
resident et demeurant en ce lieu, a eté aduisé que pour l’entiere 
execution de la dilte commission, il sera vacqué par Nous President 
susdit, etans appellés auec Nous le sieur Didier de Villers a present 
Conseiller du sieur Maitre Echevin, et pris pour Greflier de la ditte 


Ce retranchement est formé de deux bastions et d’ane très-longue courtine 
augmentée d’une demi-lune par Vauban. 

Depuis 1770 il a été attribué au service de l'artillerie, et est devenu le 
principal établissement de celle arme à Metz. 

La rue dans laquelle cette église était située en a retenu le nom. 

+ Ce bâtiment est ainsi appelé par altération du lieu où il fut élevé. 11 avait 
remplacé la Cour ou Maison Dorée qui dépendait de l’ancien palais des 
rois d'Austrasie et qui était l'hôtel principal de la maison de Gorze à Metz. 
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commission Maitre Jacques Duval Greffier de notre audience, a la 
charge que les achapts et marchés qui se feront pour la recom- 
pense des lieux qui seront pris pour les dits relogements par Nous 
de Vielleuille President susdit, seront faits en nostre absence par 
celui qui sera Lieutenant de Sa Majesté en ce Gouuernement. 


8 NOVEMBRE 1561. 


Achat concernant les religieuses de Sainte Claire. 


Le huitieme de nouembre au dit an mil cinq cent soixante et vn, 
a elé mandé par devant Nous le dit Francequin receueur de Thyon- 
uille, auec lequel nous auons accordé d’vne maison a luy apparte- 
nante située en ceste ville près et joignante l’eglise Saint Ferroy 
pour accomoder le relogement des dittes Sœurs Collettes et ce 
pour le prix de neuf cent livres tournois, et que pour lorsqu'il en 
sera fait payement au dit Francequin , il en passera les lettres 
requises et necessaires. 


| 19 NOVEMBRE 1561. 
Achat pour les abbé et religieux de Saint Symphorien. 


Le dix neuuieme jour de nouembre mil cinq cent soixante et 
vn, en continuant par nous Antoine Senneton Conseiller du Roy 
au Parlement de Paris, et President de la justice de Metz et 
Pays Messein, et Didier de Villers, conseiller dudit sieur Maitre 
[Echevin, en la presence du dit Duual notre greffier, l’execution de 
a Commission a nous donnée par Sa Majesté pour reloger les 
abbayes, églises et monasteres delogés a cause des guerres et 
edification de la Citadelle, ont eté mandés et sont comparus les 
Sr Androuin Roussel seigneur d’Aubigny et dame Margucrite 
Roussel veuue du sieur Jean de Blettange, par Scio leur procu- 
reur, et demoiselle Ermangarde de Grosnay veuve de Philippe 
Desch sieur de Chesni, le sieur Theodoric de Grosnay sieur de 
Tallange son frere, par Joly leur procureur, et le sieur de Luttange 
pour les enfants de feu Monsieur Jean Monner, par Gerard des 
Etangs bourgeois de celte ville ayant charge d’eux, tous seigneurs 
et proprielaires par indiuis de la ditte grande maison située au 
deuant de Saint Martin in curtis, qui auroit appartenu à feu sicur 
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Jean de Grosnay, la ditte grande maison fort ruinée a cause des 
guerres et a faute de la bien entretenir par les dits proprietaires 
auxquels a eté remontré que pour reloger l’abbaye de Saint Sym- 
phorien qu'il conuient deloger pour la construction et edification 
de la Citadelle, auroit été deliberé par le dit sieur de Vielleuille, 
et nous suiuant le pouuoir a nous donné par Sa Majesté, de prendre 
la ditte maison auec ses appartenances et dependances, et icelle 
faire apprécier par massons et charpentiers, pour en etre fait 
payement du prix a quoy elle seroit appreciée, sinon qu'ils vou- 
lussent s’en accorder auec nous, leur enjoignant d’y aduiser et nous 
en faire reponse, enjoignant en outre au dit Scio le faire entendre 
au sieur Philippe Roussel Seigneur de Verneuille tant pour lui que 
pour $£es cousinnes filles de feu le sieur Liuier Roussel desquelles 
il est tuteur. 


9 DÉCEMBRE 1501. 


Le neuuieme de decembre mille cinq cent soixante el vn, ont 
eté mandés et sont comparus pardevant nous assisté comme dessus, 
le sieur d’Aubigny par Scio, qui a declaré que ledit seigneur n'a la 
volonté de vendre la ditte maison, et quant aux dits sieur de Ta- 
lange et dame de Chesni comparants par Joly, et la dite dame 
de Blettange per Senuaull son procureur, ont requis termes jus- 
qu’a vendredy, et avons ordonné que les dits sieurs de Verneuille 
et des Etangs seroient derechef readjournés au dit jour, a intima- 
tion que s'ils ne comparaissent, sera passé outre en l’execution de 
nostre commission ainsi que de raison. 


12 DÉCEMBRE 1561. 


Auquel jour de vendredy douze du dit mois de decembre mil 
cinq cent soixante et vn, est comparu pardevant nous en personne 
assisté comme dessus, le dit sieur Philippe Roussel seigneur de 
Verneuille tant pour lui que pour ses dilles cousinnes filles de 
feu sieur Liuier Roussel, desquelles il dit estre tuteur, lequel a 
declaré n’auoir aucun droit en la ditte maison qu’apres la mort 
du dit sieur D’Aubigny son oncle, et n’y veut rien faire n’y con- 
sentir sinon et ainsi qu’il plaira au dit sieur D’Aubigny. Le dit 
sieur de Tallange par le Conser, la ditte Demoiselle de Chesny 





123 


presente et par July, el la dilte dame de Blettange par le dit Sen- 
nault et Thiebaut Vaulier, ont accordé et consenti l’appreciation 
et vente de la ditte maison pour leurs parties et portions, et qu'il 
en soit passé lettres en tels cas requis et necessaires. Quant aux 
enfants du dit Monner seigneur de Luttange n’y est personne com- 
paru, encore qu’assignation leur ait eté baillée aux dits jour et 
heure. 

Au moyen de quoy auons ordonné qu’il seroit procedé à l’appre- 
cialion de la ditte maison et ses appartenances par vne seule appre- 
ciation ou des parties ou portions qui peuuent appartenir aux dits 
proprietaires separement si besoin est, le lout par massons et 
charpentiers jurés en la maniere accoutumée, et pour ce faire a 
elé donné assignation aux dities parties au lendemain a sept heures 
du matin. 


43 DÉCEMBRE 1561. 


Aux quels jour et heure, en la présence des diltes parties compa- 
rant comme dessus aurions reçu le serment de François Viriot, et 
Didier Marion, massons , Jean de France et François Chaumont, 
charpentiers, pour faire l’appreciation de la ditte maison, ce qu'ils 
ont promis faire, et a l’instant se sont transportés sur le lieu avec 
les dittes parties pour voir et visiter la ditte maison et icelle appre- 
cier, et quelque tems apres ont raporté la ditte maison et ses appar- 
tenantes valoir la somme de quatre mille deux cent livres tournois. 
Et parceque les dittes parties nous ont requis etre failles apprecia- 
tions separées de la part et portion qu'appartient au dit deffunt 
Monsieur Jean Monner, d’autant que par partage fait entre eux, 
la ditte part est separée, avons ordonné aux dils massons et char- 
pentiers d'ainsi le faire selon les lettres de partage qui en ont été 
passées entre les diltes parties, lesquelles le dit sieur D'Aubigny 
leur exhibera. 


47 JANVIER 4562. 


Et le sammedy dix sept de januier mille cinq cent soixante et 
deux, comparurent par deuant nous assisté comme dessus, les 
dittes parties ensemble les dits massons et charpentiers qui ont 
rapporté la part et portion du dit Monsieur Jean Monner, selon les 
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lettres de partage a eux communiquées etre la sixiemmne parte in- 
divise en la totalité de la ditte maison, qui reuiendroit selon l’appre- 
ciation de quatre mille deux cent livres pour la totalité de la ditte 
maison, a la somme de sept cent liures tournois pour la ditte sixieme 
parlie, et ont elé les dittes parties d’accord que le surplus de la ditte 
maison doit etre partagé en trois parts dont le tiers appartient au dit 
sieur D'Aubigny de Verneuille, et aux diltes filles du dit sieur 
Liuier Roussel ses cousinnes, l’autre tiers au dit sieur de Tallange 
et a Demoiselle de Chesny sa sœur, l’autre tiers a la dame de Blet- 
lange. 

Et parceque nous President susdit auons eté mandé par Sa 
Majesté pour aller par dauers elle, a eté l’execution de la presente 
commission differée jusqu'a notre retour. 


214 aousT 1502. 


Relogement du morastère de Saint Pierre, dans les bâtiments 
de la Commanderie de Saint Antoine. 


Le vingt et vnieme jour d’aoust mille cinq cent soixante et deux 
en continuant par nous Jacques de Monbron, cheualier seigneur 
D'Auzance, Capitaine de la porte du Roy, et son Lieutenant General 
en l’absence du dit sieur de Vielleuille en ceste ville et pays, et 
Antoine de Senneton president dessus nommé, assistés du dit De 
Villers Treize de la justice, en presence des sieurs Thomas 
Mondrigat, Maitre Echevin de Metz, et Mengin Bachelée, Treize de 
la ditte justice, ont eté commandés et sont comparus en l'hotel du 
dit sieur D’Auzance, Dame Anne De Haussonville 5 abbesse de Saint 
Pierre, assistée de Dame Antoinelte de Chastelet, et Claude de 
Housse ses Religieuses, et de Monsieur Jean Humbert, chanoine de 
la grande église, archidiacre de Vic et prevot du dit Saint Pierre ; 

Monsieur Jean Ulric Commandeur par Coadjutorie de la Com- 
manderie de Saint Anthoine dupont a Mousson, assisté de Simon de 
Bassogne, procureur et receueur de la ditte Commanderie en cette 
ville ; 

Sieur Gratian de Lasalle, en personne a cause de demoiselle 
Jeanne de Louvain sa femme excusée pour maladie, auparavant 
veuve de feu Jaspard de Heu seigneur de Buy; 

François de Flauigny en personne à cause de la maison a lui 
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appartenante appelée de Bourgogne, joignant par le derriere à 
l'eglise Sainte Segoleine, située en la rüe allant aux relranche- 
ments destinée par le dit sieur de Vielleville et nous pour y reloger 
aucuns des dits monastères et commanderies qu’il conuient de- 
loger ; 

Didier Labard en personne gouverneur de l’abbaye de Saint 
Vincent, executeur et legataire du testament de feu Monsieur Pierre 
De Lastire, à cause du droit qu'il pretend appartenir a l’abbé de 
Saint Vincent son maïtre en la maison dependante de la ditte Com- 
manderie St Anthoine, située au deriere de la ditte maison Saint 
Anthoine sur la rüe de Cheuremont; Maur Dohavaux, et Madeleine 
Colignat sa femme, Michel Gorin et Barbe Borme sa femme, les 
dittes Madeleine et Barbe ayant droit d’habilation par le testament 
du dit de Lastre chacune en vne chambre separée de la ditte maison 
dependant, de la ditte Commanderie St Anthoine située au deriere 
du jardin de la ditte Commanderie sur la rue de Cheuremont que 
le dit de Lastre tenoit a années de la ditte Commanderie ; 

Tous les dessus appellés de nostre ordre pour entendre la charge 
a nous donnée par Sa Majesté, et ce qui en auoit eté aduisé par cy 
deuant par le dit Sieur de Vielleuille et nous, pour reloger le dit 
monastere Saint Pierre et autres abbayes et eglises delogées a cause 
des guerres et de l’edification de la Citadelle faitte et construiteen cette 
ville, qui estoit que Sa ditte Majesté auoit ordonné de loger la ditte 
abbaye de Saint Pierre en la Commanderie de Saint Anthoine située 
au deuant de la grande place au Saulcy, la riuiere de Mozelle entre 
deux, les appartenances et dependances qui eloient la ditte maison 
que tenoit a années de la ditle Commanderie le dit de Lastre, et 
outre baillé pour le dit relogement la grande maïson et ses appar- 
tenances qui appartiennent au sieur de la Grande Faux et qui ont eté 
acquises par le sieur de Vielleuille et nous, au nom de Sa Majesté, 
joignant, de coté a la ditte Commaanderie Saint Anthoine, et outre 
baillé la maison et dependances qui a appartenu au dit feu sieur de 
Buy, joignant de l’autre coté la ditte Commanderie que l’on delibé- 
roit payer selon l’apprecialion raisonable qui eu seroit faile, et que 
pour reloger la ditte Commanderie de Saint Antoine ou autres 
monasteres auons advisé prendre la ditte maïson de Bourgogne 
du prix de laquelle accordé avec le dit de Flauigny seroit payée, 
comme aussi seront les dits sieur de la Grande Faux et les re- 
presentants du dit sicur de Buy, silot et incontinent que les deniers 
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pour ce ordunnés par Sa Majesté seront apportés en cette ville, ct 
que s'ils auoient quelque chose a nous representer, ils eussent a le 
faire pour y etre par nous pourueu. 

Sur quoy les dits Ulric et Labard ont requis lerme pour en avertir, 
a savoir le dit Ulric l'Euesque de Bogneriz son oncle Commandeur 
de Saint Antoine, et le dit Labard le dit abbé de’ Saint Vincent qui 
a le droit du dit de Lastre, et a remontré que pour auoir du dit 
Commandeur prorogation des dittes années le dit abbé a depuis 
payé au dit Commandeur plus de soixante francs Messiens, et a la 
charge des cens et habitalions des dittes femmes leur vie durant. 


31 AOUT 1562. 


À cesle cause auons continué l’assignation au dernier jour de ce 
mois d’aoust mille cinq cent soixante et deux, et a eté enjoint aux 
dittes parties se trouver au dit jour pardeuant nous aux memes lieu 
et heure. Auquel jour dernier d’aoust mille cinq cent soixanle et 
deux, lieu et presence que dessus, est comparue la ditte Dame 
abbesse de Saint Pierre assistée comme dessus, et de dame Imberte 
de Housse autre de ses religieuses : et quand auxdits commandeur, 
abhé de S! Vincent au le sieur de La Salle et autres n’y sont com- 
parus. 

A cesle cause a eté enjoint a Nicolas Guerot aduiser les read- 
journer a mercredi prochain quatrieme jour de seplembre à la 
dite heure, auec intimation que si ils ne comparaissent, sera 
passé outre a l’execution de notre commission. 


À SEPTEMBRE 1502. 


Le dit jour Jean Villoin procureur du sieur d’Estrées Grand 
Maitre de l’Artillerie de France, est comparu qui s’esl opposé au 
nom du dit sieur, pour la somme de deux cens ecus düe par le dit 
feu sieur de Buy, afin d’estre payé de la ditte somme sur le prix 
qui prouiendra de la ditte maison, auquel a eté baillé acte de son 
opposilion, sur laquelle lui sera fait droit en procedant à la dis- 
tribution du prix de la dille maison auec les autres opposants. 

Le dit jour de Mercredi quatrieme de septembre mille cinq cent 
soixante et deux, pardeuant nous assistés et en meme presence 
que dessus, est comparuc en l'hotel du dit sicur d'Auzance, la ditte 
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dame abbesse de Saint Pierre assistée comme dessus qui a fait 
les protestalions par escrit de la teneur qui en suit. 

« Pour ce mes honorez Seigneurs qu'il vous a plut me faire 
commander el adjourner en ce lieu pour receuoir les recompenses 
et logis pour la maison de Saint Pierre a scavoir cloitre et logis 
abbatiaux et conuentuels d’icelle, n’ay voulu faillir d’obeir a vos 
commandements et adjournements, ce neant moins il vous plaira 
Messeigneurs, me pardonner et ne prendre en mauvaise part si 
prealablement et auant toutes choses je vous declare ce que j'ay 
d'ordonnance et commandement expres de Tres hant et Puissant 
Prince et Seigneur Monseigneur le Duc de Lorraine; c’est que j’ay 
par cy deuant repris et fait hommage de l'abbaye de Saint Pierre 
en chef et en membres, et de tout ce qui en depend a mondit Sei- 
gneur ainsi qu’en ont fait toutes mes predecesseresses abbesses, et 
a celle occasion j’ay mandement expres de mondit Seigneur de ne 
receuoir autre maison n’y domicile en la ditte cité sans protester 
les choses requises et necessaires et signement sur les cohertions 
et contraintes par cy deuant failtes et qui se pouuoient faire cy apres 
en cet endtoit et que tout ce changement de domicile ne soit en 
rien préjudiciable a toutes les prerogatiues, droits, franchises et 
immunités tant appartenantes a mandit Seigneur qu’a la maison et 
Abbaye du dit Saint Pierre, dont pour ne desobeir en rien au man- 
dement de mondit Seigneur, Nous Anne De Haussonville humble 
abbesse du dit monastere et Abbaye, tant pour mon pur et priué 
nom que de toutes les Dames Religieuses et tout le couuent du 
meme lieu expressement prolestons deuant vous Messeigneurs et 
lous Messieurs de l'assistance, tout ainsy et en la forme et maniere 
qu'il est contenu ez lettres de mandement, repesant icelle dont la 
leneur s’en suil : 

a Madame de Saint Pierre pour ce que auons auertissement 
» que depuis le retour de Monsieur le President Senneton vous etes 
» poursuivie pour prendre recompense de votre maison abbatiale 
» laquelle ensemble les rentes et reuenus vous scauez etre fiefs 
» de Monseigneur et de son Duché de Lorraine, nous auons bien 
» voulu faire la presente afin que ne fassiey en ce chose qui soit 
» prejudiciable a Mondit Seigneur et a ses droits el que si vous 
» etes si pressée que de desloger et prendre maison et domicile 
» autre part en la cité, vous le fassiez avec protestations requises et 
» nécessaires tant sur la contrainte qu'on vons fait qu'aussi ce sera 
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» sans prejudice et attendant qu'il plaira a Monseigneur vous com- 
» mander (vers lequel comme devez) vous pourez adresser a son 
» retour et cependant que preniez le dit logement par forme de pro- 
» uision et non en recompense condignes. Et ferez bien de prendre 
» acle de tout pour vous pouruoir comme verez par raison et de 
» nostre part connoissons de quelle importance est ce fait a Mondit 
» Seigneur, vous deffendons d'en user d'aucune façon, autrement 
» nous en prendrons a vous P! priant le Crealeur, Madame de Saint 
» Pierre, vous donner Sa Sainte Grace, de Nancy, ce quinzieme 
» Aoust mille cinq cent soixante et deux. Vos bons amis les gens 
» elablis au Conseil ; a Nancy signé N. Henry. » 

« Et en outre aussi, nous au nom et qualité que dessus, pro- 
testons expressement que n’entendons prendre ne receuoir les 
maisons et domiciles par vous Messeigneurs designés que par ma- 
niere de provision et lous et vne chacune franche et libre de tout, 
et telles franchises, libertés et immunités, et entierement exemptes 
de toutes censiures, seruitudes et charges enuers toules et quel- 
conques personnes que ce soit, ecclesiastique ou seculiers; ainsi 
deschargées et franches et du tout en sa forme et maniere, comme 
nous tenons les maisons et domiciles rontenus au circuit du dit 
Saint Pierre, item aussi que toutes les choses dessus dittes pour 
recompense ne sont ne tiennent a compte n'y recompense pour 
aucune chose que pour le circuit des maisons, domiciles et bati- 
ments contenu depuis la porte deuant du dit Saint Pierre et jus- 
qu'aux dernieres murailles des logements des dames inclusivement 
comme le tout se contient, les jardins, basses cours sans plus y 
contenu et compris, reseruant expressement comme nous au nom 
et qualité que dessus, reseruons toutes actions et poursuittes pour 
obtenir et auoir recompense comme tant de lout le contenu de neuf 
jours de vignes bien envignées et en bon etat de vignes que depuis 
trois ans sont galées et mises ez ramparts qui etoient joignant la 
ditte abbaye, que aussi toutes autres maisons domiciles et depen- 
dances d’icelle situées hors des portes et circuit de la ditte abbaye 
dont plusieurs y en a, lesquelles ensemble le contenu de la ditte 
vigne ne sont en rien contenu n’y compris en tout ce que dessus, 
ainsi demeure a nous et a nos succeseressses abesses, el conuient 
pour en tirer et auoir les recompenses ce que de raison. Ilem aussi 
que préalablement et auant que soyons contraintes de sortir du dit 
Saint Pierre pour nous transporter ez lieux et domiciles ainsi par 
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vous designés, qu'il vous plaise nous conceder des lettres patentes 
en fuvrme düe sous les sceaux de vous Mes Seigneurs et de la Cité 
pour la garantie, et obuier aux molesles vexalions, qui nous pou- 
roient et a nos successeresses abbesses el couuent cy apres sub- 
uenir, tant pour plusieurs censiues qui pouroient elre assignées 
sur les dits doits que pour la proprieté d’iceux, dont et desqnelles 
choses, nous susditte au nom et qualité que dessus, protestons ex- 
pressement n’en vouloir estre en rien tenue n’y inquietée d’autant 
que tout ce que dessus n’est de notre pour suitte ou de notre mou- 
uement propre, ainsi mais de Commandement et jussion Royalle, 
vous suppliant tres humblement et en faueur d'equité et de justice, 
requerant qu’il vous plaise nous donner acte faisant foy par tel 
que trouerez expedient, de celle notre protesse pour nous en pou- 
uoir seruir en jugement et dehors en temps et lieux. Salvo jure, 
et protestations de laquelle protestation la ditte Dame nous a requis 
acte que lui auons octroyé... » 

Est pareillement comparue demoiselle Jeanne de Louvain aupa- 
rauant femme du dit feu sieur de Buy, et a present femme du dit 
sieur de La Salle, qui a remontré que combien qu’elle soit certaine 
la qualité de sa personne qui est veuue du dit sieur de Buy et de 
ses enfants qui sont en bas age, devoir etre trop plus recomman- 
dable enuers nous et justice par l’Ordonnance expresse de Dieu, 
que celle de la ditte Dame abbesse et ses religieuses, dont n’est faitte 
aucune mention au viel el au nouveau Testament, que neanimoins 
elle auoit entendu par ce que le dit sieur de La Salle son mari luy 
auoit rapporté ne s’y pouuant trouuer lors parce qu’elle etoit ma- 
jade ; que par l’issüe de l’execulion de cette commission on vouloit 
deloger elle et ses enfants de la maison pour y reloger la ditte 
abbesse de Saint Pierre et ses religieuses, chose qu’elle tronuoit 
fort dure a porter pour n'auoir autre logis que la ditte maison pour 
retirer elle et ses enfants en ceste ville, et que par son contract de 
mariage le dit feu sieur de Buy est obligé luy bailler vne maison en 
ceste ville pour sa demeure, meublée selon sa qualité; et toutes fois 
ayant entendu de nous la volonté de Sa Majesté'etre telle, a laquelle 
elle ne pouuoit resister, mais etoit preste d’y obeir, nous a tres 
humblement requis faire faire en sorte que les deniers prouenants 
de la vente de la ditte maison lui fussent deliurés. en acquit de ses 
conuentions matrimoniales, pour la conserualtion des quelles elle 
disoit auoir été conduille et mise en la possession de lous les biens 
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du dit deffunt sieur de Buy son premier mari, par l'authorité de la 
justice de celte ville. Sur quoy lui auons remontré que d’autant que 
la ditte maison se trouuoit voisine de la Commanderie S' Anthoine lieu 
assigné par Sa ditte Majesté pour reloger la ditte abbaye de Saint 
Pierre l'on etoit contraint s’accommoder de la ditle maison, la 
quelle toutes fois l’on ne deliberoit prendre que premierement elle 
ne fut estimée et appreciée par massons et charrentiers, comme il 
est de coutume faire ; et qu’elle deuoit etre assurée que les deniers 
de la ditte appreciation seroient bientot deliurés a la conseruation 
de son droit el autres qui y puissent prelendre interest, et selon 
qu'il en sera cy apres ordonné par justice. 

… Est pareillement comparu le dit Labard pour le dit abbé de Saint 
Vincent, qui a requis que pour le moins le dit sieur abbé soit rem- 
boursé des deniers par luy deboursés et baillés au dit commandeur de 
Saint Anthoine pour auoir prorogation des années de la ditte maison 
size au dessus des jardins du dit Saint Anthoine sur la rue de Che- 
uremont. La ditte dame de Saint Pierre a remontré que le dit abbé 
auoit pratiqué la ditte prorogation d'année depuis qu’il a entendu 
la ditte commanderie de Saint Anthoine et ses dependances estre 
ordonnées pour la reloger et ses susdittes Religieuses. Et quant 
aux diltes femmes qui ont leur habitation en la ditte maison, la 
ditte Dame a offert leur bailler ailleurs maison pour y habiter de 
pareille valeur et commodité, parce qu’elle ne peut se passer de 
Ja ditle maison. 

Est pareillement comparu le dit Bassogne pour le dit commandeur 
de Saint Anthoine qui a dit n’auoir nouuelle du dit commandeur de 
Saint Anthoine, et ne pouuoit donner aucun consentement pour lui. 

Est aussi comparu frere Jean L'abbé de l’ordre de St Jean de 
Rodes auquel a eté fait entendre l'intention de Sa Majesté estre de 
prendre le petit Saint Jean auec la maison de Bragard et autres 
petites maisons joignant la ditte Commanderie pour reloger l’abbaye 
de Sainte Marie, et que l’on logeroit le commandeur du Petit Saint 
Jean ailleurs aussi commodement qu’il estoit, lui enjoignant d'en 
auertir son dit Maitre le Commandeur, ce qu’il auroit promis faire. 


Et les dittes parties retirées, a elé aduisé que pour les occupalions que nous 
sicur d’Auzance auons ordinairement pour le seruice de Se Majesté a l’oc- 
casion desquelles ne poauions vacquer a louttes journées qu'il conuient tenir 
pour ouir les parties et accommoder les dits relogements, qu’il sera procédé 
au surplus de la ditte commission par nous President dessus nommé, en la 
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auec le dit sieur de la Vieilleaille. 


46 DÉCEMBRE 1562, 


Bâtiments des religieuses de Notre Dame de la Vignotte occupés par 
les bénédictins de Saint Clément. 


Le seizieme jonr de decembre mille cinq cent soixante et deux, 
par deuant nous President susdit assisté comme cy dessus, ez pre- 
sence des Seigneurs Soultain Maugré, Bachelé, Treize de la justice 
assemblés en notre hotel pour proceder au relogement des reli- 
gieuses de Notre Dame de la Vignette dittes les Pucelles, delo- 
gées de leurs maison et monastere par feu Monsieur le Cardinal de 
Lenoucourt (lors Euesque de Metz), lequel sieur Cardinal y auroit 
deja ledit temps relogé la ditte abbaye de Saint Clement ruinée aux 
fauxbourgs de cette ville a cause des guerres, et sont les dittes 
Religieuses a present relogées a la maison de l’abbaye de Freistrof 
située sur les murs au deriere des Cordeliers de cette ville !, ont eté 
mandées les ditles Religieuses de la Vignette pour lesquelles est 
comparu Jean Mestrot leur receueur, lequel a declaré quelles ne 
sont que trois, scauoir Dame Marie de Bispicq, Jennon Chaudo, et 
Barbe Thiedoricq et que depuis la derniere prieure morte, n’a ete 
pourueu d’autre prieure en la dille maison. 

Sont aussi comparus Le Conuert pour l'abbé et couuent de Saint 
Clement, La Vallée pour la prieure et religieuses de la Madeleine*, 
et aussi pour les Religieuses des Clairuaux, Joseph de Cuury, 
Mathelin Lefebure, et Joachim Gondebran, Messieurs de l’Hopital 





1 Freistroff est maintenant un village considérable à 58 kilom. N.-E. de 
Metz, à gauche de la Nied. | 

+ Les sœurs de la pénitence ou religieuses de la Madelaine suivaient la 
règle de saint Aagostin. On ignore Île temps précis de leur établissement à 
Metz. Vers le miliea du quinzième siècle, le pape Nicolas V ayant transféré 
les chanoines de Saint-Thiébault dans leur cuuvent, elles reçurent en échange 
une chapelle dédiée à sainte Élisebeth, située daos un vieux cimetière près 
des Célestins, et y bâlirent une nouvelle maison avec une assez belle église qui 
est convertie maintenant en caserne pour la gendarmerie. 
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et de Blecourt Gouuerneur de la ditte maison et Nicolas More 
notaire pour l'abbé de Fristot, aux quels a eté fait entendre que 
pour etre les dittes religieuses de Notre Dame de la Vignette en si 
petit nombre qu’elles sont et sans Prieure, il etoit expedient qu’elles 
fussent logées en quelque monaslere de Religieuses de ceste ville ou 
elles auroient volonté d'entrer pour les accommoder du reuenu de 
leur maison, et y payer pension raisonable ou bien en l'hopital de 
Saint Nicolas pour y seruir les malades, auquel lieu les dits Mes- 
sieurs de l’Hopital offrent de les receuoir et n’a eté trouué bon par 
Sa Majesté qu’elles fussent ainsi en maison priuée sans tenir regle 
ny ordre de Religion au grand scandale du peuple. A quoy le dit 
Mestrot pour la ditle Dame Marie auroïit remontré qu’elle desiroit 
etre mise auec les Sœurs des Clairuaux t et quant aux dittes Dames 
Jennon et Barbe persistoient de viure en leur ordre et Regle, et en 
tous euenements qu'elles fussent mises au dit monastere de Çlair- 
uaux, ayaot l'administration de leurs biens, et qu'elles fussent 
jointes au dit monastere, protestant qu'elles ne sont point cause de 
l'abolition du couuent de leur ordre en ceste ville. Et par ce qu'elles 
ont fait plusieurs ameliorations et reparations en la die Maison 
montant a plus de deux mille francs, requeroit pour les dittes 
dames auoir remboursement de ses ameliorations soit par les dits 
abbé et religieux de Saint Clement qui occupent leur ditte maison 
sans leur auoir baillé aucune recompense ; soit par le dit abbé de 
Frisiot, la maison duquel est d'autant ameliorée, auec permission 
d'emporter ce qui leur appartient particulierement. Sur quoy auons 
enjoint au dit Mestrot de faire comparoitre les ditles Dames Reli- 
gieuses au dernier jour de ce mois, pour declarer en quel lieu elles 
ont volonté d’entrer, auquel jour les dittes Sœurs de Clairuaux et 
de la Madeleine viendront declarer si elles ont volonté de les re- 





t Saint Bernard étant à Metz, avait oblenu de disposer des maisons occupées 
par des religieux appelés sectes ou scoles, dont la vie lui avait paru peu édi- 
fiante, pour y mettre des religieuses de son ordre. Ce nouveau mongsière, 
situé entre le bas de Chaplerue, où élait l'entrée de la chapelle, et la rue de 
Clairvaux, fut désigné sous le nom du Petit-Clairvaux. 

Dans la suite, ces religieuses, qui ne gardaient plus de clôture, quittèrent 
la règle de saint Benoit, el ne voulurent plus recevoir que des filles de con- 
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ceuoir en leur dit monastere, et pareillement viendront au dit jour 


les dits abbés de Saint Clement et Fristot pour repondre sur la 
Requeste des dittes religieuses, | 


J1 DÉCEMBRE 1562. 
Retraite des Sœurs de Notre Dame de la Vignotte. 


Auquel jour dernier de decembre mille cinq cent soixante et 
deux par deuant nous President susdit assisté comme dessus et ez 
presence de Maitre Jean Brunneual, Doyen Chanoine de la grande 
Eglise de Metz et Grand vicaire de Monseigneur de Metz, Legat 
en l’Euesché de Metz, pour Monsieur le Cardinal de Lorraine 
administrateur du temporel de cet Euesché, et vice Legat du 
Saint Siege et Euesché de Metz, Toul et Verdun; qui en aurait a 
ces fins ecrit au dit Brunneual, et aussi en presence des sieurs 
Bachelé et J. de Cuury Treize de la justice, sont comparu, les Reli- 
gieuses des Pucelles en personne, qui ont declaré ne vouloir entrer 
au dit lieu de l’Hopital, et pour le regard des autres monasteres, de- 
clare la ditte Marie etre contente d'entrer au monastere de Clair- 
uaux, a la charge d’auoir pension annuelle, vne chambre a part auec 
vne cheminée, et n’estre tenue de faire profession du dit ordre 
qu'vn an apres qu’elle ÿy aura demeuré. Et quant aux dittes 
Dames Jennon et Barbe requiert leur etre permis se retirer vers 
leurs parents, portant l’habit de religieuses vn an durant pour 
auiser a ce qu’elles auront a faire, et cependant auoir pension du 
dit bien et, reuenus de leur dit monastere, persistant a la recom- 
pense des ameliorations faites en la ditte maison de Fristot, et deli- 
urance de leurs meubles meme la dilte Jennon des biens qu’elle a 
apportés a la ditte maison et couuent des pucelles. Le dit de La 
Vallée pour les Dames de Clairuaux accorde de receuoir la ditte 
Dame Marie seulement auec pension raisonable et quant aux autres 
requiert pour les dites de Clairuaux qu’elles en soient dechargées. 

Sur quoy par l’auis du dit Brunneual et assistants cy dessus 
nommés, aurions ordonné que visitation et appreciation des amelio- 
rations et reparations faites par les dittes Religieuses en la ditte 
maison de Fristot sera faitte par massons et charpentiers, parde- 
uant le sieur de Cuury Treize, pour icelle veüe et les dits abbés de 
Saint Clement et de Fristot ouïs, ordonné sur le remboursement 
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requis par les dittes Religieuses ce que de raison, et cependant etre 
permis a la ditte Dame Marie se retirer au dit monastere de Clair- 
uaux suiuant ce qu’elle a requis ; et quant aux ditles Dames Jennon 
et Barbe leur est aussi permis se retirer pres de leurs parents 
portant l’habit de leur Religion et y viure vn an sans scandal, pour 
le dit temps passé. nous faire entendre leur volonté pendant lequel 
est enjoint au dit Mestrot leur receueur, payer a chacune des dittes 
sœurs la tierce partie du reuenu du monaslere pour leur pension, 
leur estre aussi permis d’emporter de la ditte Maison de Fristot les 
meubles qui leur appartiennent particulierement. 


(La suite à la prochaine livraison). 





NOTICE 


C.-L.-A. FOUCQUET 


DUC D£ BELLEISLE, GOUVERNEUR DES TROIS-ÉVÊCHÉS 
FONDATEUR DE L’ACADÉMIE ROYALE DE METZ, MINISTRE DE LA GUERRE 
MEMBRE DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


PAR M. F.-M. CHABERT 


APPENDICE 
(Suite). 


XVII, 


« Lettre de M. de Belleisle à Messieurs des Trois Ordres de la 
Ville de Metz, concernant linscripiion destinée à conserver 
la reconnoissance publique pour, la construction des casernes 
de Coislin, 


» Ce 9 avril 1731. 


» Messieurs, 


» Je vous prie de recevoir mes remercimens pour l’empresse- 
nent que vous avez mis à m’envoïer copie de voire delibération 
du 29 mars dernier, par laquelle vous avez décidé que les armes 
de la Ville de Metz seront placées sur le fronton des casernes basties 
par ordre et aux frais de Monsieur de Coislin, avec les armoieries 
de ce venérable evesque, en reconnoissance de l'immense bienfait 
qu'il a rendu à toute Ja population d’une grande cité. 

» Vous ne pouvez douster du playsir que vous m'avez fait en 
ceste occasion. Nouveau venu parmi vous, j'aime desja votre ville, 
et mon desir est d'etre appelé à y rester au poste qu’il plairuit 
a la volonté du Roy de me confier. 
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» La simple et noble inscription que vous ajoutez, grala civilus, 
transmettra à la Posterité l’acte de magnanime genérosité de 
Monsieur de Metz et sa providence particuliere pour le peuple : 
elle temoignera aussy de l'attention delicate de ses principaux 
magistrals et de leur soin à se dire en celte circonstance Îles 
interprestes du Pays. 

» Je vous sollicite, Messieurs, à multiplier cet exemple bien 
digne de favoriser l’émulation entre les hommes de bien. Car pour 
moy j'aymerdis à voir rapeler, par le bronze ou le marbre, et 
dans les lieux aparens, tsutes les grandes et belles actions. 

» Je suis, Messieurs, etc... » 


XVII. 


« Lettre du maréchal duc de Belleisle à Messieurs Les Acadé- 
mictiens de la ville de Metz, au sujet de prix proposés en 
concours. 


” Paris, le 29 juillet 1760. 
» Messieurs, 


» Je vous remercie de m'avoir fait parvenir; avant de l’imprüner, 
le programme des prix particulÿrs que vous proposez en concours. 
Et j'aprouve entierement le but utile qui vous a guidés. 

» Je vous recommande pour l'avenir de faire un apel plus pres- 
sant encore aux travailleurs desintéressés de votre Province, qui 
employent leurs efforts intellectuels et pecunieres à rechercher, et 
quelquefois à imprimer, les docamens importans inedits. Les intel- 
ligences de plus en plus cultivées doivent tendre à utiliser Îles 
loisirs qui leur sont faits, au profit de la science et du progrès. 
De votre coté agissez de maniere que ce mouvement soit le plus 
tôt remarquable dans votre ville. Car en ce qui concerne les tra- 
vaux historiques et surtout les travaux d'histoire locale, il y aura 
toujours progrès ; et ces travaux d'ailleurs sont essentiels pour 
réussir une parfailte histoire de notre chere France. 

» Veuil'ez me croire... » 
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XIX. 


« Letire' de M. de Belleisle relative à la construction du Pont 
Roïal ?. 
n Ce 17 août 1745. 


» Messieurs 5, 


» Vous voudrez bien conserver avec soin l'inscription ‘ ancienne 
qui a elé trouvée au Pont des basses Grilles. 

» Lorsque le nouveau pont sera terminé, vous replacerez cette 
inscriplion après l’avoir fait netoïée (sic) et vous ajouterez dans la 
face du coté de la Ville, les lignes d’autre part * qui seront gravées 
en’relief dans une pierre convenablement taillée ‘et emmurrée, 
avec les armes de France au-dessus. . 

» Recevez, etc... » 


(La suile à la prochaine livraison). 


t L'honorable correspondant qui nous envoie copie de eette lettre, nous 
écrit. | 

“ Monsieur, j'ai l'honneur de vous adresser copie d’une leitre inédite du 
maréchal de Belleisle ; qnoiqu’elle ne présente pas un bien grand intérêt, je 
ne la crois pas indigne cependant d’être offerte aux lecteurs de votre excellente 
Revue. Je suis parfaitement de votre avis : les moindres choses d’un illustre et 
si bienfaisant administrateur, qui ne s’est jamais départi de rendre service aux 
habitants de Metz, valent sans doute qu’on les recueille avec un soin pieux.....n 

+ Le pont des basses Grilles, sur la Moselle, ou pont de Chambière. 

3 Du bureau des Finances. 

4 Elle a été reproduite dans notre ouvrage, p. 104. 

5 Voici le texte de la nouvelle inscription quoi fat enlevée en 1795 : 


PREMIER PONT 
CONSTAUIT EN CE LIEU 
L'an 1360 
ACHEVE EN PIERRE UT ELARG! 
1745 - 1746 


AUX FRAIS DE SA MAJESTE LE ROY LOVIS AY. 





LA CATHÉDRALE DE METZ 


Co bel édifice, qui date du huitième siècle et 
qui à juste litre excite l'admiration des citoyens 
et des étrangers, est en prenrière Figne os 


plutôt hors lgne. 


Heure suave, heure de fête, 

Ah ! du retour, moment heureux, 
Metz, salut! ma joie est parfaite, 
Je revois tes murs glorieux. 
Salut! Cathédrale gothique, 

Toi que commença Chrodegrand, 
Salut! tout, dans ta nef antique, 

Est noble et grand! 


En ne songeant, loin de la France, 

Sous un beau ciel oriental, 

Qu'’à toi, comme l’exilé pense 

Aux charmes vrais du toit natal 

Je voyais toujours tes guirlandes, 

Ces purs ornements du saint lieu, 

Des anciens jours, riches offrandes, 
Dignes de Dieu! 


Aujourd'hui ce n’est plus un rêve; 
Voilà tes piliers vénérés, 
Et de l'office qui s'achève, 
J'entends, ému, les chants sacrés ; 
Du sanctuaire 6 voix picuses, 
Coulez, coulez comme un doux miel, 
En chœur, vibrez harmonieuses 
Jusques au ciel! 


C+ de B. 
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La cloche linte et se balance, 

L'orgue a céssé de retentir, 

La foule se lève en silence 

Et s'incline prête à sortir ; 

Quand avec elle, à mon beau temple! 

1 faut s’éloigner lentement, 

Comme tout en moi te contemple 
Avidement! 


De ta rose, admirable ouvrage, 
Voilà les splendides couleurs, 
Et tes autels où le feuillage 
Toujours frais s’entrelace aux fleurs ; 
Lis purs à l’haleine enivrante, 
Tombez à mes regards ravis, 
Et parsemez, pluie odorante, 
Les saints parvis. 


En toi, tout charme, œuvre puissante, 
Ta flèche à jour, et tes arceaux, 
Et la majesté saisissante 
De tes piliers, hardis faisceaux, 
Et tes vgives effilées, 
Et les ornements gracieux 
Des tours qui montent crénelées 
Si près des cieux! 


Vaste palais de la prière, 
Qui peut, l’écho l'a répété, 
Egaler ta grâce légère, 
Et ton imposante beauté ; 
Heureux qui peut voir tes sculplures, 
Tes vieux fleurons toujours nouveaux, 
Et les magnifiques peintures 
De tes vitraux! 


Soudain portés par la lumière, 
Les reflets les plus scintillants, 
Sur les marches du sanctuaire, 
Promènent leurs feux vacillants. 
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Plus loin on dirait des jacinthes, 

Des iris, dont les vives fleurs 

Viennent jasper les dalles saintes 
De leurs couleurs. 


= Mais le dernier reflet s’efface, 

Tout disparaît rapidement, 

Hormis ta nef et son espace, 

Et ce vague rayonnement, 

Jour à la fois doux et mystique, 

Qui nous saisit, nous fait rêver, 

Et qu’on peut, sous ta voûte antique, 
Toujours trouver. 


Salut! superbe basilique, 

Auguste et pieux monument 

Où l’on garde comme relique 

Le grand siége de saint Clément. 

Salut! emblèmes, découpures, 

Vitraux brillants aux reflets d'or, 

Cintres légers, ogives pures, 
Salut encor ! 


Ed. CARBAULT. 





CHRONIQUE DU MOIS. 


EEE id 


Le printemps, cette année, a bien fait les choses. Jamais il n’a 
été plus prodigue de soufles tièdes, de joyeux soleil et d’arômes 
embaumés. Il est en avance de deux bonnes semaines sur ses 
devanciers dans les conditions ordinaires. Mars nous avait donné 
les violettes, voilà qu’avril nous promet les lilas et commence déjà 
à tenir ses promesses. Les vergers sont poudrés à frimats, comme 
les vieux portraits, et, à côlé des fleurs épanouies, font déjà éclater 
la note tendre de la jeune verdure. Octobre sera fécond si mai 
fantasque ne soufile sur tant d’espérances les atteintes glacées qu'il 
garde trop souvent en réserve. Je sais bien que la lune rousse a 
beaucoup perdu de sa réputation terrible, et que la science l’a 
rangée sans façon dans la catégorie des vieux préjugés. Elle n'est 
plus un épouvantail, elle n’est plus qu’une coïncidence.Je m'explique. 
A l’époque où son croissant argenté apparaît dans le ciel, la terre 
subit l’inévitable épreuve du renouvellement de la saison. Tout ce 
qui est changement, sur la terre comme dans le mécanisme sidéral, 
déchaîne une force anormale, souvent désordonnée et périlleuse par 
conséquent. L'époque des équinoxes a toujours eu ses anxiélés et 
parfois ses bouleversements. (C'est la puissance des positions 
acquises qui lutte contre les situations nouvelles ; c’est la chaleur 
qui combat contre le froid , le printemps contre l'hiver. Toute dé- 
possession amène une crise. Comprenez-vous? Oui, sans doute, 
avec votre intelligence, avec vos réflexions plus encore qu'avec 
mon raisonnement. L’essentiel c’est que cette débonnaire lune 
rousse soit déchargée des accusations séculaires qui pesaient sur 
elle , et que nous puissions, dans les belles nuits de printemps, 
considérer la blonde et inoffensive Phœbé sans lui montrer les 
poings! Mais revenons aux choses positives. C’est la campagne qu'il 
faut voir! Le seigle élance fièrement dans l’air ses tiges vertes tout 
près d’épier. Les ensemencéments de blé offrent, à perte de vue, 
les plus drus et les plus réjouissants tapis verts. On me dit que le 
colza, cetle plante hâtive qui alimente nos lampes de travail l’hiver, 
a un peu souffert des matinées fraiches. Mais je me demande ce 
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qu'il faut à ce produit délicat pour assurer l'intégrité de sa santé, 
si le printemps débonnaire de 1863 a pu attenter à son hygiène. 
Vous verrez qu’on sera forcé de faire de celte oléagineuse une 
plante de serre chaude! Mais non, ce sont de mauvais bruits que 
font courir sur elle les détenteurs de graines recoltées, et je gage 
que, avant huit jours, des hauteurs de l’Esplanade nous verrous, 
dans l'île Saint-Symphorien, se dérouler l’ocre vive de ses brillantes 
floraisons. Or, si le colza fleurit dans le sol enserré entre les deux 
rives de la Moselle, il aura des destinées plus florissantes encore 
dans les lieux moins accessibles aux brouillards et à l'humidité. 
Pour ce qui est de la vigne, elle pleure déjà ses plus belles larmes, 
larmes de joie puisqu’elles nous annoncent une prochaine et plan- 
lureuse vendange. Je commence cetie chronique un peu comme un: 
bulletin de l'Echo agricole. On me le pardonnera par cette consi- 
dlération que l'annonce d’une prospérité exceptionnelle est toujours: 
la bienvenue. Qu'on vive ou non dans les nuages, qu'on soit 
adonné aux arts, à la politique, à toutes les choses élhérées, 
j'allais dire creuses, il n’en est pas moins intéressant de savoir 
qu’on aura des fruits, du blé et des raisins, c’est-à-dire du vin, de 
la fleur de farine et toute la famille des compotes, confitures et 
conserves... Nous ne soinmes pas seulément esprit , nous sômmes 
chair aussi !.…, 


Mais si le printemps de 4863 promet beaucoup aux simples mor- 
tels, il a été très préjudiciable à un demi-dieu de la science. Tout 
le monde a déjà souri et a nommé linfortuné M. Mathieu (de Ja 
Drôme). Aussi pourquoi s'avise-t-il d’être prophète dans ce siècle 
sceptique? Le temps n’est plus où les lecteurs de l’almanach boi- 
teux' croyaient à ses indicativns de la pluie et du beau temps. 
Aujourd'hui, en fait de météorologie, l'incrédulité s'est un peu 
glissée partout. Ah! que M. Mathieu (de la Drôme) aurait eu beau 
jeu s’il avait flori seulement cinquante ans plus tôt! C'était le 
bon temps des croyances robustes à l'endroit des Cassandre du ba- 
romètre. Cela me remet en mémoire la réponse caractéristique 
d'un vieillard qui croyait, comme en Dieu, à l’infaillibilué de 
Mathieu Læusberg. Un jour on lui faisait remarquer que l'almanach 
annonçait la grande pluie et que néanmoins le soleil brillait dans un 
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ciel sans nuage. — «à À Melz, c'est possible, répondit-il, mais qui 

‘vous dit qu'il ne pleut pas à Verdun ou à Pont-à-Mousson? » Ah! 
M. Mathieu (de la Drôme), pour le bien que je vous veux, com- 
bien je vous souhaite de croyants de celte force! Toutefois ne 
soyons pas si fier. J’ai, moi aussi, un petit aveu à risquer. Dussé- 
je perdre tout preslige auprès de mes lecteurs, je confesse que 
les prédictions de M. Mathieu (de la Drôme) avaient produit sur 
moi'une cerlaine impression. Heureusement, elles ont plus altéré 
l'état de mon âme que les vastes espaces du ciel, et les intempé- 
ries ne se seront déchaînées que sous la plume fantaisiste qui les 
avaient annoncées. Le fait est que, en dépit de tout le stoïcisme dont 
on peut être doué, les susdites menaces n'avaient rien de rassu- 
rant. Des bourrasques à en revendre, de la pluie à n’en plus finir, 
des tempêtes à tont déraciner... et dans quel temps ? au plus beau 
moment de l’année, dans le mois de l'espérance, dans la crise 
de la fécondité. tout noyé, perdu, renversé, coulé. coulé est le 
mot, surlout en ce qui concerne le blé et la vigne. C’était à en 
donner le frisson, et j'ai frisonné, je l'avoue à ma honte. Et les 
levrauts détruits dont je ne parle pas, et les couvées de perdreaux 
anéanties, et tout l’espoir de la chasse prochaine à vau-l'eau!.…. C’est 
encore l’expression propre. Dieu merci, le démenti a été aussi 
complet que possible, aussi sanglant qu'on pouvait l’imaginer. Je 
me figure M. Mathieu (de la Drôme) mettant, au risque de s’en- 
rhumer, la lête à sa fenètre pendant les nuits fatidiques du 28 
mars au % avril et inlerrogeant en vain l'horizon pour y découvrir 
les épouvantements météorologiques qu'il avait prédits dans ce laps. 
Chose effrayante ! oui, effrayante quand on y pense. Voilà un très- 
honnête homme, modèle du citoyen et du père de famille , j'ose lé 
croire, placé dans la cruelle alternative de désirer les cataclysmes 
destructeurs qu'il a prédits, ou d'accepter la déchéance de sa 
renommée en se félicitant d’avoir été mauvais prophète... Ah! 
certes, je ne doute pas un instant de la résignation de M. Mathieu 
(de la Drôme) et de sa sincère satisfaction de voir l'humanité 
quitte des maux qu'il croyait voir se déchaîner sur elle... Mais 
ce dut être un rude combat entre sa conscience et son amour+ 
propre, et s’il persévère dans ses désignations du temps à jour fixe, 
c’est qu'il a l’âme bien trempée! j 
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Les beaux jours ont ramené les concerts de l'Esplanade. Ces 
après-midi au printemps, ces soirées en été, sont une des joies de 
l'existence messine. Il manquerait quelque chose au bonbeur de 
nos concitoyens si, de deux jours l’un, ils ne venäient s’abreuver 
aux sources d'harmonie qu'épanchent nos-orchestres militaires avec 
une ponclualité méritoire. On se donne rendez-vous sur la pro- 
menade comme on promettrait de se voir dans un bal ou au théâtre. 
On s’asseoit, on cause, on va de groupe en groupe, on papillonne. 
L’Esplanade c’est la loge-salon de la cité. La inusique du génie et 
celle du 8° de ligne sont toujours très recherchées des amateurs ; 
les fanfares d’artillerie ont aussi leur mérite, c'est même en leur 
honneur et gloire, et comme rentrant dans la revue des arts, que 
j'ai voulu dire un mot de nos concerts en plein vent. Il n’y a pas 
longtemps, la musique du 20° a fait entendre, dans un solo de cornet 
à piston, un de ses meilleurs virtuoses. J'ai raremententendu un jeu 
plus souple, une flexibilité plus aisée , une justesse plus irrépro- 
chable; ce soliste a exécuté, comme la voix la plus exercée , les 
vocalises les plus hardies et les plus heureusement déroulées. L’as- 
sistance aurait dû applaudir ; il faudra que le virtuose inconnu se 
contente de cette sèche mention. 





_ 


Les artistes étrangers ont à peu près désappris le chemin qui 
cunduit à notre ville; peut-être bien est-ce l’accueil qu'ils y re- 
çoivent qui l’a bannie de leur itinéraire. Cependant en une semainé, 
que dis-je? en trois jours, nous avons eu la visite de deux virtuoses 
du piano; c'est peut-être beaucoup de pianistes en une seule fois 
et pour une seule ville. M. Wrobleski, artiste polonais, s’est fait 
entendre au théâtre; M. Emile Prudent, un nom éonsacré, a donné 
son concert à l’hôlel de ville. Ne nous occupons que du dilettante 
polonais, d’abord pour répondre aux exigences de l’hospitalité, 
ensuite parce que tout a été dit sur l’éminent artiste français. 
M. Wrobleski a l’amour de la forme, des grands effets de doigté, 
de la mise en scène vertigineuse. Il a à son service deux puissants 
poigaels qui servent à merveille sa verve et le tour original de son 
jeu ; pas de différence entre l’une et l’autre main pour la presti- 
digitation, peut-être même la main gauche a-t-elle plus de fougue 
et de brio dans ses cinq doigts que la druile, en dépit des us et 
coutumes ordinaires. Du moins M. Wrobleski a-t-il exécuté avec 
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celte seule main gauche une sorte de concerto sur les motifs de la 
Casta diva de Bellini; c'était fourni, dru et complet, le thème se 
détachait sur la trame des arpéges avec une saisissante netteté. 
Comme difficulté vaincue, c’est un très beau résultat, à coup sûr. 
L'artiste a joué ensuite avec un seul doigt, je ne sais plus quelle 
polonaise, et cet index vainqueur a fourni, en se multipliant, une 
brillante carrière. Je donne acte à M. Wrobleski des succès qu'ont 
oblenu ces hardis lours de force. Mais comme un mathématicien, 
après un morceau quelconque de musique, je demanderai : Qu'est-ce 
que cela prouve ? Hélas! l’art vrai, l'art sérieux n’a rien de commun 
avec ces excentricilés de doiglé qui accusent un grand labeur pour- 
suivi, un temps énorme perdu et voilà tout. En fait de musique 
comme en fait de sonnets, je suis de l'avis du Misanthrope : le 
temps ne fait rien à l'affaire. Heureusement pour M. Wrobleski, il 
se recommande par des côtés plus sérieux, il y a en lui l’exécutant 
et le compositeur. Je crois même que le compositeur est le très 
humble serviteur de l'exécutant, dans ce sens que l’un excelle à 
mettre en relief les qualités de l’autre. Les Bergers surpris par 
l'orage, œuvre de M. Wrobleski, rappellent, comme intention et 
comme effet d'ensemble, la magnifique symphonie pastorale de Betho- 
ven. Le litre seul de cette composition en indique le but et la portée, 
Ge que Bethoven a voulu rendre avec les ressources puissantes d’un 
orchestre complet, le compositeur polonais prétend l'exprimer avec 
un seul instrument et il y réussit dans une large mesure. Sous ses 
doigts inspirés, le galoubet soupire, les nuages s’amoncellent, Île 
tonnerre gronde, l’averse fait rage, puis le ciel se rassérène , le 
soleil reparaît joyeux, les refrains champêtres recommencent à 
charmer les échos. Tout ce petit drame, qui a pour interprète les 
dix doigts de l’artiste, vit, palpite et se déroule dans un cadre 
à la fois réel et émouvant. Dans cette composition, M. Wrobleski a 
révélé des qualités magistrales de force, d’entrain et de style; le 
trait principal de son talent est une belle fougue qui accentue une 
nelteté exquise, une limpidité de jeu très remarquable. 

Cet artiste du nord a visité les contrées favorisées du soleil. Il a 
parcouru loules les escales tropicales et s’est arrêté à Cayenne, 
celte terre française et dévorante. Il en a rapporté un chant authoc- 
thone d’une touche prünilive, d’une saveur de tour exceptionnelle. 
Les naturels, quelque peu anthropophages, comme tout sauvage 
légendaire, devaient jadis entonner cet air en lonrnant antonr de 
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leur victime rôtissant à la broche près d’un feu d'enfer. Il évoque 
les grandes images du désert, de la vie errante, de la barbarie des 
races cuivrées. M. Wrobleski l’a peut-être bien un peu civilisé pour 
l’approprier aux exigences d’un instrument très européen, Tel qu'il 
le joue il n’en produit pas moins un irès grand effet d'originalité et 
d'imprévu. 

Comme opposition à ce spécimen de musique tropicale, M. Wro- 
bleski nous a donné, sous prétexte de valse, une très fraîche et très 
gracieuse mélodie dont le rhylhime à trois lemps doit, en effet, 
faire délicieusement tournoyer les danseurs. Je crois que le mor- 
ceau en queslion a été dédié à la Patti, étoile de première grandeur 
qui brillait cet hiver aux frises du théâtre italien, absolument 
comme la valse du signor Venzano portait la dédicace d’un autre 
astre du chant. La Patti chante, dit-on, délicieusement de sa voix 
de rossignol cette inspiration du compositeur polonais. Quoiqu'il 
en soit, cette gracieuse production a fait grand plaisir à Metz. 
M. Wrobleski ne s’est pas ménagé et a clos la soirée par une com- 
position pastorale qui fait très heureusement intervenir le chant 
du coucou, cet appel mélancolique dont retentit l'écho des bois et 
auquel la malignité humaine a donné, je ne sais pourquoi, un sens 
ironique et anti-conjugal. La sérénité des forêts, le calme des soli- 
tudes ombrées, la poésie des mystères prennent une forme et un 
accent dans cette composition très réussie, 

Le succès de M. Wrobleski a été grand... comme applaudisse- 
ment et enthousiasme cela va sans dire. Quant au concours des 
auditeurs, il a laissé beaucoup à désirer, du moins ce doit ètre 
l'avis du caissier et l'opinion du bénéficiaire. V. 


L'Administralteur-Gérant, À. Roussxan. 


+ Mets. — Typ. de Rousseau-Paeles. 
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PRÉFECTURE DE LA MOSELLE 


Entassés sans ordre et sans gardiens, les dépôts d’ar- 
chives provinciales qui conservent les origines de nos 
transformations sociales et l'histoire des communes et des 
départements, étaient encore exposés , il y a peu d’années, 
à toutes les chances possibles de détérioration et de pillage ; 
un jour peut-être nos pelils-enfants n’auraient plus trouvé 
la trace d’un seul des titres recueillis pendant dix siècles 
par d'érudits religieux et conservés avec un soin précieux 
dans ces tranquilles retraites, seuls asiles de l'intelligence 
et du travail au milieu d’une société mal assise et tour- 
mentée. 

À-t-on senti qu’un. jour nous aurions à rendre un compte 
sévère de l'héritage que nous avions reçu des générations 
passées, ou bien le mouvement historique qui se produit 
avec tant d'ardeur de nos jours a-t-il appelé l'attention 
générale sur ces précieux documents? Toujours est-il que, 
par ordre du gouvernement, les gardiens des grandes 
bibliothèques de Paris et les archivistes des départements 
se sont mis à l’œuvre pour établir, dans tous les dépôts 
publics, un ordre sans lequel il n’y a point de recherches 
possibles. S. Ex. le ministre de l’intérieur a déjà publié 
plusieurs volumes des inventaires sommaires des archives 
des départements, et l’on a lieu d'espérer que ceux des 
archives communales et hospitalières seront également 
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livrés à l’impression dans un avenir très prochain. — Ces 
inventaires ne donneront pas seulement une idée de nos 
richesses départementales, ils guideront aussi nos premiers 
pas dans les importants dépôts qui les renferment. 

Celui qui écrit ces lignes avait, depuis quelque temps 
déjà, l'intention de publier ici l'analyse d’un grand nombre 
de titres existant dans les dépôts publics de la Moselle, 
mais diverses circonstances l'ont forcé de retarder cette 
publication. Aujourd’hui que l’élan est donné, que tous les 
hommes sérieux s'occupant de l'histoire générale répètent 
qu’il est temps enfin de cesser les travaux de seconde main, 
il n’est plus permis de retarder la mise au jour de ce travail 
et le moment est venu de faire sortir des cartons où ils ont 
été trop longtemps ensevelis ces monuments de la vie de 
nos aïeux, qu’on appelle diplômes, bulles, lettres-patentes, 
lettres closes, rapports, enquêtes, suppliques, registres. 

Les hommes ayant des fonctions à remplir ou des occu- 
palions qui ne leur laissent que peu d'heures de loisirs, à 
des moments où les dépôts publics ne sont pas accessibles, 
ne peuvent se livrer, dans les bureaux des archivistes, à des 
recherches toujours longues pour arriver à la découverte 
de faits historiques soit sur la topographie de notre pays, 
soit sur le climat, soit enfin sur les mœurs, les coutumes et 
les usages de nos ancêtres. 

Le travail qui va suivre n'a donc pas seulement pour but 
de mettre en relief nos cartulaires, mais il est destiné aussi 
à donner aux.hommes d’études, magistrats ou fonctionnaires, 
le moyen de s'initier, sans déplacements, sans fatigues et sans 
pertes de temps, à la connaissance de nombreux documents, 
où, chaque jour, ils puiseront les notes à l’aide desquelles 
se forme, maille à maille, le canevas de l’histoire des temps 
passés. 

L'auteur serait heureux que sa pensée fût goûlée par les 
lecteurs de l’Austraste. 

Il commmencera — à tout seigneur tout honneur — par 


149 


les archives départementales, et il donnera ultérieurement 
l’analyse de titres nombreux et importants, déposés dans 
les archives de la ville de Metz, qui, dans ces derniers 
temps, ont été placés, par ordre du maire (l’honorable 
M. Maréchal), dans un loeal très convenablement disposé 
et que M. Piquant, ancien employé de la mairie, a provi- 
soirement classées avec ce soin particulier et cette intelli- 
gence que l'administration municipale s’est toujours plu à 
lui reconnaître. 

Le fonds qui a paru tout d’abord et à juste titre devoir 
se placer en tête de ces analyses est celui de l'évêché de 
Metz, parce qu’il fournit autant de documents intéressant 
l’histoire du temporel et du spirituel de cet évêché que des 
renseignements variés sur la mouvance des biens, sur les 
fiefs, sur les villages qui les composaient, les conditions 
dans lesquels se trouvaient placés les vassaux, les guerres 
que se faisaient entre eux les seigneurs, etc. Ce travail sera 
suivi d’une table alphabétique comprenant les noms de 
lieux, de personnes et de matières. 
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DÉPARTEMENT DE LA NOSELLE. 


ps  e  ) 


INVENTAIRE DÉTAILLÉ 


ARCHIVES DÉPARTEMENTALES 


antérieures à 1790. 
SÉRIE G. 
CLERGÉ SÉCULIER. 


G. I. — ÉVÊCHÉ DE METZ. 





e. 1. — nnoisras. — 1n-40, 253 peviccars (rarien), 


G. 1, Page 11°, — 12 Mai 1595. 


Lettres par lesquelles Charles 11, duc de Lorraine, recon- 
naît que Raoul de Coucy, évêque de Metz, lui a engagé la 
moitié de son châtel et ville de Hombourg-haut, de sa ville 
fermée de Sainct-Avoulz, et des villes de Luckesingen 
(Lixing), Ebersingen, Semeringen (Zimming), Dalhem, Er- 
mentzwiller (Ernestviller), Eberswilre, Bouss, Banningen, 
Folklingen et Morspach, pour garantie d’un prêt de la somme 
de 4,000 fr. qu’il lui a fait. Par cet engagement l’évêque de 
Metz se réserve le droit de rentrer, quand bon lui semblera, 
dans la jouissance de ses biens en remboursant la somme 
empruntée ; de plus il impose au duc l'obligation d’user en 
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bon administrateur des biens qui lui sont confiés, de main- 
tenir le clergé de la seigneurie de Hombourg-Haut et de 
Saint-Avold dans ses priviléges et franchises et de ne pré- 
lever aucun "4 nouveau sur les habitants des villages 
engagés. — T. F 


G. 1. Verso page 2. — 2 Mars 1395. 


Lettres d'engagement par Raoul de Coucy, évêque de Metz, 
à Charles Il, duc de Lorraine, pour 4,000 fr. d’or au coin 
du roi de France, de la moitié des châtellenies de Ramber- 
viller et d'Espinal comprenant : les villages de Jehan Mesnil, 
Housseray, Saint-Benoit, Thieharmesnil, Douceyres, Roville- 
au-Chesne, Lawarde, la haultour de l’abbaye d’Aultrey et la 
Grange Saint-Benoit ; la moitié du ban de Nossoncourt, com- 
posé des villes de Nossoncourt, Mesnil, Barzien, Sainte-Barbe, 
Anglemont, Menarmont et Versienville; la moitié de tout ce 
que Wychart de Germeney tient en waige au ban et en la 
ville de Ramberviller et en celle de Berru; la moitié de la 
mairie de Seraief, qui comprend les villes de Seraief, Pau- 
doul, Aigueville, Villoncourt, Baldemesnil et Saint-Genoy ; la 
moitié de la mairie de Wassoncourt composée des villes de 
Wassoncourt, Ysuicourt, Paillegney; la moilié des villes et 
mairies de Gerymont, Tawon et Chavelo; la moilié de la 
mairie et villes de Juvescey, Deyville et Long-Champs; la 
moitié de la mairie et villes de La Baffe, Monssu et Aichetes ; 
la moitié des villes de Goubeley, Domevre-sur-Abere; la 
moitié de la mairie et villes de Bux, Bomeycourt, Sainte- 
Hélène et Sainte-Gergone; la moitié de la mairie de Don- 
gneville et des villes qui pourraient s’y trouver ; la moitié 
de la mairie et villes de Thiaville, La Chapelle, Fagnoul, 
Fagnozel, Bertrichamp et Hembelpaire. Cette cession est faite 
au duc de Lorraine à condition de jouir en administrateur 
loyal et éclairé des biens qui lui sont confiés, et de rétablir 
l’évêque de Metz en leur possession aussitôt qu’il plaira à 
celui-ci de lui rembourser les 4,000 fr. prêtés. — T. F. 
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- En marge de l'acte est écrit : « Cette Waigie est rachetée 
» la moitié p. Monssr Evesq. de Mets des mains de Monssr 
» de Bar et de Lorr. et sont nouvelles Itrés. fait de la 
» moitié a assr du quart de Ramberviller. » , 


G. 1. Page 6. — 14 Janvier 1396. 


Lettres par lesquelles Charles ÏI, duc de Lorraine, déclare 
que l’évêque de Metz, Raoul de Coucy, lui a engagé de 
nouveau la moitié des villes, châteaux et dépendances de 
Ramberviller et d’Espinaulx (Epinal), pour lui garantir le 
remboursement d'une somme de 800 fr. formant la moitié 
de celle de 1,600 fr. qu’il avait payée à sa décharge à Mar- 
guerite de Metzenbourg, veuve du sieur Henry Bayer de 
Boppart, chevalier. — T. F. — Voir G. 4. Verso. P. 9. 


G, 1. Page 7. — 12 Mai 1395. 


Engagement à titre de rachat, por l’évêque Raoul de 
Coucy, au duc Charles IT, du château et ville fermée de 
Nomeney en Salnoy, Manoncourt, ville et ban de Desmez 
(Delme), Pusuel (Puzieux), Lemoncourt, Dalaucourt, Lyon- 
court, Criencourt, Alnoy, Foussuel, partie de Mawey (Mau- 
vey), Prenosicourt et de Xowacourt (Xocourt), et du tiers 
de la chastellenié et de l’étang de Fribourg. Aux termes de 
celte gagière le duc de Lorraine qui succédait à l’évêque de 
Metz dans ses droits de propriété, de souveraineté et de 
justice sur la châtellenie de Fribourg, devait laisser à ce 
dernier l’usufruit de la moitié des biens qu’il acquerrerait 
dans le voisinage de l'étang de Fribourg ; rétablir le moulin 
de Nomeney; conserver au clergé et aux congrégations reli- 
gieuses placés sous la juridiction spirituelle de la tour de 
Metz, leurs franchises et priviléges ; autoriser la libre circu- 
lation du sel sur les domaines engagés et ne céder aucun 
de ses droits qu'avec l’assentiment de l’évêque. — T. F. 

: En marge de l'acte est écrit: « Nô. Mons. GC, ait ra- 
» chetcr-la waigie de Nomeney et -en ait les deux parts et 
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> Monsr de Lorraine le tier et sur ce sont fait nouvelles 
» Itrës. » 


Lettres par lesquelles Charles IT, duc de Lorraine, dé- 
clare qu'il a prêté à Raoul de Coucy, évêque de Metz, la 
somme de 7,000 fr. sur la gagière du châtel et ville fermée 
de Nomeny en Salnoy, de la ville de Manonville et du ban 
de Desmes, mais que l’évêque ayant tant fait pour lui il 
lui a remis la tierce partie du châtel, ville et châtellenie de 
Nomeny et du ban de Desmes contre la moitié de la châtel- 
lenie de Baccarat; et que., d’un autre côté, ayant versé à ds 
Marguerite de Metzembourg, veuve de Henry Bayer de 
Boppart, chevalier, à la décharge de l’évêque, une somme 
de 1,600 fr. de bon or, alors dûe audit chevalier pour 
prêt de plusieurs grosses sommes qu’il avait fait à Thierry, 
évêque de Metz, l’évêque Raoul de Coucy lui a engagé de 
nouveau deux parts de la ville et châtellenie de Nomeny et 
deux parts du ban de Delmes, dans lesquelles deux parts il 
ne pourra rentrer qu’en remboursant au duc, en une seule 
et même fois, la somme de 7,000 fr. dont il est parlé plus 
haut et une autre somme de 800 fr. formant la moitié de 
celle de 1,600 fr. avancée par lui. — T!. F. 

En marge de l’acte est écrit : € Monss. C. ait payez la 
» moitié de Ville frans desd. pi le rachait quil a fait de 
» la moitie de la waigié de Nomeney ès mains de Monssr 
» de Bar come il appt p. les lirés sur ce faits registrez cy 
» dessoubz en nombre. » — Voir G. 4, page 6. 


G. I. Page 11. — 14 Février 1595. 


Lettres par lesquelles Charles IF, duc de Lorreine, donne 
en échange à Raoul de Coucy, évêque de Metz, la tierce 
partie de la châtellenie de Nomeney et du ban de Desrnes, et 
reçoit en échange la moitié des châtel, ville et bourg de 
Baccarat. De plus Raoul de Coucy l’autorise à retirer des 
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mains de Jehan de Herbeviller, le jeune, la ville de Vac- 
queville et ses dépendances; mais à la condition de con- 
server à lui, ou à ses successeurs, le droit de racheter, 
quand bon leur semblera, la moitié des dits lieux. — T. F. 
- En marge de l'acte est écrit: « Nô que Monss. ait racheter 
ung tier de Noiïëy et un quart de Baccarat. » | 


G. 1. Verso page 19, — 15 Mai 1395. 


* Lettres de Charles IT, duc de Lorraine par lesquelles il 
promet de n’exercer aucun acte d’hostilité dans l’étendue 
de la châtellenie et ville de Nomeney, qui lui ont été en- 
gagées par l’évêque de Metz, Raoul de Coucy, pour garantie 
de diverses sommes qu'il lui avait prêtées, à moins que ce 
dernier ne défaille à ses promesses. — T. F, 

En marge de cet acle est écrit: « Ne valz. » 


G. 1. Page 13. — 3 Mars 1395. 


Lettres par lesquelles Jacques d’Amance, maréchal de 
Lorraine et Henris Dourgviller, chevalier, déclarent qu'ils 
ont prêté une somme de 3,000 fr. à Raoul de Coucy, évêque 
de Metz, pour lui faciliter le moyen de rentrer dans la pos- 
session des biens de l'évêché de Metz engagés précédemment 
à Engueran, seigneur de Goucy, et qu’en reconnaissance de 
celte avance ledit Raoul leur a cédé, à faculté de rachat, 
les villes de Moyen-lés-Gerbevillers et de Wauthiermesnil 
(Vathiemenil), avec pouvoir d'y exercer, jusqu’au moment 
du rachat, tous droits de propriété, de souveraineté, de jus- 
tice, etc., comme il les excerçait lui-même, — T. F. 

En marge de cet acte est écrit : « Nô que ceste waigië 
» est racheter p. Mons" C. evesque de, Mets et le ltré 
> rendue. » 


G. 1. Page 16. — Le Samedi avant la saint Jean-Baptiste 1393, 


Lettres par lesquelles Rodolphe de Morsperch fait savoir 
que Raoul de Coucy lui à engagé, avec faculté de rachat, les 
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villes, forteresses et ban d’Albestroff et de Guébeldange, avec 
le tiers de ce qu'il possède dans la ville de Helimeir, pour 
garantie d’un prêt de 4,000 vieux florins d'or. Il s'engage: 
40 à remettre à l’évêque de Metz les domaines ci-dessus 
indiqués, dés qu'il lui aura remboursé la somme prêtée, et 
à lui faire, jusque là, acte de foi et hommage, 20 et à ne 
jamais se servir des forteresses de Guébeldange et d’Albes- 
troff, tant contre l’évêque de Metz que contre ses alliés et 
les ducs de Bar et de Lorraine. — T.F. 

En tête de cet acte est écrit: « Ceste Irë est rachetey 
» et sont rendues les principales à Monssr C. evesque de 
» Metz. » | 


G. 1. Page 18. — 14 Janvier 1396. 


Promesse donnée par Charles Il, duc de Lorraine, de re- 
tablir Raoul de Coucy, évêque de Metz, dans la possession 
du sixième du châtel, châtellerie, et ville fermée d’Albestroff, 
du val et forteresse de Guébeldange et de la ville de Helimer, 
dès qu’il lui en manifestera le désir, et lui remettera une 
somme de 400 petits florins d’or qu’il lui a prêtés, et au 
remboursement desquels les domaines ci-dessus ont été 
affectés. — T. F. 

En marge de cet acte est dit: « Nô que les enfans 
» mess. Henry Beyer tiennët ceste waigie dung duc de 
> Lorrene come il appt p. les lrés cy apres escriptes on 
> nombre de XXXIX et Ile Monssr levesque Henry de Lorrre 
> ait rachete led. Vle d’Albestroff des mains de dame 
» Mguerite de Haracourt ayant cause des Beyers dud. Vie. » 


« G. 1. Verso page 19. — 20 Juillet 4395. 


Lettres par lesquelles Jehan de Salmes, écuyer, fait 
savoir qu’il lui est dû, comme donataire et héritier de Jehan 
de Salmes, son père, une rente de 1,500 fr. qui a été assignée 
sur les salines de l'évêché de Metz, par les prédécesseurs 
de Rooul de Coucy, au siége épiscopal de Metz, et que cette 
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rente ne lui ayant pas été payée depuis un certain temps, 
le dit Raoul lui a engagé à titre de rachat le tiers du châtel 
et ville d’Albestroff, du val et de la forteresse de Guébel- 
dange, du val de Tinquerey et de la ville de Helimer, aux 
conditions acceptées par lui: 4° de rendre les dits domaines 
à la première réquisition de l’évêque de Metz ou de ses suc- 
cesseurs, contre le paiement de la somme de 1,500 fr.; 
2° de ne réclamer des indemnités s’élevant à plus de 1,200 
florins pour les travaux d’entretien et d’agrandissement qu’il 
aurait fait exécuter aux forteresses d’Albestroff et de Gué- 
beldange ; 3° de ne point se servir de ces forteresses pour 
faire la guerre à l’évêque de Metz ou à ses sujets; 4° de 
prévenir le dit évêque, au moins un mois à l'avance, des 
transports ou cessions qu’il pourrait faire de tout ou partie 
des domaines engagés ; et 5° de ne faire ces transports que 
sous les réserves imposées à lui-même. — T, F. 

En tête de cet acte est écrit : « Ceste Irë est raichetee 
» et on sont rendues les pñcipalz p... a Môssr GC. eves- 
» que. ) 


G. 1. Verso page 21. — 7 Septembre 1415. 


Lettres de Rodolphe de Morsperg, écuyer, par lesquelles 
il promet à Raoul de Coucy, évêque de Metz, de racheter, 
dans le délai de trois ans, à Niglas, bâtard de Salme, et à 
Salmenette sa femme, les 50 florénées de terres qu'il leur 
a engagées et qui faisaient partie de la gagière des villes et 
ban de Guébeldange à lui faite précédemment par le dit 
évêque (voir G. 4, page 16); et de lui rendre foi et hom- 
mage pour ces dites terres Jusqu'au moment où il lui plaira 
de les racheter, en remboursant la somme de 1,000 florins 
prêlés antérieurement sur les dits domaines. — T. F. 

En marge de cet acte est écrit : « N6 que les M flor. 
» sont paiez et la Irë rendue et les L florencez de tre 
» sont estez racheteez p. Monssr C. evesque de Mets et 
» les doient tenir la ferme Rodolf et son fil leur vice durant 
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» tant seulerïñt et est pütement en la main de mondit sr par 
» saizine s° le debait must entre monss' et les dessusd. et 
» depuis sont. (n'existe plus). » 


G. 1. Page 25. — 10 Septembre 1413. 


Lettres pair lesquelles Niquelas, bâtard de Salmes, 
prend à bail sur Rodolph de Morsperg une partie de la 
seigneurie d'Albestroff et souscrit à toutes les charges et 
conditions que Raoul de Coucy, évêque de Melz, avait im- 
posées au dit Rodolph de Morsperg en lui engageant la sei- 
gneurie d’Albestroff, comme garantie du prêt d’une certaine 
somme. — T. F. (Voir G. 1, page 16). 


G. 1. Page 23. — Le Vendredi après la fète de sainte Catherine, 1377. 


Dénombrement fourni à Thiédrich , évèque de Metz, par 
Pierre de Bar, fils de Henri de Bar, seigneur de Pierrefort, 
à cause des 20 muids de sel de terre annuelle que cet évè- 
que lui avait donnés à fief rachetable, afin de l’attacher 
d'une manière toute spéciale à son service. — T. F. 


G. 4. Page 24. — 19 Septembre 1393. 


Lettres de Henselicot de Wolfemberg par lesquelles il au- 
torise Raoul de Coucy, évêque de Metz, à racheter des 
mains de Henry d'Ogierviller les 10 livres de terre assignécs 
sur les salines de Marsal que l’évêque Thiédry lui avait 
données précédemment à fief et qu’il a transportées plus 
tard au dit Henry d’Ogieviller. — T. F. 

En tête de l’acte est écrit : « C’est 1ré est rendue a Monss 
» evesque de Mets p. rachait fait es mains du conte de 
» Salmes ayens cause de Mess. Henry d’Ougieviller. » 


G. 1. Verso page 264. — 9 Février 1400. 


Lettres de Conrad Beyer de Boppart, chevalier, portant 
engagement à Raoul de Coucy, évêque de Metz, du quart de 
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la ville fermée, bourg et saline d’Aulbe (Sarralbe), du quart 
des villes de Herbertzheim, Case Quastel (Kescastel), Saint- 
Michiel, Meurichingen, des Trois-Hambach, de Rode et de 
Remerange, pour garantie d'un prêt de 1,500 florins du 
Rhin. Aux termes de celte gagière l’évêque de Metz devait 
jouir, comme du sien propre, des domaines engagés et les 
rendre au sieur de Boppart, le jour où il lui rembourserait 
les 4,500 florins qu’il lui doit. — T. F. 2 

En tête de cet acte est dit : « Ceste gaigie fuit mis de 
» puis p. ss" Paul de Coucy en la main de mess. Conraid 
» Hanze pr mil flor. et lait de puis heu messr Hary Beyer 
>» dez mains dud. mess. en vaige pr lez dis mil flor. et qut 
» môssr de Mets paiera mil flor. auz hoirs dud. mess. Hary 
» il raverait led. qut p' XVe flor. » 


G. 1. Verso page 26. — 9 Février 1400. 


Bourgfride ou traité conclu entre Conrad Beyer de Boppart, 
chevalier, Raoul de Coucy, évêque de Metz, et Charles IT, 
duc de Lorraine, par lequel il. est dit que le sieur de 
Boppart a mis en gagière, entre les mains de l’évêque de 
Metz et du duc de Lorraine, la moitié de la ville fermée 
d’Aulbe, de la maison d’Aulbe et des appartenances d'icelle 
(Sarralbe), aux conditions : 4° qu’ils concourreront tous trois 
à la défense de la châtellenie du dit lieu; 2 qu'ils ne se 
nuiront pas l’un à l’autre; 3° qu'ils respecteront les libertés 
et franchises acquises par leurs sujets, 4° qu'ils établiront 
un prévôt, placé au-dessus de tous autres maires et même 
officiers de la ville et châtellenie d’Aulbe, chargé d’admi- 
nistrer les biens communs et de rendre compte de sa 
gestion ; 9° que les revenus et profits éventuels seront 
partagés entre eux, à la réserve de ceux qui dépendent de la 
portion de la châtellenie donnée à fief par l’évêque de Metz 
à Hanry, sire de Fenestrange et qui ne doivent appartenir 
qu’à lui seul; 6° qu’il sera loisible à chacun des compar- 
sonniers de faire entrer dans la ville d’Aulbe toute per- 
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sonne, à l'exception d’un ennemi; 7° que le prévôt sera 
prévenu du refus fait par l’un des comparsonniers à toute 
personne qui demanderait à entrer à Aulbe ; 8 que la faveur 
de l’admission dans la ville ne se fera qu'à la charge d’une 
redevance applicable à l'entretien des fortifications et qui 
est fixéé à 20 florins vieux pour un prince ou une cité, à 
10 pour un comte ou un banneret et à 5 pour un chevalier 
ou un écuyer ; 9% que si l’un des comparsonniers reçoit dans 
la ville, sans le savoir, l’ennemi d'un des deux autres, il ne 
pourra lui être fait de dommage en ses biens, mais il sera 
contraint de le faire déguerpir aussitôt; 100 que si la ville 
était prise ou détruite, l’un des comparsonniers ne pourra 
rentrer dans la jouissance de sa propriété, qu’autant que 
les deux autres rentreraient aussi dans la leur ; 140 que les 
comparsonniers se devront, en cas d'agression, assistance 
et secours à grande et petite force; 12 que les infractions 
à la bourgfride seront jugées par trois chevaliers dont l’in- 
tégrité sera notoire; 43° enfin, qu'après le décès de l’un 
des comparsonniers, ses héritiers ne pourront recueillir sa 
succession sans avoir préalablement juré fidélité à la bourg- 
fride. T. F. 


G. 1. Page 50, — Le Mardi avant la Nativité de saint Jean-Baptiste, 1393, 


Lettres de Jehenne de Mannonville, dame Daistail, femme 
de Messire Jaique de Raville, chevalier, par lesquelles elle 
déclare que Raoul de Coucy, évêque de Metz, lui a engagé 
en toute hauteur, seigneurie et justice, la moitié du châtel, 
ville et forteresse de Haboudange, comme garantie d’un 
prêt de 1,000 florins de Florence fait par elle et ses ascen- 
dants, tant à l’évêque Raoul, qu’à ses prédécesseurs. Aux 
termes de ces lettres, Jchenne de Mannonville reconnaît 
qu'elle doit foi et hommage à l’évêque de Metz à cause de 
la châtellenie qui lui est engagée, jusqu’au jour où il en 
fera le rachat. T. F. | 
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G. 1. Verso page 51. — 28 Août 1596. 


Bourgfride ou traité passé entre Raoul de Coucy, évêque 
de Metz, et Charles Il, duc de Lorraine, qui règle l’admi- 
nistration et le gouvernement des portions des châteaux, 
villes et forteresses de Nomeney, Hombourg haut, Sainct 
Avost, Fribourg, Ramberviller et Baccarat engagés par le 
dit Raoul au duc de Lorraine, pour garantie de divers 
emprunts qu'il lui a faits. (Voir G. I. Pages 1, 8 ct 6.) Ce 
traité porte : 1° que les comparsonniers garderont et défen- 
dront, d’un commun accord, les villes et forteresses ci-dessus 
désignées ; 2 qu'ils ne se nuiront ni en corps ni en biens; 
3° qu'ils n’ouvriront ct fermeront, que de concert entre 
eux, les portes de leurs villes et forteresses ; 4 que l’un 
d’eux ne se rendra justice par lui-même du préjudice qui 
lui aura été causé par son comparsonnier et qu'il devra 
requérir l'application de la bourgfride; 5° qu'il sera établi 
des gardes, des portiers et des châtelains dans les villes 
dont il s’agit, qui leur jureront fidélité et veilleront à leurs 
intérêts communs ; 6° que toute personne amie pourra, avec 
l’assentiment d’un seul des contractants, être introduite dans 
les villes sus-désignées, à la condition, toutefois, de se sou- 
mettre aux obligations de la bourgfride et à payer une 
certaine redevance applicable à l'entretien des châteaux et 
forteresses, qui sera de 20 fr. pour un prince ou une cité, 
de 10 fr. pour un come ou banneret, et de 5 fr. pour un 
chevalier ou un écuyer; 7° que si les villes et forteresses 
dénommées plus haut étaient prises ou détruites, l’un des 
comparsonniers ne pourra rentrer dans la jouissance de sa 
propriété, sans que l’autre n’y rentre également; 8 que 
les infractions à la bourgfride seront jugées par Rodolphe 
de Guermanges, écuyer, bailli de l’évêché de Metz, Jehan 
de Gerbeviller, bailli du duché de Lorraine et Hanry 
d’Ogieviller, chevalier, ou , à leur défaut, par d’autres per- 
sonnes au choix des contractants, 90 que si l’une des 
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parties se refusait d’acquiescer au jugement porté par ces 
experts, elle devra constituer en ôtage, dans l’une des villes 
de Metz, Toul ou Verdun, dix gentilshommes de nom, armés 
et suivis chacun de trois chevaux, valant au moins 30 fr. 
chacun, jusqu’au jour où les difficultés auront été résolues ; 
10° enfin, qu'après le décès de l’un des comparsonniers ses 
héritiers ne pourront recueillir sa succession qu'autant 


qu'ils auraient, au préalable, juré fidélité à la bourgfride, 
— T.F. | 


G. 1. Page 55. — 2 Décembre 1403. 


Bourgfride ou traité conclu entre Raoul de Coucy, évêque 
de Metz, d’une part, Charles II, duc de Lorraine, Jehan le 
jeune, comte de Salme, chevalier, et Rodolph de Morsperg, 
écuyer, d'autre part; agissant, le premier comme proprié- 
taire d’un sixième de la ville et forteresse d’Albestroff et les 
trois autres comme engagisies de diverses portions de ce 
domaine, savoir : Charles IT pour un sixième, Jehan de 
Salme pour une moitié et Rodolphe de Morsperg pour 
l'autre. (Voir G. 1. Pages 16, 18 et 20.) Par cet acte. cha- 
cune des parties sus-indiquées s'engage : 1° à garder et à 
défendre, d’un commun accord, la ville et forteresse d’Al- 
bestroff avec ses dépendances ; 2 à ne recevoir aucune per- 
sonne dans ladite ville, avant d’avoir prévenu le portier 
commun ou les vallez jurez et avoir fait jurer à cette 
personne fidélité à la bourgfride et oblenu d'elle le paie- 
ment d’une redevance en argent et en arbalètes fixée à 
30 vieux florins et 5 arbalètes ou 6 autres florins, pour un 
prince ou une bonne ville; à 20 vieux florins et 2 arbalètes 
ou 2 autres florins, pour un comte ou un banneret; à 
10 vieux florins et 4 arbalète ou 2 autres florins, pour un 
chevalier ou un écuyer; 30 à ne faire aucune nouvelle 
admission dès qu’un seigneur aura été reçu dans la ville; 
4 à ne point laisser entrer dans la ville un ennemi de l’un 
d'eux ; 9° à ne faire aucun dommage, ni au corps, ni aux 
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biens de celui des comparsonniers qui aurait laissé, sans le 
savoir, entrer un ennemi dans la ville, ce comparsonnier 
ne pouvant être contraint que de le faire déguerpir aussitôt; 
6o à payer à ses comparsonniers une amende de 2,000 fr. 
en cas de préjudice causé soit à la personne soit à la pro- 
priété de l’un d’eux, à être déchu de son honneur, à être 
regardé comme parjure à la bourgfride, à laisser hypothé- 
quer lous ses biens jusqu’à l’entier paiement de l’amende 
encourue, et à supporter tous les frais de poursuites qui 
pourraient être faits au sujet de ce paiement; 7° à faire 
régler les difficultés qui surgiraicnt entre eux, à Mets, 
Dieuse, Morhenge ou Créhainge, par Jeoffroy de Sampigney, 
expert de l'évêque de Metz, Jehan Wisse de Gerbeviller, 
bailli d'Allemagne, expert du duc de Lorraine, Henschelo 
de Bisectre, expert de Nicolas de Salme et Jehan bâtard 
de Salme, expert de Rodolph de Morsperg; 8° à pourvoir, 
en cas de décés de l’un de ces experts, à son remplacement; 
9e à être considéré comme parjure à la bourgfride s’il 
refusait d’exécuter la décision des experts et à réparer les 
infractions commises par lui; 100 à faire garder la forte- 
resse d’Albestroff, d’une manière continue par des gens 
d'armes ou autres en nombre suffisant; 41° à ne rentrer, 
en cas de prise de la forteresse, en la possession de la part 
de sa propriété, qu’autant que ses comparsonniers y rentre- 
raient en même temps; 120 enfin, si la ville était menacée 
d’un siége, à prévenir ses comparsonniers, par un messager 
fidèle, afin qu'il pût être immédiatement pourvu à sa dé- 
fense. — T.F. | 

En marge de l'acte est écrit: « Cest lrë est expiree ly duc 
ny ait plus rien ne aussy Rodolff ne ses hoirs. » 


G. 1. Page 59. — Le Mardi après la saint Mathieu, 1415. 


Lettres de Jacob de Ruldingen (Raville), seigneur de Da- 
gestol, par lesquelles 1l remet Conrad Beyer de Boppart, 
évêque de Metz, en jouissance de la châtellenie de Hobel- 
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denge (Haboudange), contre le remboursement de 1,000 
vieux florins, que Jehanne de Mannonville, sa femme, avait 
- prêtés à Raoul de Coucy, évêque de Metz, et pour garantie 
desquels il lui avait # (ai le château de Hobeldenge. (Voir 
G. I. Page 30.) — T. A 


G. 1. Page 40. — Le Lundi après l'Exallation de la Sainte-Croix, 1391. 


Lettres par lesquelles Fréderich, évêque de Strasbourg, 
donne quittance et décharge à Raoul de Coucy, évêque de 
Metz, d’une somme de 1,000 florins qui avait été prêtée à 
l’un de ses prédécesseurs et d’une autre somme de 2,000 
florins, dont Thierry, alors évêque de Melz, s'était reconnu 
redevable envers l'évêché de Strasbourg, pour une maison 
et une écurie qui avaient élé construites dans la ville de 
Lucelbourg, pendant que l'évêché de Strasbourg tenait cette 
ville en gagière. — T. A. 


G. 1. Page 40. — Le Dimanche avant la fête de sainte Marguerite, 1409, 


. Bourgfride, ou traité, conclu entre Raoul de Coucy, 
évêque de Metz, d’une part, Charles IT, duc de Lorraine, 
Wilhelm, évèque de Strasbourg, Hannes de Heringen et 
Bechtold Krantz, de Geispoltzheim, page, d’autre part; le 
premier agissant comme propriétaire de la ville et châtel- 
lenie de Lucelbourg et les quatre autres comme engagistes 
de certaines portions du même domaine. Par ce traité chaque 
partie se soumet : 1° à appliquer les effets de la bourgfride 
à tous les sujets de la seigneurie de Lucelbourg qui s'étend. 
de la forteresse dudit Lucelbourg le long de la route d’E- 
narczhusen vers Valleberg et Holderecke ; de Holderecke, en 
suivant la rivière de Holderbach jusqu’à la Stoczbach ; de la 
Stotzbach, le long de la route de Lucelbourg à Sarbrucken, 
jusqu’à la Berbacn ; de la Berbach au pont en pierres derrière 
Ohssenstein; de ce pont à la Vischebach; de la Vischebach 
au moulin de Garberg; de ce moulin au gué vers Helgors- 
cbit et la Forbach; de la Forbach, en suivant la Sorne,. 
11 
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jusqu’à la Degelbach; de la Degelbach, le long du cours de 
l’eau , jusqu’à Colmstrut; de Colmstrut le long du chemin 
qui aboutit à la route devant Swanden; de Swanden, au 
travers du Thauvalt, jusqu’à Enarchusen et de là enfin, à 
Lucelbourg; 2° à ne pas troubler son comparsonnier dans 
Ja jouissance de ses biens ; 3° à rétablir dans ses domaines 
le comparsonnier qui en aurait élé expulsé de vive force par 
l'un d’eux et à lui payer une indemnité de 4,000 florins du 
Rhin, ou paiement desquels ses biens resteront hypothéqués; 
4° à n’admettre aucun seigneur dans la ville de Lucelbourg 
sans lui avoir fait jurer fidélité à la bourgfride et lui avoir 
fait payer une redevance en argent et en arbalêtes fixée à 
90 florins et 2 arbalètes, pour un prince ou une cité, et à 
40 florins pour un chevalier ou un écuyer; 4° à refuser 
l'admission d’un seigneur lorsqu'un autre aura été admis et 
aura payé la redevance ; 5° à faire régler par Jehan de 
Salme, élu à cet effet à l’unanimité, où en cas de contes- 
tation, par trois experts, les dommages qui pourraient ré- 
sulter de l’admission d’un seigneur étranger dans la ville; 
6° à prévenir ses comparsonniers dans le cas où l'ennemi 
menacerait d’assiéger la ville ou d’y faire irruption ; 7° à 
livrer entre les mains de la justice tout étranger qui aurait 
nui soit à la personne soit au bien d’un officier ou d’un sujet 
de la châtellenie ; 8° à protéger et à défendre la ville et for- 
teresse de concert avec ses comparsonniers ; 9 à ne rentrer 
dans la jouissance de ses propriétés, si la’ ville était prise, 
qu'autant que les autres y rentreraient en même temps; 
400 à refuser l’admission aux bénéfices de la bourgfride à 
celui qui se serait emparé par force ou autrement des biens 
et droits d’un comparsonnier; 11° à défendre la ville, en 
cas d'attaque, de concert avec ses comparsonniers ; 120 à 
n’inquiéler d'aucune façon les personnes qui se rendront à 
Lucelbourg chez l’un ou l’autre des comparsonniers, ou 
bien à être responsables envers ceux-ci des suites qui pour- 
raient résulter de ses mauvais procédés ; 13° à ne pas faci- 


165 


liter à l'ennemi d’un des comparsonniers la prise de tout 
ou partie de la ville, non plus que les atlaques dirigées 
contre eux; 14° à ne céder ou transporter aucun de ses 
droits sur Lucelbourg, sauf le cas où il interviendrait des 
traités ou conventions particulières entre eux, et le cas de 
décès où l’ordre de succession est réglé; 15° enfin à per- 
mettre à l'évêque de Strasbourg de céder, quand il le jugera 
à propos, à l’évèque de Metz ou au duc de Lorraine, moyen- 
nant 400 ou 500 florins, la part qui lui appartient dans le 
domaine de Lucelbourg. — T. A. 


G. 1. Page 46. — La veille de la fête de l’Assomption de la ste Vierge, 1410. 


Lettres de Hannes de Lucelbourg par lesquelles il s’en- 
gage à observer la bourgfride analysée ci-dessus, dans toute 
l'étendue de la châtellenie de Lucelbourg. — T. A. 


G. 1. Verso page 46. — 4°r Mars 1412. 


Transaction entre Raoul de Coucy, évêque de Metz, et 
Jehan, comte de Lynange. Il y est convenu et arrêté: 4° que 
la propriété de l’étang situé entre Fribourg et Richecourt, 
dit l'étang de Gonderxanges, sur lequel ils prétendaient avoir 
chacun un droit exclusif de propriété, comme étant situé 
sur un de leurs domaines, serait partagé, 20 qu'il serait 
repeuplé à frais communs et que la digue serait également 
entretenue à frais communs ; et 3° que le comte de Lynange 
tiendrait à fief de l’évêque de Metz la partie qui lui était 
dévolue et prélevrait 400 petits florins sur le produit de la 
première pêche, pour le dédommager des lravaux d’en- 
tretien qu’il avait fait exécuter précédemment à la digue de 
l'étang. (Voir G. I. Page 48, voir page 49 et page 54.) — 


(La suite à la prochaine livraison.) 








MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE METZ. 


MÉMOIRE 


de tout ce qui s'est passé 
. à la démolition du lieu où est la Citadelle et les 
heux du Retranchement de Guise et la place 
Saint Jacques, comme aussi des 
autours de Metz. 


Précédé d'une notice et accompagné de noles authentiques, 
par F.-M. Crasenr. 





13 FÉVRIER 1563. 


Faits concernant les religieuses de Notre Dame de la Vignotte; — les 
abbés de Saint Clément et de Fristot ; — les religieuses de Clairvaux; 
— Les Sœurs de la Madelaine. 


Le treizieme de feburier en suiuant mille cinq cent soixante et trois 
par deuant nous President sus dit et ez presence des sieurs Jean 
Hondebran, J. Guillaume dit le Masson Treize de la justice, assistés 
comme dessus, sont comparuetles dittes dames Jennon, Barbeet Marie 
assistées du dit Mestrot leur receueur ; qui a requis leur estre fait 
remboursement par les dits abbés de Saint Clement et Fristot des 
dittes méliorations faites en la maison de Frislot, suiuant le 
rapport de la visitalion et appreciation d’icelle, qu'il nous auroit 
exhibé. — Pour lequel abbé de Saint Clement est comparu Maitre 
Samson Rolot admodiateur et receueur de la ditte abbaye, assisté 
de sieur Conuert son procureur qui a remontré que des l’année mil 
cinq cent cinquante deux, le dit monastere Saint Clement qui etoit 
scitué au fauxbourg de ceste ville a eté ruiné a cause des guerres 
et relogé par le Sieur cardinal de Lenoncourt lors Euesque 
de Metz au dit monastere de Notre Dame de la Vignette dit les 
Pucelles où ils ont demeuré depuis le dit temps jusqu’a present; 
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lequel couuent et monastere des Pucelles n’estoit recompense sufñ- 
sante pour la perte que la ditte abbaye a faite au dit fauxbourg, qui 
etoit bien batie et de grande etendue, dont toutes fois le dit sieur 
abbé n’a fait aucune instance au Roy, n’y aux commissaires deputez 
par Luy; qu'à ce moyen ne deuoit estre condamné de payer les 
dittes reparations , et où il seroit trouué qu’ils doiuent porter les 
dittes reparations faites en la ditte maison de Fristot, requiert que 
pour plus grande assurance le dit monastere des Pucelles leur soit 
par nous assigné pour le relogement de la ditte abbaye Saint Clement 
suiuant l'intention de Sa Ditte Majesté et pouuoir a nous donné par 
icelle. —Et quant au dit abbé de Fristot comparant par ledit Morel 
notaire son procureur, a eté remontré qu'ayant eté dépossedé de la 
maison depuis le dit temps mille cinq cent cinquante et deux jusqu’a 
present, n'estoit raisonnable qu’il entra en aucune depense, reque- 
rant laditte maison lui estre rendue, et les clefs d’icelle a lui deliurées 
pour en jouir comme auparauant et qu’il n’auoit commis aucun acte 
pour auoir eté si longtemps priué de sa ditte maison, sans en auoir 
receu aucune recompense. — Et pour les diltes religieuses de Clair- 
vaux comparantes par de la Vallée, a eté remontré que combien que 
le dit de la Vallée en leur nom eut par cy deuant consenti de rece- 
uoir la ditte Marie en leur couuent, en l'intention que la ditte Marie 
prendroil l’habit de leur monastere, si est ce que depuis ayant 
entendu que la ditte dame Marie ne delibere changer d’habit, nous 
-auroit fait presenter requeste pour se departir du dit offre et estre 
dechargées de la receuoir, a laquelle elles persistent. — Et pour le 
. regard des diltes sœurs de la Madeleine declare le dit de la Vallée 
qu’elles offrent de s’accommoder pour le seruice du Roy a tout ce 
qui leur sera par nous commandé. 

Enfin suppliant de considerer que leur seruice diuip est autre et 
divers a celuy des dittes sœurs et Pucelles. 


La maison de refuge de Fristot rendue à l'abbé. 


Sur quoy oui le rapport du sieur de Cuury auons moderé el taxé 
les dittes méliorations failes par les ditles religieuses en la ditte 
maison a la somme de quarante liures messines , et ordonné que le 
dit abbé de Saint Clement en paycra trente liures et le dit abbé de 
Fristot dix; — et a ce moyen seront rendües audit abbé de Fristot 
les clefs de sa ditte maison. | 


B. 
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Les religieux de Saint Clément maintenus en la possession du monasière 
de Notre Dame de la Vignotte. 


Et quant a la dite abbaye de Saint Clement a eté ordonné que 
suiuant l'intention et declaration de Sa Ditte Majesté, que la dilte 
abbaye demeurera relogée au monastere de Notre Dame de la 
Vignette dilte les Pucelles où ils ont elé relogés par le dit sieur 
cardinal de Lenoncourt Euesque de Metz, pour en jouir et y faire le 
diuin service comme ils ont fait jusqu’a present, sans qu’ils y puissent 
estre empechés ni troublés par les dittes dames Marie et autres des 
Pucelles. Et a eté remontré a la ditte dame Marie qu’attendu que 
les dittes religieuses de Clairuaux ont changé de volonté, et qu'elles 
requierent estre dechargées de la receuoir, pour ce qu'elles sont de 
l’ordre de Saint Bernard, et la ditte dame Marie de l’ordre des 
Augustins; et que les dittes de la Madeleine qui sont de meme ordre 
de Saint Augustin s’offrent d’obeyr a ce qui leur sera ordonnés qu'il 
falloit qu’elle s’accommodat avec les dittes sœurs de la Madeleine. 
Ce que la ditte dame Marie a accordé, pourueu qu'elle ait chambre 
auec cheminée a cause de la delibérée de sa personne, et qu'elle 
ait vn an d’approbalion, pour scauoir si elle pourra porter la dite 
regle. À ces fins auons commis le sieur de Villers pour le tout 
faire entendre aux dittes sœurs de la Madeleine. 

Le jour meme, par deuant nous assisté comme dessus, compa- 
rant maitre Samson Rolot pour le dit abbé de Saint Clement, et. 
le dit Morel pour le dit abbé de Fristot, lesquels Rolot et Morel ont 
deliuré aux dittes sœurs Pucelles la ditte somme de quarante liures 
a elles adjugée pour leur remboursement des ditles méliorations 
faites en la ditte maison de Fristot. 


Les Sœurs de la Madeliene déclarent être préles à recevoir dans leur 
couvent les dernières religieuses de Notre Dame de la Vignotte. 


Et a été rapporté par le dit sieur de Villers, les dittes sœurs de la 
Madeleine estre prestes de receuoir les dittes religieuses des Pucelles 
auxquelles a eté enjoint, attendu qu’il a vaqué par cy duant a faire 
inuentorier les meubles et joyaux du dit couuent des Pucelles, d’en 
charger la prieure des dittes sœurs de la Madeleine. 


DERNIER JOUR DE FÉVRIER 1563. 


Le dernier jour de febvrier au dit an le dit sieur de Villers a 
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rapporté auoir chargé Ja dilte prieure de la Madeleine de tous les 
meubles et joyaux (rouués en la maison des ditles Pucelles, selon 
va inuentaire qui en a eté fait. 


Aer Mars 1563. 


Lundi premier jour de mars au dit an, nous President susdit 
assisté comme dessus, nous sommes transporté au dit lieu et cou- 
uent de la Madeleine, accompagné des sieurs abbés de Saint Arnoul 
et de Saint Symphorien, et de maitre Jacques Gérard, Preuost de 
Saint Sauueur, chanoine de la grande eglise, et de François Philippe, 
official de Metz, et apres auoir fait assembler les dittes prieure et 
religieuses de la Madeleine, ont eté les dittes sœurs des Pucelles 
Marie et Barbe baillées a la charge de dame Cathuy de Longwuy 
prieure du dit couuent de la Madeleine, pour y demeurer dans 
leurs habits vn an durant, et sous l’obeyssance de la ditte prieure 
et de la regle du dit couuent. Ce que les dittes dames Marie et Barbe 
ont promis faire, et ont eté a cette condition reçües par la ditté dame 
prieure ez chambres a elles assignées , a scauoir a la dilte dame 
Marie au premier dortoir, et a la ditte sœur Barbe au haut dortoir; 
et a la charge que si apres l'an fini elles y veulent demeurer, elles 
prendront l’habit des autres religieuses du dit couuent, et demeu- 
reront au dit auec tous les biens du dit couuent dès Pucelles unis 
et incorporés au dit couuent de la Madeleine : le tout par prouision 
et jusqu'a ce qu'il en soit autrement ordonné. 


31 Mars 1563. 


Le dernier jour de Mars mil huit cent soixante et trois, sur la 
remontrance qui nous auroit eté faite par la ditte dame Barbe 
de ne pouuoir supporter la rigueur de la regle du dit couuent de 
la Madeleine, nous requerant lui permettre se relirer chez ses 
parents, ainsi que Iuy auions par cy deuant permis ; nous president 
susdit accompagné du dit Gerard official de l’Eueché de Metz, 
sommes transporté au dit couuent de la Madeleine, et apres que 
la ditte dame Barbe en presence de la ditte dame prieure et autres 
religieuses du dit couuent, nous auroit requis qu’il luy fut permis 
de sortir et de se relirer pres de ses susdits parents, parce qu’elle 
ne peut porter la rigueur de la regle du dit couuent, n’y faire le 
salut de son ame, luy auons par l’aduis du dit sieur official, permis 
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d’ainsi le faire. Et a elé sur le champ rendüe a Didier Thiedericq 
son oncle, et a dom François Thiedericq son frere. religieux de 
de Saint Arnoul illec presents qui s’en sont chargés. 


Atr Juin 1563. 


Réclamalion de la veuve du sieur Gaspard de Heu, épouse en deuxièmes 
noces du sieur de la Salle, sur la maison qui appartenait, sur le quai 
des Moulins, à son premier mari, désignée comme devant aider au relo- 

‘ gemenb des religieuses de Saint Pierre. 


Le premier jour de juin du dit-an ‘mille cinq cent soixante et 
trois, par deuant nous sieur d’Auzance president susdit, sont com- 
parus le sieur de la Salle et demoiselle Jeanne de Louuain sa femme 
qui nous ont remontré que puisqu'il eloit par nous aresté de prendre 
pour partie de relogement de l’abbaye de Saint Pierre la maison 
joignant la commanderie Saint Antoine qui a appartenu a deffunt 
Gaspard de Heu seigneur de Buy, premier mari de la ditte de 
Louuain, laquelle deliberoit prendre pour sa demeure en ceste 
ville, suiuant les conuentions matrimoniales, il luy fut par nous 
pourueu à la conseruation de ses droits sur les deniers qui en 
viendront, selon l’appresiation qui en sera faite. Suiuant laquelle 
requesle auons ordonné que la ditte maison sera prisée par mas- 
sons et charpentiers jurés, et ainsi qu'il a eté accoutumé faire pour 
les autres maisons. 


10 Juin 1563. 


Le dixieme jour de juin an inille cinq cent soixante et trois, 
François Viriot et Didier Marion maitres massons et Jean de France 
charpentier, commis par nous a faire les appresiations de la ditte 
maison, nous ont r#pporté par serment en la presence des dits de 
la Salle et sa femme, auoir veu et visité la ditte maison laquelle: 
ils ont estimé en l’estat qu’elle est, a la somme de dix huit cent: 
liures tournois. Ce fait les dits de la Salle et de Louuain ont 
remontré que par le contract de mariage d’entre le dit deffunt 
seigneur de Buy et la ditte de Louuain en datte du vingt trois de 
juin l’an mille cinq cent quarante cinq, qu’ils nous ont a ces fins 


exhibé,.eloit porté entre autres choses que s’il aduenoit que le sieur 
de Buy vendit, obligeat et hypotéquat le bien propre de la ditte 


demoiselle de Louuain, en ce cas le dit. sieur de Buy et ses héritiers 
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sont obligés remployer les deniers qui prouiendroient de la vente 
en autres heritages sortissant pareille nature et en cas qu’il les eut 
hypotequés et obligés, etoit tenu sous l'obligation de tous ses biens 
les en descharger. Ce qu'ils disoient estre aduenv. De sorte que pour 
auoir vendu par le dit sieur de Buy partie des dits biens hypotequés 
et constitués, rentes de sept muids de bled par chacun an mesure 
Depierefond sur les biens de la ditte Louuain au sieur d’Estrées 
Grand Maitre de l'artillerie de France , les biens de la ditte de 
Louuain nommément la terre de J’Echelle, Charantigni et autres 
etoient saisies et mises en criées à la poursuitte du dit sieur d’Es- 
trées, ainsi qu'ils nous ont fait apparoir par l’exploit de la ditte 
saisie et criée. Requerant a ce moyen vouloir ordonner que les 
deniers enuoyés par de ça par Sa Majesté pour le payement des 
dittes maisons, le dit prix de dix huit cent liures, a quoy a eté 
appresiée la ditte maison de Buy, ensemble la somme de neuf 
vingt liures tournois deüe aux dits enfants pour un cinquieme qu’ils 
ont en la maison de Crepy ruinée par la Citadelle et appresiée à 
neuf cent liures, leur fussent adjugées sur et tant moins des sus 
dittes conuentions matrimoniales. Sur quoy auons ordonné que 
Villoin qui s’est par cy deuant opposé pour le dit sieur d’Estrées 
demandant payement de la somme de cent ecus pretendüe lui estre 
due par le dit deffunt sieur de Buy et pareillement Bonauenture 
Peltrement Maitre de la porte de cette ville, qui aussi s’est opposé 
pour quelques cens et rentes par lui pretendües sur la ditte maison 
seront appellés pour estre ouis. Ordonné au surplus sur la ditte 
requeste ce que de raison. 


12 aour 1563. 


Le douzieme jour d’aoust au dit an mille cinq cent soixante et 
trois, par deuant nous, sont comparus les dits de la Salle et sa 
femme, et le dit Peltrement par Bassogne son procureur, et le dit 
sieur d’Estrées par le dit Villoin, et iceux ouis et entendus, que 
n’auons délibéré quant a present faire faire payement que pour 
moitié sur les deniers enuoyés par de ça par Sa Majesté pour la re- 
compense des maisons, et que la somme de neuf cent liures qui 
restera pour l'autre moitié est suffisante pour satisfaire aux sommes 
demandées par les dits Villoin et Peltrement, jusqu’a ce que les parties 
et enfants da sieur de Buy ayent cté plus amplement ouis sur la 
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deliurance des dits deniers, auons ordonné que par prouision sera 
deliuré aux dits de la Salle et de Louuain quant a present la somme 
de neuf cent liures tournois, pour le cinquieme d’vne maison ruinée 
pour la Citadelle appartenante aux enfants du dit sieur de Buy. 


20 SEPTEMBRE 1503. 
Règlement du prix de la grande maison des Baudoche. 


Le vingtieme de septembre au dit an mille cinq cent soixante et 
trois, ont elé mandés par deuant nous sieur d’Auzance president de 
Metz sus dit, les sieurs Claude des Armoises, Bailly de l’Euesché de 
Toul, et le dit sieur de la Grandefaux , tant en leurs noms qu'eux 
portant fort de Georges de Nauroy seigneur de Port sur Seille leur 
neueu seigneur pour une moitié, et sieur Christophe De Riel 
seigneur de Coucy, a cause de demoiselle Claude de Gournay sa 
femme, seigneur pour l’autre moitié d'vne grande maison sciluée 
en cesle ville deuant l'hopital Saint Nicolas du Neufbourg appellée 
la grande maison des Baudoches où pend pour enseigne La Cheure. 
Et apres auoir oui le rapport des dits massons et charpentiers de la 
valeur de la dilte maison, auons accordé auec eux du prix de la 
ditte maison a la somme de cinq mille sept cent vingt liures tour- 
nois comme il est plus a plein porté par les lettres de ce faites le 
dit jour par deuant les dits Trauaux et Joly. 


Ô ocToBrE 1503. 


Le sixieme d'octobre au dit an-mille cinq cent soixante et trois, 
par deuant nous dessus nommés, sieur Thiedericq de Gournay 
seigneur de Tallange et demoiselle Ermengarde sa sœur ont passé 
par deuant les dits aman et notaire (Trauaux et Joly) les lettres de 
la vente des parts et porttons qu'ils auoient en la ditle maison qui 
fut Jean de Grosnay, pour la somme de douze cent soixante et six 
liures treize sols quatre deniers tournois. 


8 ocToBrE 1563. 


Règlement du prix de la maison contiguë à l’église de Saint Ferroy. 


Le huitieme du dit mois d'octobre au dit an mille cinq cent 
soixante et trois, par-deuant nous president susdit, assisté comme 
dessus, auons fait reuenir le dit Nicolas Francequin receueur de 
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Thyonuille, lequel suiuant l'accord cy deuant fait par lui auec le 
dit sieur de Vielleuille, a passé les lettres de la vente de la ditte 
maison pour le prix et somme de neuf cent liures par deuant les 
dits Trauaux et Joly. 


27 OCTOBRE 1563. 
Suite des opérations nécessaires au relogement des sœurs Collettes. 


Le vingt septieme du dit mois d'octobre mil cinq ceut soixante et 
trois, pardeuant nous president susdit assislé comme dessus, du 
sieur Didier de Villers, Maitre Echeuin de Metz' et ez presence 
du d' sieur de Brunneual doyen et grand vicaire de l’Euesché de 
Metz et du sieur Le Baille, Treize, pour proceder au reloge- 
ment du couuent et monastere des sœurs Cordelieres de l’Aue Maria 
autrement ditles sœurs Collettes, deslogés des l’an mille cinq cent 
cinquante et deux, en faisant le retranchement de la porte Sainte 
Barbe et relogées au couuent de la Trinité ordre des Mathurins, 
qui est prest d’estre ruiné pour la construction de la Citadelle, 
ont elé mandés et fait venir Claude Dufour et Claude Peltre bour- 
geois de ceste ville, echeuins de l’eglise paroissialle Saint Ferroy, 
eglise ordonnée auec la maison du presbilere et autre maison joi- 
guante qui appartient a Francequin receueur de Thyonuille, pour y 
reloger les dittes sœurs Collettes, et pareillement frère Robert 
Trifène et Pierre Grandy religieux de l’ordre de Saint François 
ayant Ja charge des dittes religieuses auxquels a eté fait entendre 
ce que dessus, et que telle etoit l'intention de Sa Majesté. Lesquels 
Dufour et Peltre ont requis delay pour le faire entendre aux pa- 
roissiens du dit Saint Ferroy, et leur permettre de les faire assem- 
bler a ces fins; ce que leur auons accordé. 


30 ocToBrE 15063. 


Et depuis le trente au dit mois sont comparus par deuant nous 
assisté comme cy dessus, les dits Dufour et Peltre qui ont rapporté 
auoir fait assembler les dits paroissiens de Saint Ferroy et fait 
entendre ce dont les auions chargé, lesquels paroissiens se rap- 





t C'était la première fois qu'il avait ce titre auquel H fut rappelé en 2565, 
1569, 1573 et 1584. Sa première entrée en fenctions est du 13 juillet 1565. 
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portent a nous d’ordonner en cette affaire, ce que trouuerions etre 
pour le mieux pourueu que l'allée qu’ils ont au clocher-de la ditte 


Eglise demeure libre aux dits paroissiens. Sur quoy leur auons dit 
qu'il y seroit par nous pourueü. 


10 NOVEMMRE 1563. 


Le dixieme de nouembre suiuant sont comparus pardeuant nous 
assisté comme dessus, maitre Gerard Certain et Candida Laus Pre- 
uost de l’eglise Saint Thiebaut' qui nous ont remontré pour leur 
chapitre que la collation de la cure du dit Saint Ferroy appartient 
au dit chapitre auec les deux parts des fruits de la ditte cure, et 
dont ils ont obtenu sentence d’une des vingt huit janvier mil cinq 
cent cinquante huit et trois feurier mil cinq cent cinquante neuf. 
Consentant pour le dit chapitre que les dittes sœurs Collettes soient 
logées en la ditte Eglise de Saint Ferroy et maison presbiterale a 
la charge que les religieux desserviroient la ditte cure, et sans pre- 
judice aux dittes sentences. 

Ce qui a eté fait entendre aux dits freres Trifene et Grandy, 
lesquels pour les dittes sœurs Collettes se sont accordé a ce que 
dessus. Et que pour l'entrée au clocher soit faite ouuerture par 
de dans l’eglise de Saint Ferroy pour seruir aux dits paroissiens 
sans entrer par le lieu qui est destiné pour seruir de chœur aux 
dittes religieuses. Sur quoy auons ordonné que la ditte ouuerture 
se fera pour entrer au dit clocher par le de dans de la ditte eglise 
au lieu le plus commode. Et a eté accordé acte a tous les dessus 
dits de leurs protestations, accords et consentements. 


23 NOVEMBRE 1563. 


Corps de garde établi devant la Cathédrale. Indemnités souleuées à raison 
du lieu occupé par ce corps de garde, et autres au sujet de propriélés 
particulières ruinées pour la construction de la Citadelle. 


Le vingt troisieme de nouembre au dit an mille cinq cent soixante 


‘ Au douzième siècle, de pieux ecclésiastiques s’élant réunis pour mener 
la vie commune dans un lieu appartenant à l’abbaye de Sainte-Glossinde, au 
faubourg de Saint-Thiébault avaient adopté la règle des chanoines approuvée à 
Aix-la-Chapelle en Pie Leur congrégation prit le nom du lieu où elle fut 
établie. | 
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et trois, maitre Emmanuel Tremel Docteur et Alix Cammerre sa 
femme nous ont presenté Requeste afin d’auoir recompense d’une 
maison a eux appartenante scize en la place de deuant la grande 
Eglise et joignant la ditte Eglise d’vne part et la maison de l’E- 
uesché d'autre, laquelle ils auroient prises a longues années du 
sieur Euesque de Metz et leur en restoit encore soixante ans. Laquelle 
a eté occupée et est encore a present pour y loger le Corps de 
garde de deuant la grande Eglise depuis l’an mille cinq cent cin- 
quante deux. Au moyen de laquelle occupation ils n’en auroient 
depuis la ditte année mille cinq cent cinquante deux fait aucun 
profit, combien qu'ils en eussent pu receuoir de louage par an la 
somme de soixante ou quatre vingt liures. Et outre leur bailler 
recompense d’vne autre maison et jardin a eux appartenants sci- 
lués en ceste ville au deriere de Saint Symphorien qui auoient eté 
occupés et ruinés pour la construction de la Citadelle. Sur laquelle 
aurions ordonnés d'autant que le dit sieur Euesque y a interest, que 
son vicaire ou gents ayant charge icy de ses affaires seroient ouïs; 
pour le regard de l’autre qu’elle seroit appresiée auec les autres de 
pareille qualité , et ruinées a cause de la ditte Citadelle. 


| 30 NOVEMBRE 15063. 


Le dernier jour du dit mois de nouembre mille cinq cent soixante 
et trois par deuant nous president assisté comme dessus, sont com- 
parus le dit Trémel par le sieur Conuert son procureur, et maitre Jean 
Brunneual doyen et grand vicaire, et maitre Dominique Noël scel- 
leur pour le dit sieur Euesque lesquels apres auoir eu communi- 
cation de la ditte requeste du dit Tremel, ont. requis qu'il eut 
a exhiber le bail pretendu de la ditte maison. À quoy le dit 
sieur Conuert auroit declaré que par les guerres les titres du dit 
Tremel ont eté perdus et n’en a rien par deuers luy, et requiert 
que les dits Brunneual et Noël ayent a se purger par serment s'ils 
ont le dit bail par deuers eux, et neantmoins offre verifier par 
temoins dignes de foy que le dit bail a eté fait par feu Monsieur le 
cardinal de Lorraine Euesque de Metz, a feü Jean Cammere pere 
de la ditte Alix sa femme pour quatre vingt ans commençant en 
l’année mille cinq cent trente deux, et que suiuant icelui le dit 
Cammere en a jouy, et apres sa mort maitre Dominique Faliberti 
premier mari de la ditte Alix, et jusqu’au temps où il a eté occupé 
pour y mestre le dit corps de garde. À quoy le dit Tremel a eté receu, 
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Le huitieme de januier mille cinq cent soixante quatre par 
deuant nous president susdit assisté comme dessus, le dit Tre- 
mel nous a produit temoins en la presence du dit Noël scelleur 
adjourné par le dit sieur Euesque pour par deuant nous voir jurer, 
sauoir E. Claule Poliance polier d’estain natif de Metz agé de 
cinquante six ans et Jean Gama marchand aussi natif de Metz agé 
de soixante ans, lesquels apres le serment presté ont concordallement 
deposé auoir vü et lu vue lettre en parchemin scellée des sceaux de 
feu Monsieur le cardinal de Lorraine en datte du vingt quatre de 
mars mille cinq cent trente deux, par laquelle etoit porté que ledit 
sieur cardinal de Lorraine Euesque de Metz auoit laissé a quatre 
vingt aus vne maison scituée en la place deuant la grande Eglise, en 
laquelle est a present le Corps de garde, a feu Jean Cammere apoti- 
caire, sa femme, ses hériliers et ayant cause pere et mere de la 
ditte Alix femme du dit Tremel, a la charge de payer par chacun an 
quatorze francs au scelleur du dit Euesque, de laquelle maison ils 
ont vü jouir le dit Camsmnere, et apres lüi maitre Dominique Fali- 
berti premier mari de la ditte Alix, a present femme du dit Tremel, 
lequel y fit batir. Et pouuoit la dilte maison valoir de louage 
par an quarante franc$ messins. Lequel Dominique Noël apres 
auoir entendu la deposition des dits temoins, a declaré qu'il -se 
rapportoit a nous d'ordonner de la dille recompense. Sur quoy 
nous auons ordonné que la ditte maison seroit par nous visitée et 
prisée par les massons et charpentiers qui ont eté commis a faire 


les prisées. 
13 JANVIER 1564, 


Andemnilé accordée à une des dernières religieuses de Notre Dame de 
la Vignotte en compensalion des biens qu’elle avait apportés & ce mo- 
nasière, 


Le treizieme jour de januier au dil an pardeuant nous assisté 
comme dessus, et en la presence du dit Brunneual comparut la 
ditite Jennon Claudol laquelle a remontré et requis que voulussions 
auoir egard aux biens qu’elle auoit porté en la ditie maison des 
Pucelles, ou lors elle esperoit finir le reste de ses jours, pour 
raison desquels biens elle auroit eu procès par deuant Monsieur le 
President d'Aubepine contre ses luteurs, auquel procès se pouuoit 


4177 


voir les dits biens se monter a douze ou quinze cent francs, des- 
quels biens elle demandoit lui estre fait quelque recompense pour 
son entretennement, et qu’a celte fin lui soit adjugé les deniers 
qui se presentent pour le rachapt de six quartes de bled de cens 
deës au dit monastere de la Vignette. Sur quoy par l’aduis du dit 
Brunneual, auons ordonné que toutes recompenses que la ditte 
Claudol pouroit pretendre a cause des dits biens apportés en la 
ditte maison, et attendu le mauuais menage de la prieure derniere 
qui a consommé la pluspart des biens et pauureté du dit monas- 
tere, de toutes les quelles choses auons eté suffisamment informés, 
sera deliuré a la ditte Claudol la somme de quarante huit liures 
messins qui sont aujourdhuy presentés pour le rachapt des dittes 
six quarles de bled de cens, en passant par elle bonne et suffi- 
sante quitlance. 


45 JANVIER 1564. 


Le quinzieme jour du dit mois de Januier, François Viriot, Didier 
Marion et Jean de la France maitres massons et charpentier, ont 
rapporté par deuant nous assislé comme dessus, auoir vü et visité 
par nostre ordonnance la maison scituée en la place deuant la grande 
Eglise, où est le Corps de garde, apres eux estre enquis de Colas 
l’apoticaire et Pierron le vigneron, de l'etat de la ditte maison 
auparauant qu’elle eut eté ruinée pour accommoder ledit Corps 
de garde. Laquelle ditte maison eu egard a la situation d’icelle et 
batiment qui y eloit et de ceux encore qui restent, ils ont estimé 
à la somme de six cent livres tournois ; ont aussi rapporté auoir 
vü la ditte maison et jardin ruinés deriere Saint Symphorien situés 
en la Rue d’Anglemur joignant l'vne des granges de la vus qu'ils 
ont estimée cinquante liures tournois, 


46 sANVIER 1564. 


Le seizieme du dit mois de Januier, par deuant nous sieur 
d'Aazance president, est comparu le dit Tremel en personne qui 
nous a requis luy vouloir ordonner la recompense de la ditte mai- 
son, et auoir egard au louage de celle de devant l'Eglise depuis le 
dit temps qu'elle a eté occupéc pour le seruice du Roy, auec 
lequel aurions accor:lé que pour toutes choses , par luy pretendües 
H lui sera baïllé la somme de huit cent liures tournois a la charge 
qu’il passera lransport de celle où est le Corps de garde lorsqu'il 
en receura le payement. 
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49 JANVIER. 


Le dix neuuieme Janvier au dit an, par deuant nous President 
sus dit assisté comme dessus du sieur de Villers Maitre echeuin de 
Metz, en la presence du dit Brunaeual Grand vicaire, sont comparus 
Dame Blanche de Haussonuille abbesse de Sainte Marie, accompa- 
gnée de Dame Charlotte de Chatenois, Anne de Jault, Marie Pluxi 
ses Religieuses, pareillement le frere Jean Labbé ayant par cy deuant 
eu la charge de la commanderie du Petit Saint Jean, Vuatrin Viriot 
dit Le Bragard et Quentine veuve de deffunt Mangin le Masson, 
les dits Bragard et Quentine demeurants en deux maisons depen- 
dantes de la ditte commanderie scituées sur la place de Chambre du 
coté de la riuiere de Mozelle, Monsieur Guillaume Bouteillier cha- 
noine de la grande Eglise, procureur et ayant charge de l’abbé 
d'Orual au comté de Chiny pour le logis où pend pour enseigne 
l'image de Notre Dame scituée à la pierre hardie joignant par 
deriere au dit Petit Saint Jean, auquel a eté demontré que pour 
reloger la ditte abbaye de Sainte Marie qu’il conuient desloger a 
cause de la Citadelle, Sa Majesté auoit ordonné le dit lieu du Petit 
Saint Jean estre pris auec ses maisons voisines pour accommoder 
la ditte Dame abbesse et ses Religieuses , attendu la grande perte 
qu'elles faisoient en leur dit monastere qui est demeuré enclos 
dans la ditte Citadelle, lequel lieu du Petit Saint Jean, pour estre 
trop petit n’estoit suffisant sans les maisons joignantes la ditte 
commanderie cy dessus specifiée. Lesquelles l’on ne vouloit prendre 
sans recompenser ceux qui y ont interest, en argent ou autres 
maisons aussi bonnes que celles qu’on prenoit d'eux. Ce qui etoit 
l’occasion pour laquelle ils auoient eté mandés, pour en accorder 
auec eux ämiablement. | 

Et apres plusieurs offres qui ont eté faittes au dit Bragard et a 
la veuve Quentine pour les années qu’ils ont encore a tenir leurs 
dites maisons dependantes de la ditte commanderie , a le dit Bra- 
gard consenti de prendre la somme de cinq cent liures tournois 
pour la recompense des méliorations et impenses par lui faittes a 
la ditte maison et droits des années qu’il auoit encore a tenir en la 
ditte maison, accordant que sur la ditte somme, le dit commandeur 
de Saint Jean soit remboursé du principal de la somme de 
quatre liures dix sols de loyer dont la ditte maison etoit chargée 
enuers lui chacun an. Et quant à la ditte Quentine veuue qui a 
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declaré sa ditte maison estre chargée de dix gros de loyer enuers 
le dit commandeur, et de dix huit gros de cens enuers les 
sœurs de la Madeleine, à consenti pour le droit des années a elles 
appartenant de prendre la somme de quatre vingt liures tournois, 
et que sur icelle somme soit pris les deux tiers du principal 
des dits loyers et cens, montant les dits deux tiers a la somme de 
vingt deux livres huit sols tournois. Et a eté enjoint au dit Bouteillier 
de faire scauoir ce qui a eté par nous proposé au dit abbé d’Orval 
afin qu'il compare ou autre pour luy, pour voir proceder a l’appre- 
siation de la ditte maison de pareille valeur. Ce que le dit Bouteillier 
a promis de faire. Et quant au dit frere Jean Labbé, il a declaré 
qu'il n’auoit plus la charge de la ditte commanderie de Saint Jean, 
et que c’est vn nommé Maitre Dominique Rollin qui n'est de 
present en la ville, qui est procureur receueur du cheualier de 
Tenauce a present commandeur du dit Petit Saint Jean. 


# 


Accord avec l'Abbé de Saint Symphorien. 


Est pareillement comparu le sieur Baptiste Praillon abbé de 
Saint Symphorien assisté de Dom Mengin Vuaret prieur de la ditte 
abbaye, auquel prieur il a eté declaré que pour la recompense du mo- 
uastere et couuent de la dilte abbaye de Saint Symphorien sciluée 
pres Saint Vit, et de la grande Maison abbatialle scituée en la grande 
rüe Champenoise, le dit monastere, couuent et maison abbaliale, 
prochains d’estre ruinés a cause de la Citadelle, auoir eté aduisé par 
le dit sieur de Vielleuille et nous, lui bailler et a ses Religieux la 
grande Maison de feu le sieur Jean de Grosnay ses appartenances 
et dependances scituées au deuant de l’eglise Saint Martin, appar- 
tenanles au sieur d’Aubigny de Tallange, et autres leurs compar- 
sonniers, auec vne grange sciluée sur le deriere de la dille maison, 
appartenante au sieur Antoine de Rachecourt seigneur d’Anceruille 
et outre le deriere d’vne autre grande maison qui appartient a feu 
le sieur Pierre de Baudoche où pend pour enseigne La Cheure 
joignante a la ditte grande maison de Grosnay reseruant le deuant 
de la ditte maison de la Cheure pour reloger quelque autre monas- 
teré comme la ditte commanderie de Saint Jean ou autre. Lesquelles 
maisons et grange Sa Majesté auroit ja eu la plustpart achepté des 
_Seigneurs et proprielaires d'icelles. Sur quoy le dit sieur Abbé de 
Saint Symphorien nous auroit dit estre prest de s'accommoder a la 
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volonté de Sa Majesté dont il etoit tres humble seruiteur; mais La 
supplioit et nous, vouloir considerer la grande perte qu'il fait ez 
dits lieux ruinés pour Son seruice, et la grande etendue d'iceux, 
et comme ils etoient bien edifiés et que la ditte maison de Grosnay 
est presque ruinée du tout et lui causera infiniment pour s’y bien 
accomoder etroitement et y bastir une eglise d'autant qu'il ne 
délibère ceder l’eglise de Saint Martin où ceux de Saint Thiebault 
ont eté relogés et qu’on ne veut incommoder les paroissiens. Nous re- 
querant lui vouloir bailler et a ses Religieux Loute la ditte Maison du 
sieur de Baudoche où pend pour enseigne La Cheure. Et apres luy 
auoir remontré qu’il se deuoit contenter, altendu les grands deniers 
qu’il conuient debourser par le Roy pour les reloger et autres ses 
semblables, nous a requis qu’en fournissant par luy quelques sommes 
de deniers qu'il conuient auoir pour le rachapt des autres maisons, 
la ditte maison de la Cheure lui soit entierement assignée. Et apres 
avoir ‘communiqué sa ditle remontrance el requesle au sieur 
d’Auzance el considéré les grandes perles qu'il a faites, la depense 
qu’il conuiendra faire a la construction d’vne eglise nouuelle et des 
dittes maisons, nous a semblé raisonnable luy delaisser et a ses 
Religieux pour sa recompense toute la ditte maison de la Cheure 
en fournissant loutes fois par luy la somme de cinq cent liures 
tournois qu’il faut pour la recompense de la ditte Maison du Bra- 
gard, prise pour loger la ditte abbesse de Sainte Marie. À quoy il 
s’est accordé, et moyennant ce, ledit abbé de Saint Symphorien s’est 
contenté de la ditte recompense tant pour lui que pour ses Religieux. 


Le Ministre de la Trinité est relogé au haut de Sainte Croix. 


Les dits jour et an, est pareillement comparu frere Bernard Domi- 
nique, Ministre de la Trinité ordre des Mathurins, qui a remontré 
auoir eté deslogé des l’an mil cinq cent cinquante deux de son 
couuent et monastere qui etoit un hopilal selon l'institution de 
leur ordre pour y heberger les Passants et Pelerins, et fut fait le 
dit relogement pour y reloger les sœurs Collettes ou Cordelieres, 
desquelles le monastere auoit eté ruiné en faisant le retranche- 
ment de la Porte de Sainte Barbe ; lesquelles sœurs Collettes y ont 
demeuré jusqu'a present qu’il conuient les desloger et abattre la 
ditte maison et monastere pour la construction de la Citadelle ; et 
ayant eté le dit Ministre depuis le temps relogé sinon par em- 
prunt et louage ainsi qu’il auroit pu, se seroit retiré vers Monsei- 
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gneur le Cardinal de Lorraine Abbé de Gorze pour le supplier de 
luy bailler et aux successeurs ministres de la Trinité en ceste ville 
vne maison scituée en la rue le haut de Sainte Croix où il habite 
de present dependant de la dilte abbaye de Gorze, appellée la 
Cour d’Orme, ce que le dit sieur Cardinai lui auroit libéralement 
accordé ainsy qu’il nous auroit fait apparoître par lettres du dit 
Seigneur Cardinal en datte du vingt trois feburier mille cinq cent 
soixante et vn, sous seing et scellées. Mais d'autant que la ditle mai- 
son a eté par cy deuant baillée par vn abbé de Gorze son predeces- 
seur a longues années a quelques particuliers bourgeois qui ont a 
la tenir soixante et neuf ans, il requeroit qu’il nous plut en recom- 
pense de la ditle maison et couuent vouloir tant faire que le Roy 
achetat des dits particuliers les dittes années qui restent. Sur quoy 
aurions ordonné que les dits particuliers seroient appellés et que 
cependant communiquerions la ditte Requeste au sieur d’Auzance. 


(La suile à la prochaine livraison.) 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suito.) 





OH 
X. 


LE BAL. 


. A huitheures du soir, le parc du château s’illumina comme 
par enchantement. Un Ruggierri départemental avait disposé 
dans les massifs les appareils d’un feu d'artifice qui avait 
attiré sur le perron donnant accès au jardin tous les hôtes 
du baron. Mais si cette pyrotechnie éclatait en leur honneur 
et gloire, les habitants du village pouvaient participer au 
plaisir de choix qu’elle leur promettait. Une petite parte du 
parc était intentionnellement ouverte de manière à en per- 
mettre l’accès au populaire et les naturels de Saint-Sauveur 
ne se firent pas faute d'en profiter. Des cordons reliés en 
demi-cercle aux arbres marquaient d’ailleurs les limites de 
cette invasion, et ces figures curieuses et épanouies que 
mettaient en pleine lumière les cascades intermittentes des 
fusées multicolores et les pluies de feu des chandelles 
romaines ajoutaient le piquant d’une note grotesque à l’en- 
semble saisissant de ce tableau. 

Ïl n'y eut pas moyen d'empêcher la curieuse Clémentine 
d’assister à cette exhibition pyrotechnique. La pauvre enfant 
n’avait jamais contemplé les splendeurs d’un feu d'artifice, 
pas plus qu’elle n’avait assisté à une chasse au sanglier, et 
cet argument, corroboré par une jolie larme dont la perle 
limpide avait roulé sur sa joue au bon moment, avait eu 
sur l'esprit du bon docteur un succès décisif. 
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Marie et Clémentine, suivie de l’inévitable Monique, se 
glissérent donc comme le commun des martyrs dans le pare 
enchanté, mais il avait été convenu d'avance que Les deux 
jeunes filles éviteraient les honneurs du premier plan et se 
déroberaient aux regards dans un bosquet d'arbres verts 
d’où elles pouvaient à peu près tout voir sans être vues. 
Cette premiére partie du programme fut ponctuellement 
exéculée et les maîtres du château ne se doutaient pas de 
la présence des jeunes filles parmi les curieux de Saint- 
Sauveur. Mais, quand après les gerbes éblouissantes du 
bouquet et les cris d'enthousiasme qu’elles excitèrent dans 
la foule, les vastes jardins furent rendus à l’obscurité et au 
silence, Clémentine refusa péremptoirement de suivre sa 
sœur, sous prétexte qu'elle ne voulait pas être confondue 
avec les assistants vulgaires et reconnue peut-être par 
quelques hôtes du château. Ce motif parut d’abord plausible 
à Marie et elle se résigna à attendre que lé dernier campa- 
gnard eut quitté le parc pour se retirer à son tour. 

La journée avait été belle, la soirée était calme, étoilée, 
clémente. Marie sc laissa aller au charme d’une promenade 
sous ces grands arbres encore dénudés mais qui exhalaient 
déjà quelques vagues arômes de sève printaniére. Les deux 
jeunes filles étaient silencieuses ; (Clémentine comprenant 
que, sous l'influence heureuse de cette belle nuit pleine des 
promesses du renouveau, sa sœur voyageait dans le pays 
des songes, se gardait bien de la réveiller par un mot. Ea 
sournoise avait une idée fixe dont elle poursuivait la réali- 
salion avec l’obstination d’une femme et la tenacité d’un 
enfant. 

Tout à coup une joyeuse fanfare exéculée par plusieurs 
cors éclatérent dans la direction du château. La fanfare 
terminée, des sons. vifs et harmonieux lui succédèrent. 
C'était le signal des plaisirs qui devaient couronner cette 
belie fête. 

— Le bal! c’est le bal!.. cria la folle Clémentine en 
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embrassant sa sœur avec un vif transport. Oh! puisque nous 
sommes ici, allons, petite sœur, voir danser une contre- 
danse, rfen qu'une!.. Pense donc... comme ce sera beau! 
. tant de beaux messieurs, tant de belles dames !.… 

— Mais, tu n’y penses pas, Clémentine... Ce que tu me 
demandes est impossible... Est-ce que tu as évoqué la fée 
de la pauvre Cendrillon, qui d’un coup de baguette transfor- 
mait les tristes habits du coin de feu en brillantes toilettes 
de bal? 

— Mais nous n’irons pas au bal, petite sœur... nous nous 
contenterons de voir danser par la fenêtre... Viens! viens! 
c’est convenu. 

Il y avait, en effet, une sorte de conspiration sous jeu. 
Clémentine était la favorite et un peu la confidente de 
Monique, et Clémentine avait dit à la brave fille combien 
elle désirait assister, ne füt-ce que de loin, aux splendeurs 
d'une soirée dansante. Monique et François étaient au mieux, 
on le sait, et Monique avait fait part en soupirant des vœux 
secrets de sa jeune maîtresse. Le bon François avait répondu 
que rien n’élait plus facile que de contenter la jolie Clé- 
mentine et qu’il s’en chargeait. Les salons occupaient le 
rez-de-chaussée de l’une des ailes du château et quatre de 
leurs larges fenêtres prenaient jour sur la terrasse du côté 
des jardins. François, la nuit venue, préparerait des siéges 
sous l’une de ces croisées placée à l’angle sud et qui était 
le mieux protégée par une rangée d’ormes séculaires enca- 
drant le manoir. Le compatissant piqueur aurait soin, en 
outre, de disposer les rideaux de manière à permettre aux 
regards curieux de plonger dans l'intérieur du principal 
salon. Ainsi, les observateurs du dehors pourraient à peu 
près tout voir sans être vus. 

Monique s’était empressée de faire part à Clémentine de 
ces dispositions, mais il avait été convenu qu’on n’en par- 
lerait qu’au dernier moment à Marie qui refuserait certai- 
nement d'assister même au feu d'artifice si elle se doutait 
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du complot mystérieux qui avait été ourdi. On sait main- 
tenant pourquoi la jeune fille avait voulu rester dans le parc 
après l’exhibition pyrotechnique à laquelle tout le village 
avait assisté. Il fallut bicn avouer toute la vérité à la sœur 
aînée quand il s’agit de mettre le beau projet qu’on sait 
à exécution, mais Clémentine mit tant de câlinerie dans ses 
prières, fit intervenir dans ses baisers tant de ces belles 
larmes dont Ja curiosité féminine est si prodigue qu’il 
fallut bien donner gain de cause à un plaidoyer si éloquent. 
Certes, les procédés mystérieux déplaisaient beaucoup à 
Marie, ils froissaient en elle ces délicatesses intimes qui 
sont le partage des natures haut placées, mais, en somme, 
le désir ingénu de la jeune Clémentine n’avait rien de repré- 
hensible et dans la maison du docteur on était habitué à 
céder aux caprices de cette jolie fille, volontaire comme 
tous les enfants gâtés. 

— Tu me fais faire ce que tu veux, Clémentine, dit 
Marie de guerre lasse, et tu ne penses pas qu’on se mo- 
quera de nous si l’on sait qu'ayant pu entrer au bal comme 
les autres nous y avons assisté par la fenêtre. 

— Mais qui le saura, petite sœur? il fait nuit, on ne 
nous verra pas. Nous serons silencieuses, on ne nous en- 
tendra pas. et je saurai, au moins, ce que c’est qu'une 
de ces belles fêtes dont on parle tant! 

— Soit, mais aprés un quadrille… 

— Un quadrille et une schottisch, petite sœur. Songe 
donc que ce sont des danses nouvelles avec qui il faut faire 
connaissance. 

On se glissa de bosquets en bosquets, on évita de faire 
résonner sous les pas le sable de la terrasse et on se trouva 
installé sans encombre sous la bienheureuse fenêtre. Tout 
avait favorisé l’innocente escapade. Les alentours du château 
étaient déserts. Toute la domesticité était occupée au service 
intérieur, et les brillantes danseuses, les élégants cavaliers 
qui remplissaient les salons ne se doutaient pas que des 
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yeux avides suivaient tous leurs mouvements, qu'un jeune 
cœur battait si près d'eux de joie et aussi de regret. 
* Clémentine, droite sur une haute chaise, car la fenêtre 
était assez élevée au-dessus du sol, avait le visage collé contre 
la vitre; Monique était femme aussi, et, debout à côté de 
sa jeune maîtresse, la tenait enlacée par la taille en suivant 
comme elle du regard les groupes animés des danseurs. 
Marie avait refusé de se joindre aux deux curieuses et se 
tenait assise près d'elles, interrogeant tous les bruits in- 
térieurs pour cntrainer ses compagnes à la premiére alerte. 
. — Que c’est beau! Marie... disait de temps en temps 
Clémentine en se penchant vers l'oreille de sa sœur... Voilà 
M. Arthur qui se sacrifie... 1l vient d'engager à danser 
Mae de Charton, que tu connais bien. Si tu voyais, quel 
gros turban et quels petits yeux! Ah! c’est M. Désiré! 
Dieux, qu’il est bien coiffé... et comme il a l'air fier !.… 
La belle mademoiselle de Lanfranc vient de le loiser d’im- 
portance.. c’est bien fait{... Je parie qu'il lui demandait 
une valse, lui qui est léger comme un ange de plomb. 
M. Gaston est. plus heureux. Mlle de Lanfranc a souri en 
lui tendant son calepin.. quel doux sourire et quelles belles 
dents! Dis donc, petite sœur, ça pourrait bien faire un 
mariage, sais-lu. Les Lanfranc ont leur château près d'ici, 
ils sont riches, d’après ce que je vois; je crois que cela 
ne déplairait pas à la demoiselle. | 

Maric s'était enfin levée et par un brusque mouvement 
elle s'était dressée sur son siége et avait regardé dans le 
salon où Clémentine voyait tant de belles choses. 

— En effet, dit Marie, Mile de Lanfranc est fort bien. 
Seulement, je n’aime pas ses airs d’impératrice |. 

Clémentine et Monique s'étaient écartées pour laisser la 
place libre à Marie dont le visage s’encadra ainsi tout entier 
dans l’ovale formé par l’ouverture du rideau. La fille aînée 
du docteur s’oublia un instant dans la contemplation du 
tableau qui s’offrait à elle. Lille fixait surtout ses regards 
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sur celte belle jeune fille qui paraissait si heureuse d'être 
emportée, au bras de Gaston, dans le tourbillon enivrant de 
Ja valse. Pendant le repos d’une partie des valseurs, Gaston, 
qui, en faisant face à la croisée, causait avec Mile de 
Lanfranc, tressaillit tout à coup et pâlit légérement. Mais il 
acheva la valse sans regarder une seule fois du côté de la 
fenêtre. 

Le mouvement de Gaston n'avait pas échappé à Marie. 
Elle s’élait reculée brusquement, craignant d’être aperçue, 
et elle voulut emmener Clémentine. 

— Regarde !.. dit Clémentine en souriant et-en tendant 
à sa sœur le programme sur carton-porcelaine des dan$es 
qui devaient remplir la soirée. Îl avait été remis à Monique 
par François commis au soin d’en faire, suivant l'usage, 
la distribution aux hôtes du châtegu. La prochaine danse 
est une mazurke... une mazurke, ce doit être bien joli! 
Après cela, nous partons, je te le promets! 

Marie céda encore, mais elle quitta la fenêtre et se pro- 
mena tristement sous les arbres. En ce moment un pas 
diseret éveilla près d'elle un léger écho. Elle se retourna. 
Gaston était devant elle. 

— Excellente sœur! lui dit-il avec une intention dont la 
délicatesse la toucha... Vous êtes ici pour accompagner 
Clémentine qui désirait voir un bal... Tout à l'heure, en 
valsant, je vous ai devinée plutôt que je ne vous ai vue 
derrière cette vitre, et je suis venu vous saluer. 

— Je vous remercie, Monsieur, d’avoir quitté vos dan- 
seuses pour une fille des champs qui ne soit pas danser, 
dit Marie, el je suis aise de vous voir pour vous prier 
d'excuser la folle curiosité de cette enfant qui n’a encore 
rien vu des plaisirs de ce monde et aui a fait violence à 
ma volonté pour m’amener ici. 

— Vous n’aviez pas besoin de me dire que c’est malgré 
vous que vous approchez de cette demeure, fit Gaston avec 
amertume. Je ne sais que lrop que vous n'aimez rien de ce 
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qui peut vous rapprocher de moi. Mais, permettez-moi de 
vous le dire, j'éprouve à vous voir ici un sentiment à la fois 
triste et doux. Triste, car au lieu de vous voir dans ce monde 
dont vous seriez l’ornement, parmi ces femmes belles et 
orgueilleuses qui sont si loin de vous valoir, je vous trouve 
cachée comme une paria dans cette ombre et dans cet 
effacement; mais doux aussi, bien doux, quand je me 
rends ce témoignage qu’au milieu de ces jeunes filles char- 
mantes, de ces belles dames dont les yeux et les diamants 
élincellent, je ne vois que vous et n'aime que vous ; quand 
je me dis que par moi vous prendrez près d'elles la place 
qui est due à votre beauté, à voire charme et que cette place 
sera la première. 

— 11 parait que le bal excite au madrigal!.. dit Marie 
avec effort. Mais pardon, je crois que la mazurque que voulait 
voir danser Clémentine est finie, et. 

— Non, celte mazurque n’est pas terminée, dit Gaston avec 
une autorité pleine de douceur et de grâce, et je n'ai pas 
dit non plus encore tout ce qui vient de mon cœur à mes 
lèvres. Je sais bien que vous n’ètes pas ici pour moi, 
Mademoiselle, rassurez-vous à cet égard; je sais aussi que 
vous luttez avec courage contre la voix secrèle qui vous dit 
que je suis sincére et que je serai fidéle. Je vous en aime 
davantage, car vous obéissez à un devoir en repoussant mes 
vœux. Mais sachez bien que mon avenir est le vôtre, que 
votre tendresse est mon bien: et que notre union est écrite 
au ciel. Voilà ma foi. Voyez-vous, Marie, j'ai le calme et la 
patience des grandes résolutions, des irrésistibles tendresses. 
Si vous me bannissez de votre présence, j'obéirai; mais si 
vous me défendez d'espérer, je ne vous croirai pas. Je 
dompterai la résistance de mon pére, les révoltes de son 
orgueil, comme je lasserai vos scrupules, vos terreurs et 
jusqu'aux conseils de votre vertu. Et ne vous y trompez pas, 
je sais que vous êles tout à moi, je sais que vous m'atten- 
drez tout le temps qu'il faudra. C’est vrai, j'ai à expier. Ma 
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tendresse n’a pas trouvé d’abord sa vraie voie, mais si elle 
s'est égarée un instant, elle est sûre d'elle aujourd’hui. 
Marie, ma bieu-aimée, vous serez à moi... je le jure devant 
Dieu. Et ce château, ces arbres, cette belle nature, je les 
aime, je leur tends les bras, parce qu’ils abriteront notre 
félicité !.… 

Marie, émue malgré elle, n’osa pas répondre à cette tirade 
sentimentale. Elle se dirigeait vivement vers Monique et 
Clémentine, lorsque celles-ci quittérent précipitamment leur 
place. La chaleur était devenue intolérable dans le salon et 
le baron lui-même voulant modifier cette température séné- 
galienne par l'introduction d’un frais courant d'air lorrain, 
s'était approché de la fenêtre, en avait écarté les rideaux et . 
l'avait ouverte à demi. C’est la brusque apparition de M. de 
Gironnière qui avait déterminé la retraite de Clémentine et 
de Monique. 

Le baron les aperçut confusément dans l'ombre au mo- 
ment où elles rejoignaient Gaston et Marie; il vit s’agiter 
un groupe de quatre personnes dont l'obscurité ne lui 
permit pas de discerner les traits. 1] se douta pourtant de 
ce qui s’élait passé, mais 1l se livra à des conjonctures qui 
dépassaient de beaucoup la vérité. Il crut que Gaston était 
instruit du projet qu’avaient conçu ces demoiselles d'assister 
incognito au bal et alla même jusqu’à supposer que son 
fils s'était ainsi ménagé un entretien avec Marie. Ce soupçon 
et le souvenir de la scène dramatique du matin excitèrent 
en lui quelques appréhensions paternelles. 

— Allons! se dit-il, nous entrons dans la phase cri- 
tique. Je saurai ce qu'il y a lä-dessous. 

Le baron chercha François dans l’antichambre. 

— Je viens de voir quelques personnes sous les fenêtres 
du salon... Je n’aime pas ces intrusions et ces curiosités, 
et J'avais donné des ordres en conséquence. 

— C'est vrai, monsieur le baron, et tous les curieux du 
village ont été éloignés après le feu d'artifice... Mais j'ai 
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su que Mlle Clémentine désirait voir le bal et j'ai pensé 
que la consigne ne s’élendait pas jusqu’à elle. 

— Ainsi, ce sont les demoiselles Galbois que j'ai aperçues 
sur la terrasse ? 

— Elles-mêmes.…. les pauvres filles n’assistent pas souvent 
à pareille fête, et. 

— Tu as bien fait, mon brave, de leur procurer ce petit 
plaisir; assurément ma défense ne pouvait les concerner. 
Je te remercie de ton attention pour ces jeunes demoi- 
selles qui étaient, d’ailleurs, invitées à passer la soirée an 
château. | 

Et le baron quitia François que le service du bal récla- 
mail. | | 

— Je ne m'étais pas trompé!.. se dit le baron en se 
mordant les lèvres. Gaston en lient. 

Les deux jeunes filles et Monique quittérent le parc sans 
que Marie permiîl à Gaston de les reconduire au petit chà- 
teau. 

Quelques jours après, le docteur et ses filles vinrent faire 
une visite de politesse au baron. Celui-ci la leur rendit dès 
le lendemain. Il était accompagné de Gaston et d’Arthur. 
Désiré Plumereau les suivait à la rescousse. Il n’était pas. 
homme à négliger nne occasion de voir sa jolie fiancée et 
de lui tendre les bras pour y recevoir l’écheveau de laine 
et de saie qu’allaient dévider ses jolis doigts. 

L’après-midi élait rayonnante et le docteur reçut ces 
messieurs au jardin où il fumait un cigare en compagnie 
de ses filles. La conversation fut générale pendant quelques 
instants, mais comme le docteur avait horreur de Pimmo- 
bilité il se Jeva bientôt et continua, en arpentant les allées, 
une discussion entamée avec Arthur. Le baron n’y inter- 
venait que par de rares répliques. Il trouva bientôt moyen 
de se rapprocher des jeunes filles qui travaillaient à un 
ouvrage de tapisserie sans plus <e soucier des décevantes 
caresses du solcil de mars, le plus perfide des soleils. 


194 | 

— Ehf eh! mesdemoiselles, leur dit-il avec une bon- 
homie aiguë, j'en sais de belles sur votre compte!.. Vous 
dédaignez d’honorer et d’embellir mon salon de votre pré- 
sence, et vous assislez néanmoins à mon bal!.. 

— Voila la coupable. dit Marie en désignant Clémentine. 
Oh! il y eut un complot en règle. 

— Je sais cela. François était votre complice et je l’ai 
félicité de son crime. 

— Ce bon François, dit Clémentine avec un joyeux élan, 
il nous à mis en si bonne place! Je m'en souviendrai 
longtemps. Dieu, que c’est-agréable, que c’est charmant 
de voir danser !.… 

— Et de pouvoir causer en liberté !.. ajouta le baron en 
aiguisant un sourire à l'adresse de Marie. 

La fille du docteur en sentit cruellement l’aiguillon. Les 
teintes foncées de la pivoine remplacèrent le blanc mat de 
ses joues et de son front. 

— Monsieur le baron, dit-elle fiérement, ma sœur at 
moi nous avons dû refuser votre invitation pour le bal parce 
que notre existence est lrop modeste pour être mêlée aux 
splendeurs d’une fête. J’ai peut-être eu tort de céder au 
caprice d’une tête folle qui a le bonheur de ne rien savoir 
du monde et qui, si elle le connaissait mieux, ne voudrait 
pas même le voir de loin. Mais son désir était innocent, 
comme était entière mon ignorance d’un dessein à l’exé- 
cution duquel j'ai participé malgré moi. 

Marie se leva avec dignité, salua M. de Gironnière ét 
quitta le jardin. Quand le baron se retira, Monique arrêta 
Gaston par la basque de sa redingote et lui dit que 
Mlle Marie désirait l’entretenir ainsi que M. Arthur. 

— Vous direz à Mile Marie, dit Gaston très-étonné, 
que ce soir, Arthur et moi, nous nous rendrons à ses 
ordres. | 

Gaston fit part à son ami du désir de Mile Marie. 

— Tu auras fait quelque sotise!.. commis quelqu'im- 
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prudence! dit Arthur soucieux. Ou plutôt.:. oui, je crots 
que j'y suis... lon père a eu une courte conversation avec 
ces demoiselles. Marie s’est levée tout à coup et s'est retirée 
en saluant le baron de son plus grand air. Je voyais tout 
cela du coin de l’œil. Le baron, soit dit sans l’offenser, est 
un peu FAO pIER il y a sous jeu un incident désa- 
gréable. 

Gaston raconta à son ami l'épisode de la terrasse. 

. — C'est bien cela!.. dit Arthur; le baron aura lâché 
quelque malice... il ne connaît pas Marie. Tout cela est 
grave, lrès grave. . 

Le soir la fille aînée du docteur reçut les deux j jeunes gens 
dans le salon. Elle était seule ; son père élait allé visiter un 
malade, sa sœur était dans sa chambre. 

— Monsieur Arthur, dit Marie avec une émotion contenue 
et sans regarder Gaston, vous êtes l’ami de M. de Gironniëère 
et vous avez quelque affection pour mon pauvre père. Dans 
ma détresse, je m'adresse donc à vous dont je connais et 
apprécie le cœur noble et généreux. J'espère que votre in- 
{ervention pourra éviter à ma famille un nouveau malheur. 
Ce serait, en effet, un malheur, un très grand malheur pour 
pous d’être contraints à quitter ce village où nous sommes 
établis depuis moins d’un an; et cependant je serai peut- 
être forcée de supplier mon pére d'accomplir ce’ nouveau 
sacrifice... Il y va de ma dignité, de mon honneur. 

— Expliquez-vous, mademoiselle, Mais, pour Dieu, 
reprenez un peu de calme... je vois des larmes dans vos 
yeux... | 

— Eh bien! oui, je ne puis les retenir et puissent-elles 
être une punition pour celui qui les fait couler. M. de 
Gironniére, votre ami, m’impose la persécution d’un amour 
trés variable d’ailleurs, mais qui pour le moment s’acharne 
sur moi avec une persistance qui met en péril la considé- 
ralion de mon père et la mienne que je veux sauvegarder 3 
tout prix. Deux fois les imprudences de M. Gaston ont mis 
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ma réputation à la merci des désœuvrés et des méchants. 
Ce matin, elles ont fait violence à la courtoisie même de 
M. le baron qui, chez moi, à deux pas de mon père, m'a 
infligé la douleur d’une allusion dont il m’a été impossible 
de méconnaître l'intention blessante. 

— Ïl serait vrai! dit Gaston en couvrant, par un geste de 
désespoir, son visage de ses deux mains. 

— Cette situation est intolérable, continua la jeune 
personne avec une énergie croissante. J’ai déjà supplié 
M. Gaston de laisser à son indifférence et à son obscurité 
la fille du pauvre médecin de village, je viens vous prier, 
monsieur Arthur, de vous joindre à moi pour obtenir de 
lui la promesse de renoncer absolument à toute tentative 
qui aurait pour but de me témoigner des tendresses qui 
peuvent me compromettre et sont pour moi une injure. Que 
M. Gaston sache donc bien que si j'avais encore à subir 
une humiliation comme celle que j'ai subie aujourd’hui, 
dans huit jours nous quitterions Saint-Sauveur. 

— Tu l’entends, Gaston, dit Arthur, et ton devoir est 
tout tracé. 

— Ilsuffit, mademoiselle, dit le fils du baron avec dignité. 
Ce n’est pas vous, mademoiselle, qui quitterez ce village, 
c'est moi qui m’éloignerai de Saint-Sauveur. Puisque votre 
vœu le plus cher est de m’imposer le supplice de ne plus 
vous voir, je me conformerai à voire volonté, mais sans 
perdre l’espérance, qui est désormais le but de ma vie. 
Arthur, tu es l’ami de M. Galbois et le mien, eb bien! je 
renouvelle librement devant toi le serment que je fais à 
mademoiselle, celui de n’avoir jamais d'autre compagne 
qu’elle. Marie, quoi qu’il arrive, votre implacable sévérité 
d'aujourd'hui, dût-elle persister devant la constance de 
ma résolution, vous êtes toute ma foi, tout mon amour, 
tout mon avenir !.… 

Gaston s’inclina respeclueusement devant la jeune fille et 
entraîna Arthur. Les jeunes gens partis, Marie tomba sur 
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une chaise et éclata en sanglots. Puis elle se läissa glisser 
de son siége , tomba à genoux et, les mains jointes , adressa 
au ciel la plus fervente des prières qu’ait jamais exhalée 
une ange de Îa terre. 


LE L 


(La suite à la prochaine livraisun). 


L'Administrateur-Géran!, À. Rovsszac. 


Cnam memes 
Metz. — Imp. Rovusssau-Pauier, rué des Cleres, 14. 








HISTOIRE 


DE LA | 


TOUR ET DE LA CLOCHE DE MUTTE 


INTRODUCTION. 


Comme spécimen des nombreuses richesses que ren- 
ferment nos archives municipales, je tracerai, à l’aide 
de documents puisés à peu près exclusivement à cette 
source, l'Histoire de la tour et de la cloche de Mutte. 
Aussi bien ces deux propriétés municipales sont popu- 
laires à Metz: c’est avec une admiration toute filiale 
que l’on contemple la splendide architecture de la tour, 
qu'on écoute la voix majestueuse de la cloche qui y est 
renfermée. Ce sentiment dure encore lorsque, éloigné 
du sol natal, on se rappelle, en les comparant à d’autres, 
ces merveilles de l'architecte et du fondeur. 

La popularité a ici sa raison d’être. Ces débris d’un 
autre àge se lient à notre histoire locale ; ils rappellent 
instinctivement à l'esprit tout un passé rempli de gran- 
deur et de déceptions, de prospérité et de misère. Le 
clocher ne fut-il pas bâti alors que la république messine 
brillait du plus vif éclat? Malgré les énormes dépenses 
du siège de 1444, la cité était loin d’être appauvrie; et 
la gigantesque construction qu’elle élevait peu de temps 
après, semble bien un défi ironique jeté à d’envieux voi- 
sins pensant que Metz ne pourrait supporter les exigences 

13: 
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d’une paix chèrement achetée. La Mutte d'alors n’a-t-elle 
pas célébré la défaite des Lorrains à la porte Serpe- 
noise, le courage et la présence d'esprit du boulanger 
Harelle "? Harelle qui a sauvé sa patrie et dont le nom 
est à peine connu aujourd'hui! 

Si maintenant nous franchissons un’ siècle, nous 
voyons ce même clocher tomber en ruine, faute d'a rgent 
pour être réparé ; nous entendons la Mutte actuelle forcée 
d'annoncer l’arrivée de gouverneurs insatiables, et sonner 
ainsi, au milieu de fêtes imposées, le glas funèbre de 
l'agonie municipale. 

Cette alternative de gloire et d’abaissement, de liberté 
et de servitude, donne à notre histoire une physionomie 
tout originale; aussi est-ce avec intérêt qu’on recherche 
les causes d’une élévation si glorieuse et d’une déca- 
dence si prématurée. 

Metz, ville libre impériale, jouissait en fait d’une in- 
dépendance absolue. Elle faisait ses lois, nommaïit ses 
magistrats, rendait la justice, frappait monnaie et passait 
avec ses rivales des traités sans contrôle. 

La suzeraineté des empereurs d'Allemagne était plu- 
tôt nominale que réelle et se réduisait à quelques droits 
d'apparat, seulement en vigueur durant les rares séjours 
des empereurs. Il est vrai qu’à des époques périodiques, 
les magistrats messins lisaient au peuple la teneur de 
ses obligations envers VEmpire; mais une fois cette 
formalité accomplie, la république n’avait plus à relever 
de personne. Le gouvernement de la cité se renouvelait 
tous les ans: dans lé choix des magistrats on faisait 
une large part aux exigences démocratiques ; mais il 





{ Chroniques d'Huguenin, p. 382 — b. 
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faut reconnaître qu’à l’aide d'hommes qui avaient su 
par leur intégrité et leur imtelligence conquérir le res- 
pect et le suffrage de tous, on avait trouvé le secret de 
tempérer l'élan des passions populaires. Nos chroni- 
queurs se plaisent à retracer avec orgueil ces nobles 
figures de magistrats inflexibles dans leurs fonctions et 
n'obéissant qu'aux ordres d'une conscience pure et d’un 
profond amour pour l'indépendance et leur pays. 

Cet état des esprits, joint à l’heureuse situation de 
la vile, devait avoir une influence profonde sur la pros- 
périté intérieure. Par sa position, Metz se trouvait l’en- 
trepôt naturel des marchés de France et d'Allemagne, 
des Pays-Bas et de l'Italie : son commerce sut bientôt 
tirer parti de ces facilités dans les transactions et prendre 
un accroissement considérable. La cité regorgeait d’or : 
les importants revenus qu'elle tirait du change des 
monnaies, des maltôtes, de la bullette, expliquent com- 
ment elle pouvait se gagner de puissants alliés, entrete- 
nir une armée bien pourvue, garnir ses tours et ses 
UFAUIeS d'une imposante artillerie. 

” Ainsi, sagement administrée au dedans, Element 
sonduils au dehors, respectée des ducs le Lorraine et 
de Bar qui dirigèrent contre elle de nombreuses et in- 
fructueuses entreprises , florissante par son commerce, 
riche enfin : telle était l’ancienne cité messine. 

Malheureusement sa prospérité, fruit légitime d'une 
prudente direction, attirait sur elle l’aitention jalouse 
des empereurs d'Espagne et des rois de France. Charles- 
Quint et Henry IT ne laissèrent pas échapper l’occasion, 
l’un d'attaquer, l’autre de défendre une ville aussi peu 
l’ennemie du premier que l’alliée du second, mais qui, 
pour tous deux, était un opulent objet de ‘convoitise, 
Metz leur servit de champ clos et, à la suite d’un choc 
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terrible, les Espagnols disparurent à jamais de nos pays. 
La république messine ne devait pas tarder à succomber 
à son tour. 

Sous prétexte d'empêcher le retour des assaillants, 
Metz fut occupée par une forte garnison à la tête de 
laquelle fut bientôt placé un homme ‘ qui semblait avoir 
en partage toutes les facultés nécessaires pour con- 
sacrer l’œuvre d’asservissement. C’était le maréchal de 
Vieilleville, dont la sinistre figure s’est conservée jusqu’à 
nous, grâce aux mémoires d’un secrétaire dévoué. * 

J'avoue que je n’ai jamais pu partager l’admiration de 
la plupart des écrivains pour ce rigide proconsul. J'ai eu 
beau étudier ses actes, ses paroles, son caractère, je n’y ai 
trouvé rien de noble ni de généreux. Vieilleville était un 
fidèle serviteur accomplissant les ordres qu’il avait reçus 
avec une inflexibilité poussée souvent à la barbarie ; 
n'ayant qu'un but, celui d’étouffer par la force le moindre 
tressaillement populaire, le moindre regret du passé. Une 
intelligence astucieuse lui permettait de suivre tous les 
fils d'un complot avec lhabileté qui ferait honneur au 
plus fin agent de la police. Est-ce donc si beau de 
voir un maréchal de France dresser lui même avec 
complaisance ces guet-apens dans lesquels vient tomber 
coup sur coup le pauvre comte de Mesgue ? Qu’y a-t-il 
d’élevé dans les supplices et les ridicules plaisanteries 
qui terminaient toutes’ ces échauffourées ? Peut-on enfin 
admirer le serment violé et la trop célèbre confession 
des frères Baudes ? 


1 1553. 

4 Mémoires de la vie de François Scepeaux sire de Viéilleville et comte de 
Duretal, maréchal de France, composés par Vincent Carloix , son secrétaire. 
— Paris 1757 ; 5 vol.-in 8°, avec le portrait du maréchal, 
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Vieilleville démembra rapidement l’ancienne admi- 
nistration messine : il s’arrogea d’abord le droit de 
nommer le maître-échevin ‘, et il faut lire avec quelle 
impertinence son panégyriste essaie de justifier cet acte 
d'usurpation. Bientôt après, la ville perdit le privilége, 
alors si recherché, de battre monnaie”; puis le droit 
de rendre la justice *, concédé sans examen à un pré- 
sident royal. 

Metz était devenue française. Nous ne devons pas 
nous en plaindre aujourd’hui, mais il est permis au 
moins de remarquer que ce changement d'état politique 
ne s’est pas accompli sans violence. 

Le maréchal comprenant bientôt que sa volonté, qui 
après tout n’étâit que celle du roi, avait besoin d’un appui 
durable, se rend à Paris, expose la situation, et revient 
avec les plans d’une citadelle qu'il fait construire immé- 
diatement, et dont les canons braqués contre la ville lui 
garantiront l'attachement et la fidélité des habitants *, 

« Ces mesures rigoureuses, la licence des soldats, 
> formèérent avec l’ancienne liberté un contraste trop 
» subit et trop effrayant pour ne pas rendre insuppor- 
» table aux meilleurs citoyens, aux habitants les plus 
» aisés, le séjour d'une ville qui n'était plus qu’un 
» camp; des émigrations fréquentes , aussi nombreuses 
» parmi les commerçants que dans l’ordre de la haute 
» noblesse, commencèrent à appauvrir Metz *. » 

Si, à ces causes de décadence, on ajoute que les 


1 1553. 

2 id, 

3 1509. 

3 1556. 

S Emmery. Mémoire pour les bateliers de Trèves, f° 2. 
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frais de la défense de 1552 et ceux de l'entretien d’une 
nombreuse garnison, avaient été pris à pleines mains 
dans les caisses de la ville, on arrivera sans peine à 
comprendre comment les ressources municipales furetit 
bientôt épuisées. 

Les successeurs de Vieilleville, non moins que l’éta- 
blissement du parlément, la révocation de l'édit dé 
Nantes, conduisirent la ville à sa ruine. 

Le duc d' Epernon et ses fils, le marquis et le cardinal 
de la Valette, se distinguent entre tous par les impôts 
forcés dont ils accablent la cité et qu'ils chérchent à 
déguiser « au nom du service du roy » sous le titré 
de prêts volontaires. Personne alors ne sé faisait illusion 
sur la valeur de cette dénomination emphalique. En 
1619, le marquis de la Valette demande à émprünter 
à la ville une somme de vingt-cinq mille écus: Il n’y 
avait pas à résister : les bourgeois les plus tfiotables 
sont assemblés, et l’on arrête que ceux qui avanteront 
leurs deniers, recevront des garanties fondées « sut le 
» bien et renom de l4 ville ». Ces garanties chitnériques 
atürèrent peu de monde, les prêts volontairés ne fürent 
pas nombreux; on eut recours aux inallôtes, ün fmposa 
les juifs. Ces derhiers offraient pout leur part deux mille 
francs messins; on les taxa à 5,695 liv., somme réduite 
ensuite à 3,850 livres ‘. 

Quelques années après, la cité faisait au marquis 
remise de la dette: tout le monde s’élüit attendu à ce 
mode de paiement *. 

Cet exemple est pris entre cent autres. Il faudrait un 





1 Registres du grand Couseil. A. 24. cab. 12. Délibérations des 2$, 29, 51 
mai et 1°" juin 1619. 
* Registres du grand Conseil, A.24. cab. 14. Délibération du 46 août 1622. 
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volume pour établir ce que coûtèrent les étrennes, les 
vins d'honneur offerts à ces gouverneurs, les entrées 
princières et les somptueuses funérailles faites pour ces 
fonctionnaires insatiables. Aussi lorsqu’en mémoire du 
duc d'Epernon, le Chapitre de la cathédrale célébra un 
service funèbre le 43 février 1642, la municipalité « pour 
» certaines bonnes considérations » refusa d’y assister 
en corps, et constata ce refus éloquent sur le registre de 
ses délibérations *. 

De telles dilapidations ne pouvaient conduire à une 
domination stable. Les nouveaux maîtres durent songer 
à pacifier le pays et, après s’être imposés par les armes, 
à conserver leur conquête par d’utiles institutions. 

La création d’un parlement fut alors résolue”. 

Les rares citoyens qui avaient encore conservé, malgré 
l'évidence des faits, un germe de patriotique espoir, 
virent bien que c'était là le dernier coup porté aux 
‘anciennes institutions; mais vainement ils s’émurent, 
vainement la municipalité envoya au roi des députés 
« pour faire révérence à sa maiesté et la supplier très 
» humblement de conserver les droits et privilèges 
» acquis à cette cé et à ce que dans lestablissement 
> de sa cour de parlement en cette ville il ne soit 
» rien innové ny entrepris au contraire ‘. » L’édit ne 
fut soumis à aucune modification. 

À quelque temps de là, le conseil du maître-échevin, 
les Treizes, était supprimé, malgré les réclamations des 
paroisses assemblées ‘ ; et le sceau de la ville remplacé 





t Registres des Trois-Ordres. A. 26. Délibération du 13 février 1642. 

3 Edit du 145 janvier 1633. 

5 Registres du grand Conseil. A. 24 cab. 23. Délibération du 29 août 4633. 
4 Registres du grand Conseil. À 24 cah.23. Délibération du 9 septembre 1633. 
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« par un scel nouveau au coing des armes de sa 
» Maiesté, » malgré aussi les très humbles prières 
adressées au roi « de conserver à la cité la bullette qui 
» luy appartient et les revenus d’icelle ". »° 

Ces revenus étaient cependant plus nécessaires que 
jamais, car l'établissement du Parlement était une 
charge à ajouter à toutes celles qui pesaient sur la ville. 
Les gages des nouveaux magistrats devaient être payés 
à l’aide d’un impôt sur le sel. La municipalité put 
pendant quelques années satisfaire à ces engagements, 
qu'elle avait forcément contractés; mais des difficultés 
survinrent entre elle et le fermier des gabelles, qui finit 
par refuser les livraisons de sel qui lui étaient réclamées. 
Comme il n’y avait rien dans la caisse publique, et qu'on 
était sans le moindre crédit, il fallut bien se résigner à 
ne pouvoir payer les gages du parlement alors transféré 
à Toul *. | 

Cette déplorable situation n’empêcha cependant pas. 
les réclamations de s'élever. Deux conseillers, MM. Dom- 
mengin et Bossuet, demandèrent impérieusement le paie- 
ment de la somme de 42000 liv. « eschue au dernier de 
» juillet passé pour reste de leurs gages d’un semestre 5. » 
C'était vouloir l’impossible. Néanmoins, après avoir fait 
constater le refus de payer, la cour rendit plusieurs arrêts 
portant condamnation. La municipalité en référa à l’État, 
qui, assemblé le 5 octobre 1639, résolut de faire entendre 
aux réclamants « avec tout le respect qui leur est deub 
» qu'il n’y a presentement aucuns deniers en la recepte 
» du sel, aucun sel dont on en ayt peu tirer depuis 


1 Registres du grand Conseil. À 24 cah. 24. Délibération du 11 mars 1656. 
2 Le parlement avait fait son entrée à Toul, le 42 avril 1637. 
S Registres du grand Conseil. À 25. Délibération du 4 octobre 4639. 
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» quâtre moys et plus à cause du refus fait par M, de 
» Villarceaux d'en délivrer, ny mesme aucun crédit 
» pour trouver argent par emprunct, et qu'ainsy l’estat 
» se trouvant réduict à l'impossibilité de pouvoir fournir 
» au paiement des gages ‘, » il les suppliait de différer 
l'exécution des arrêts rendus à ce sujet. 

Le parlement resta sourd à ces cris de misère. Le sieur 
Marsal, député de Metz en cour, fut arrêté à Toul, à la 
requête des conseillers créanciers. En vain l'Etat réclama- 
t-il * l'élargissement de son représentant : pour toute ré- 
ponse, le sieur Goflin, treize, fut décreté d’ajournement 
personnel. 

. La situation était intolérable. L'intendant offrit de 
s'interposer , de faire cesser la détention de Marsal et 
d'obtenir le retrait du décret lancé contre Goflin « pour 
» veu que pour cette fois on fournisse à la cour une 
» somme de 10,000 livres en déduction des gages deus 
» et escheus. » 

Le 16 novembre 1689, l'Etat, de nouveau assemblé, 
remercia l’intendant, le pria de continuer ses bons oflices, 
en lui donnant l’assurance « qu’incessamment la somme 
» de 40000 liv. sera fournie, laquelle somme néanmoins 
» la cour sera suppliée consentir estre employée en 
» achapt de sel, affin que du débit qui en sera faict au 
» prix du rehaussement, on puisse fournir au payement 
» entier des dits gages *. » 

Ainsi un siècle ne s’était pas écoulé, qu’à la prospérité 
avait succédé une profonde misère. 





1 Registres du grand Conseil. À 95. Délibération du 5 octobre 1639. 
? Registres du grand Conseil. A 25. Délibération du 4 novembre 1639. 
Registres du grand Conseil. À 25. Délibération du 16 novembre 1659. 
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Les registres des délibérations municipales constatent 
à chaque page cette affligeante situation. 

L'administration en était réduite aux expédients, com- 
me le démontrent les exemples qui suivènt. 

Le 4 avril 1639 ‘, on décide d'urgence de travailler 
aux fortifications de la ville; toutes les personnes sans 
distinction doivent y contribuer par corvée. Les juifs 
demandent à racheter cette prestation personnelle, ett 
se fondant sur ce « qu’ils ne peuvent fournir en personne 
> aux crovvées de la ville ainsy que les autres bourgeois 
» et habitants d'autant que le peuple les molestè. » Le 
22 juin * suivant on fait droit à leur demande, moyen- 
fant finance ; 6n ordonne qu'ils paieront « pour cha- 
» cuné famille qui sont au nombre de septante trois, 
» au lieu de leurs crouées, sept sols dix deniers pour 
» chacune fois. » On avait besoin de bras, mais on avait 
encore plus besoin d'argent; et ce motif impérieux fit 
abandonner les mesures de protection réclamées depuis 
longtémps par la seule partie de là population qui cher- 
chât encore à éntrenir les relations commerciales du 
passé. 

Le 44 juillet 1639 *, « le maistre chedn ayant 
proposé que le peuple se trouve réduict à une si 
grânde nécessité qu’il ne peut plus fournir au paie- 
ment des quatre sols destinés à l'entretien des tom- 
bereaux, il a esté résolu dé surseoir pour quelque 
» à temps à la levée des dicts IV 6ols, pendant quoy sera 
» ordonné à tous les particuliers de nettoyer les immon- 
» dices et ordures de leurs maisons et de devant icelles, 


FES 


Le 


‘ Registres du grand Conseil. À 25, cah. 18. 
+ Registres du grand Conseil. A 26, cah. 18. 
S Registres du grand Conseil. A 25, cah. 18. 
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> et.les porter sur les rempars ês lieux qui leur seront 
> désipnés. » 

Düns le huitième registre des délibérations des Trois- 
" Ordres (4646) « se trouvent, dit l’inventaire des ar- 
» chives ‘, plusieurs délibérations sur les contributions 
» pour la subsistance des troupes en quartier d'hiver à 
» Mets et dans le pays. Toutes ces pièces font con- 
» naître l’extrême misère à laquelle la ville était réduite. » 
Dans le 41%e registre (1648) « on voit, continue le 
» même rédacteur *, par différentes délibérations J’état 
» de détresse ou se trouvoit la ville; elle étoit privée 
» de toutes les manières et cependant sans ressources, 
» les revenus étant épuisés d'avance. » Cette pénurie 
n’empêohait pas, en 1650, le sieur de la Contour, com- 
mandant militaire, d'enlever à main armée les quelques 
deniers amassés à grand'peine dans la caisse munici- 
pale *. | 

La révocation de l’édit de Nantes ‘, qui conduisit à 
l'exil tant d’hommes remarquables, priva la ville des 
principaux bourgeois et commerçants ; ce fut le comble 
du désastre. 

Le pays messin n’était plus qu'un cadavre ne valant 
pas la peine d’être dépouillé. Aussi lorsqu’en 1703, le 
maréchal de Joyeuse, venant prendre le commandement 
militaire de Metz, demanda aux habitants une somme 
de 40,000 lis. à titre de présent (les d'Epernon étaient 
plus exigeants), on lui répondit sans détour qu'il n’y 
avait rien en caisse, et le maréchal n’insista pas. 


1 Tome 1er, f° 272, 
+ Tome 1°°, [9 275. 
5 Registres des Trois-Ordres. A 29. Délibération du 40 juin 1659. 
s 4er octobre 1695. 
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_ Heureusement que le temps approchait où notre 
beau pays allait cesser d’être une conquête si durement 
exploitée, et faire partie sans retour et sans différence 
dans les droits de la grande famille à laquelle nous 
sommes si fiers d’appartenir aujourd’hui. 





Nota. Afin d'éviter de continuelles répétitions, les 
citations tirées des Archives municipales ne porteront 
pas d'indications d’origine. Il n’en sera pas de même 
pour celles qui ont été prises à d’autres sources. 
Tous ces extraits ont été collationnés; et si, dans la 
même phrase, quelquefois dans la même ligne, des mots 
écrits de différentes manières se rencontrent, on peut 
tenir pour certain que ces variantes existent dans les 
manuscrits originaux. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Clecher de Matte. 





CHAPITRE I. 
CLOCHER DE. BOIS. 


Jusqu'à la fin du quatorzième siècle, Metz n’eut pas une 
cloche exclusivement réservée pour le service de la munici- 
palité. Chaque fois qu’il en était besoin « on souloit, disent 
nos chroniques, sonner la grosse cloche de St Euckaire ‘. » 

En 1381, l'administration se délermina à changer cet 
élat de choses, et la première Mutte fut fondue pendant 
qu’on construisait « ung nouvel clocher de bois por la 
mettre *. > Ce clocher, dont la ville faisait les frais et qui 
devait rester sa propriélé, avait sa place loute marquée sur 
l’une des tours inachevées de la grande église. On com- 
mença à l’édifier sur la platé-forme qui se trouve au niveau 
des combles: précisément où devait s'élever, un siècle 
plus tard, la splendide construction que nous admirons 
aujourd'hui; il ne fut complètement terminé qu’en 1433. 





Chroniques d'Haguenin, p. 114—6. 
Idem, : 
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Les comptes des trésoriers autorisent à penser qu’en 1381 
il n’y avait rien de bien arrêté sur l'emplacement choisi; 
les premiers travaux exécutés semblent provisoires ; peut-être 
voulait-on juger de l'effet d’une grosse cloche à cette 
hauteur, au double point de vue de l’acoustique et de la 
conservation du monument? Peut-être y eut-il opposition 
de la part du Chapitre? Dans tous les cas, ce n’est que vingt- 
un ans après que des constructions sérieuses et défini- 
tives sont entreprises ct menées à bonne fin. 

En 1412, on. rekania en totalité le clocher primitif, on 
consolida les cloisons, on y pratiqua deux fenêtres, on le 
couvrit enfin d’ardoises. L’extrait suivant des comptes des 
trésoriers pour l’année 4419-1413, intitulé: Misions pour 
le clochiet de Meule > ‘indique l'importance des travaux 
alors exéculés : 


Pmier pour x planches. .......:.. ve .sseossoseose XU° 
Îlem pour xxim planches xvid pièce....,,....,.,..+  XXXN* 
liem pour le mairen de 1 fenestres pour les jambes et pour 

les portraulz pris en losteil maïstre Sleuenat le cherpan- 
(DIF ssesscosistase Possossosssesssesesseseee VII 
Tlem pour 11 planches pour les gnt fenestres........... n° 

‘Hem pour pluss. autres planches et mairens pris en losteil 

| AnCON)2  niaies saiéosdensatesseescisisee v® 

‘ Item pour 11 chaueron n° la pièce.,..,.,,.....,...,, 
Item paieit a maisire Steuenat epn li auoit laixier a paier don 

Reloesssssesvssute das Déesse eeseeseoseue 
Item paieit ay d. maistre Steuenat p. mairens..,.,..., XIV 
Item paieit a Willemin Je cherpenthier por v jornée..... x° 

Item pour le fait du reloïige...,,....,,........,,.,.° Ir 

. Île paieit a Thierion le cherpenthier por xxt journee. xL1* 
Item paieit a Symonin le cherpenthier pour x journée... xx‘ 
Item paieit a Claussequin le feuure p° inc et xxxt liv. de fers 

imid et demey la livre pour LxIt panes Lx angons xxxvin 
. trauersain xx croches vus petites broches et ur gnde de xvid 
et pour raieir —1 viez panes et p" les remettre et reclovveir et 
por xx broches et por une eleif m° vault en tout y1liv. et xn* 
Item paieit a Burtrant Boussay le racouuatour pour lyi mesme 
pour XVII journées, . .....00, ,,o.oesooosvo secs XLV® 
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Îtem paieit pour xxviIT jeurnees pour ses compagnons.., Ly1' 
Îlem pour xvit journees pour son valleton, .,,...,. XXI ind 
.Îtem paieit a Jennesson le clovveteur p°. xui° et demey de cloz 
descailles m° le millier................. xXLuI* et demey. 
‘Jiem pour n milliers de cloz a teste 1v° le milliers. .... vu 
Item p° xp et demey de cloz xud le cent... xiv* el demery. 
Hem p° mi de cloz a teste xxû le cent..,,...,....,.,,.  V* 
Item pr n° de cloz xt le cent. ..,.,.....,.,,,e.,,e XL 
Îlem p' un liv. dastain p' soldeir lez herelier de plom -dondit 
CIDC DER né sue sherdiesssanans Sivamiisecescas 1V 
Îlem pour donner a boire les cuvriez........,...,.... XI‘ 
Jtem pour nettoieit le moustier S' Pierre.....,...,.,., xd 
Paieit po" la masonnatte de Majzelle........,........,  XLV* 
Somes toutes les misions dessus dites xxvi liv. et xv* et vird ‘ 


De nouveaux travaux complétérent ces constructions 
en 1453. Une grosse pièce de bois, qui servait à soutenir le 
plancher du clocher, était pourrie: elle fut remplacée. Les 
fenêtres du clocher furent refaites et garnies de plomb pour 
maintenir les vitres. On couronna enfin le tout par une 
grosse pomme de cuivre doré, traversée par une tige de fer 
au sommet de laquelle tournait un panonceau aux couleurs 
de la cité, blanc et noir. Voici les diverses mentions qu’on 
rencontre dans les comples des trésoriers sur ces cons- 
tructions : : : 


Paieit a maistre PA le cherpenthier pour une piece de mairien 
de chene de xxxunt piet de long x’ et pour son sallaire de ceu 
qu'il auoit mis la d° piece de chene par dessous lez montan de 
lune dez cossure du d. planchey en lieu de celle qui éstoit 
pOUFIR. ..svossoosocss snsososossssensooccsrscss XI 

Pour reffaire et plonbey les fenestres du elauchey et le gros pomel 
du d. clauchey. 

Paieit a Hannes Xouvvabe le peintre po’ le panoncel du clauchez de 
Meute qu'il ait paint de blanc et de noir...,,....,...,. XV 





‘ Comptes des Trésoriers. Carlon 394, Roujeau 45. 
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A Stelfe le feuvre pour la grosse poirche de fer qui est plantee on 
groz pomel du clauctiey de Meute par ou le panoncel tourne. 
En lout....s.s.sesse.o.sosoce  LXXXVI Div. X° x, 


Ce clocher de bois faisait, on le comprend, disparate 
avec la belle architecture de l'édifice sur lequel il était 
placé. Ce n’était probablement, comme on a pu le remar- 
quer , qu’un essai, mais un essai qui plut à tout le monde, 
et qui fit bientôt mûrir et réaliser le projet d’une construc- 
tion de pierre, digne d’uné opulente ét puissante cité. 


CHAPITRE If. 
CLOCHER DE PIERRE. — INTRODUCTION. 


Les dépenses relatives à la construction du clocher de 
Mutte en 1478-1483, sont consignées dans un manuscrit 
des archives municipales, formant la deuxième liasse du 
carton 73 AA intilulé: Tour et Cloche de Muite. Horloge. 
Ce manuscrit est un assez gros registre in-4°, non relié, 
composé de cinq cahiers et divisé en six parlies qui corres- 
pondent aux six commissions choisies pour la surveillance 
et le règlement des travaux exécutés. 

La première partie est d’une orthographe assez pure et 
d’une écriture exercée. Les autres, à part les indications 
qui se trouvent sur le feuillet précédant chacune d'elles, 
indications qui sont de la même main que celle qui a tracé 
le premier cahier, sont d’un style incorrect, d’une ortho- 
graphe mauvaise, et d’une écriture d’autant plus difficile à 
déchiffrer, qu'outre de nombreuses abréviations , elle pré- 
sente sans cesse de ces mots primitifs conservés encore par 
les idiomes patois de notre pays. 





{ Compte des trésoriers. Carton 192, rouleau 19, 
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Il faut ajouter que ce manuscrit n'offre aucun caractère 
d'authenticité, aucun paraphe, aucune signature pour 
approuver les comptes qu’il renferme : c’est une copie faite 
probablement sur des originaux aujourd’hui disparus. 

Cette dernière remarque n’est pas sans importance au 
point de vue des dates. 

Ainsi et sans vérificalion, si l’on s’en rapportait aux seules 
indications capitales ainsi conçues: < Cy aprez sensuyvent 
les missions faites on faict du clochiez de Meute tant pour 
metre sur tanson la cloche de Meule pour faire un nueuf 
jou pour laualler pour meltre jus tout le mairien et le 
teil du d. clochiez comme pour faire le d. clochiez 
encommanseez en la sepmenne aprez les burres an 
unie Lxxvi1 et y sont comis s° Michiel le Gronaix chevalier 
» et Viriat Roucel laman pour trezoriers, » on admettrait 
que le clocher de Mutie a été commencé en 1477. Ce serait 
une erreur. Philippe de Vigneulles, qui écrivait de visu, 
annonce formellement que la tour municipale a été en- 
treprise en 1478; et il a raison, d’après les dates indiquées 
dans le corps du manuscrit et qu'il a été important de 
vérifier. | 

La première, date bien certaine, que présente le premier 
cahier est celle-ci : « Le mardy x° jour de mars... » Le 
40 mars 1477 était un lundi, tandis que le 10 mars 1478 
est réellement un mardi. D’après l'art de vérifier les dates, 
le premier jour de l'année 1478 a été un jeudi. Cela posé, 
si l’on cherche le nombre de jours écoulés du 4% janvier 
au 40 mars, soit 69 (janvier 31, février 28, mars A0) et si 
l'on divise celte somme par 7 (représentant la semaine ou 
période de sept jours dont le premier est jeudi, puisque 
l'année a commencé par un Jeudi), le résultat de cette 
opération indiquera combien il se sera écoulé de semaines 
entières, et le reste, la place occupée dans la semaine sus- 
indiquée par le jour proposé. Or, 69 divisé par 7 donne 9 
pour quotient et 6 pour reste: donc le sixième jour de la 

| 14 
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semaine qui commence par un jeudi est forcément un 
mardi. En 1477, l’année commençant par un mercredi, le 
10 mars a été un lundi. 

Même observation pour beaucoup d’autres indications, 
nolarnment pour la suivante qui se lrouve au commencement 
du premier cahier : « Lundy vire juing..…. » Là, répétant le 
calcul qui précède, on voit qu’en 1478 le 8 juin était bien 
un lundi, tandis qu'en 4477 le 8 juin était un dimanche, 
jour où aucun paiement ne s’effecluait. D'arlleurs il y a dans 
le manuscrit lui-même des preuves matérielles de ce qui 
vient d’être avancé. A la date du 3 mai, en suivant l’ordre 
des paiements, on lit: € Le ri moi Lxxvur..…., » Plus loin, 
à la fin des inêmes comptes, on lit encore: « Sabmedy lon- 
demain du nouuel an... » En 1479, le premier jour de l’an 
élait un vendredi; si les travaux de la première commission 
avaient été commencés en 4477 et s’élaient prolongés jusque 
dans les premiers jours de 1478, celte indication eût été 
remplacée par celle-ci : « Vendredy londemain du nouuel 
an... » La conclusion de ce qui précède est que les travaux 
de construction du clocher ont été entrepris en 4478, dans 
la semaine après les Bures, c’est-à-dire dans la première 
semaine dè carême, après le 7 février 14478 et ont été con- 
tinués sous la même surveillance jusqu’an 13 février 1479, 
dernière dale de celle première partie. 

. La deuxième commission à commencé de fonctionner en 
1479; l'intitulé du compte l'indique suffisamment : € Cy 
aprez sensuyvent les missions... por lan mil nue et LXxIX.... » 
Et cependant la première date qu’on rencontre est celle-ci : 
« xx° feurier LxXvIII pateit a maistre Hannes le maçon &... » 
C'est là une erreur évidente. D’après l’ensemble du manus- 
crit et sans aucune exceplion, les trésoriers réglaient tous 
les huit jours, le samedi, les comptes des charpentiers, 
maçons et manœuvres ; or, le 20 février 1478 était un ven- 
dredi, tandis que le 20 février 1479 est bien un samedi, 
(Le premier jour de l'année 1479 est un vendredi, 51 jours 
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se sont écoulés du 4er janvier au 20 février ; en les divisant 
par 7, le reste 2 indique que le 20 février tombe un 
samedi.) Un peu plus loin on voit daus le même compte : 
OC XXVIIE Mars LXXIX..... » 

Les travaux de cette commission anlicipérent aussi sur 
l'année suivante. Vers la fin se trouve la date suivante : 
« Sabmedy iour de la sainct Vincent... » Le 22 janvier 
1480 est effectivement un samedi. | 

En appliquant ces moyens de vérification aux commis- 
sions suivantes, et en prenant les dates du début et de la 
fin de chacune d'elles, on arrive à former le tableau rectifié 
el rigoureusement exact qui suit : 


Première commission. 
pu 7 révaien 1478 au 13 révaien 1479. 


Commissaires trésoriers : S'= Michel le Gronnaix. 
Viriat Roucel. 


Deuxième commission. 
pu 20 révaixn 1479 au D révaixn 1480. 


Commissaires" trésoriers : S' Werry Roucel. 
Maheu le Gronnaix. 


Troisième commission. 
ou 8 révarun 1480 av 5 rivuisn 1481. 


Commissaires (résoriers : S" Regnal le Gronnaix. 
Wiriat Roucels. 


Quatrième commission. 
pu 9 révaisn 4481 au 127 révaien 1482. 
Commissaires trésoriers : S" Nicolle Desch. 
Maheu le Gronnaix, 
Cinquième commission. 
pu 9 révairen 4482 au 12 avaiz 1483. 


Commissaires trésoriers : S'" Wiriat Roucel. 
Nicolle Desch. 


214 


Une sixième commission avait été chargée de surveiller 
la fonte de la cloche de Mutte. Elle entra en fonctions le 
8 août 1479, prit fin le samedi de la mi-carême 14890, et 
se confondit avec la deuxième, tant sous le rapport des 
dates de son travail que parce qu’elle fut composée des 
mêmes commissaires trésoriers. Ses travaux spéciaux seront 
aussi analysés. 


$ er 
PREMIÈRE COMMISSION ‘. 


On s’occupa d’abord de trouver les bois néceisaires pour 
construire les échafaudages, confectionner les cintres et 
fabriquer les patrons ou modéles destinés aux tuilleurs de 
pierres. « Maistre Hannes Cocque le cherpenthier » alla à cet 
effet « visiter des bois par deuers Rodemack et la entour ; » 
il explora aussi les forêts « de Florenge de Briey et de 
» Viller l’abbie », et c’est dans ces deux dernières localités 
qu'il fitles principales acquisitions. On voit les trésoriers 
» payer à Monsr de Viller l’Abbie pour six pieces de groz 
» mairien prinze on boix de Viller xt frans valant vu liv. 
» 1v5.. Pour les forestriers des boix de Viller et az chertons 
» du d. Viller qui aiïdont a tirier. fuers les d. mairien des 
» d. boix XXXVIIIS. » , et pour € xxxuIi journées de cher- 
» panthier tant pour aidier a chergier les mairien cons 
» allont quérir on boix de Viller come on clochiez de 
» Meute Lxvs. » Des forêts de Virey on tira les bois propres 
à la construction du « sintre de la volle con vuelt faire 
» on clochiez de Meule.…. et les menus palz » destinés pro- 
bablement aux échafaudages. 





‘ Les citations qui, dans l'exposé des travaux des cinq commissions, ne portent 
pas d'indications, sont toutes extraites du ms précilé : 2° liasse du carton 73 
AA. 
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ne s’est agi jusqu’à présent que des bois de chêne ; 
quant aux bois de sapin, aux planches et aux chevrons, ils 
furent achetés chez des marchands de la ville, dont les 
chantiers se trouvaient, d’après de nombreuses indications 
des comptes, « au Wessinelz et au Champapane. » 

Tous ces matériaux furent primitivement conduits « on 
» marchief au bledz en Chambre.» C'était là qu’on avait, 
selon toute probabilité, jugé à propos d'établir l'atelier des 
charpentiers. L'emplacement fourni par la ville, et qui con- 
sistait seulement dans « la grainge ou les moulins sont 
» en la rue az bledz » , fut bientôt reconnu insuffisant ; un 
bourgeois, « Jaicomin Travalt » offrit, pour l'agrandir, un 
« chaulccur » qui se trouvait dans les environs ; mais ce 
pressoir , comme la grange municipale, ne tarda pas à 
être rempli au point d'empêcher le travail des ouvriers. 
Après bien des hésitations, on renonça enfin à l’avantage 
que ces deux chanliers offraient en raison de leur proximité 
avec la grande église, el l'on transporta les bois de char- 
pente qu'ils renfermaient « sur Sainct Hillaire et on Salsis 
» et en la court de Viller. » C’est là que furent définitive- 
ment confectionnées les pièces de bois nécessaires aux cons- 
tructions projetées. 

I fallut ensuite descendre Mutte. Cette importante 
opération fut encore confiée au maître charpentier Hannes 
Cocque, et mise à exéculion dans la première semaine de 
juin. 

La science mécanique était alors peu avancée. On se 
servit de poulies et de treuils sur lesquels s’enroulaient 
de fortes cordes, attachées par un bout à la cloche, et par 
l'autre à des contrepoids qui mettaient en équilibre la masse 
à soulever et à descendre. Le nombre des cordages employés 
était considérable. Deux voituriers reçurent xd pour « amon- 
» ner lez cordes de ja grainge de la ville et de Sainct: 
» Vincent. » En outre de ces agrès, qui avaient déjà servi, 
les cordiers de la ville en fournirent une certaine quantité 
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de neufs « paieit po" 11 trousseures de grosses oordes 
pezant 1e xxx1 livres vid la livre, cxvs vid — por une 
moienne corde a moufflette et deux autres plus petites 
pezant n° et un quartron a vd.la livre, 1v liv. xrvs — por 
IX trousseures pezant ir*x livres a 1vd la livre, xxix® 
vind — Enfin « por une grosse corde pezant ic et 11 
quartrons vid la livre pour aidier a aualler ladicte cloche, 
sx liv. vas vid, » C’est un câble de cette nature qui, en 1498, 
avait à lui seul retenu la cloche qu'on descendait, et qui, par 
son poids, venail de rompre tous les autres câbles. Cette 
circonstance, qui pouvail amener de terribles accidents, 
avait, comme on voit, rendu les ouvriers prudents. Les 
contrepoids formaient un matériel non moins considérable : 
il fallut seize voitures pour aller les « quérir et pour les 
» ramonner. » On dépensa « xxvd pour graixier les pollies 
» et les tours » et us « pour 1v liv. de sauon a vid la 
» livre. » 

Avec les charpentiers, ouvriers de Hannes Cocque, qua- 
rante-huit personnes furent employées à manœuvrer les tours 
et cordages ; en sus du salaire, la ville les défraya de leur 
nourriture € pour le disner de xLvnr personnes qui farent 
» qüt ons auallont la cloche de Meute pour du pain et 
» du vin envoyez on d. clochiez pour le desieugner et 
» pour la mairande de ceulx qui auallont les contrepoidz, 
» xLviS. » La cloche, descendue sans accident, fut placée 
dans le collatéral de l’église sur « ung ron de sappin » fourni 
par « Hainzelin le notaire » et payé 1x°; elle y resta jus- 
qu'au moment où elle fut brisée pour être refondue un an 
environ après. 

Hannes Cocque fut aussi chargé de descendre les travaux 
ou bois de charpente qui supportaient Mutte dans son clo- 
cher. Il acheta les bois nécessaires « pour aïdier a metre jus 
» le mairien du d, clochiez; » réunit et transporta sur place 
le matériel nécessaire pour celte seconde opération. Les 
trésoriers paient « en la sepmaine de la sainct Byrthemin 
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» pour x jornées de cherpanthier, nt de manouvriers, 1 
» quartes d'’oille, 1v livres de xeu, pour cloz et pour amon- 
> ner x pieces de boix deuant la grand eglise tant pour 
> aidier a aualler le d. mairien, vus vnd,. La lourde char- 
pente du beffroi fut descendue dans la première semaine 
de juillet : « Paieit en la sepmaine de la Visitation Ne 
> Dame a m° Hannes Cocque pour xvnr jornées de cher- 
» pantiers pour metre jus le mairien du d. clochiez a ns vid 
» le jof et v jornée pour le varlet du d. m° Hannes xnd 
» le jor,1vs. » 

Ce fut ensuite le tour des € racouuatour desquailles » ou 
couvreurs. Dès que les charpentiers eurent terminé leur 
travail, les couvreurs s’occupèrent de « descouater le teil 
» du clochiez, » de « mettre jus le plom et les esquailles 
» du d. teil » et enfin « le pumelz » ou pomme de cuivre 
doré qui le surmontait ". Les planches qui formaient le clo- 
cher furent rapidement descendues. Ces divers travaux 
étaient terminés avant la fin du mois de juillet. 

Pendant ce temps les maçons (et cette dénomination com- 
prend aussi bien les tailleurs de pierres que les appareilleurs 
et les maçons) n'étaient pas restés inactifs. Ils s’installaicnt, 
au commencement de juin, dans une grange voisine de la 
cathédrale, qui leur avait été cédée par le Chapitre. I fallut 
approprier cet emplacement. La ville paya vs « le lundy vie 
>» juing pour deux jornee de massons pour üescombrer la 
» grainge que MM. du chapitre ont presteil a la citeit. » 
C’est là que furent conduites, sculptées, laillées et préparées 
toutes les pierres destinées à l’ornementation extérieure du 
clocher. Quant aux pierres de construction, qui devaient 
servir à la confection des gros murs et par suite être em- 


t Une pomme d'or surmontait aussi la our de l'horloge ; c'est ce qu’apprend 
la meotion suivante qui figure dans les mèmes Etats u po' soldure d’estain et 
# 1 bichet de charbon po' remetre a point le pumel du clochiez du reloge, 
nintixd n 
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ployées à peu près telles qu’elles sortaient de la carrière, 
elles furent déposées entre € le moustier St Pierre et la 
grant esglise. » 

Ces pierres brutes furent, au début, et probablement par 
économie, extraites de la côte St-Quentin : « Paieit au Bour- 
guignon et au Remoy ambdeu chertons por xxli voictures 
de pierres prinze en la coste St Quentin xt la voicture… 
— paieit en la sepmaine de la Nositre Dame en aoust 
por 1v jornees de manovriers por mettre a point des bixes 
pierres cons auoit amonner de St Quentin entre la grande 
esglise et le moustier St Pierre xvind chuñ, vis —paieit le 
jeudy aprez la Magdelenne a 11 pauours demeurant en 
Mets pour rayer cxvii voictures de bizes pierres en la 
pariere ou on prent les pierres des pauours por chuñe 
voicture vid, Lys vid — aux dessus dicts le jour de la 
St Burthemin por rayer xxir voictures de pierres en la 
cosle St Quentin por chuñe voicture vind, x1vS vid. » 
Ces seules indications permettent de penser qu'on renonça 
bientôt à l’exploitation des carrières du St-Quentin. Dans 
la suite des comptes il n’est plus question que de « blan- 
» ches pierres » achetées soit au pied carré soit à la pièce", 
d’où l’on peut hardiment conclure que les moëllons com- 
posant le massif des maçonneries sont de la même nature 
que les pièces de revêlement sculptées. Mais autant ces 
mêmes comples sont, comme on vient de le voir, explicites 
sur l’origine de ces « bizes pierres » presque tout de suite 
‘sbandonnées, autant il restent muets sur la provenance 
des « blanches pierres » avec lesquelles la tour fut construite, 
à peu prés entiérement. 

Parmi un nombre considérable de mentions relatives au 
prix d'achat ou de transport de ces matériaux, deux seule- 
ment parlent du lieu d'extraction: « Paieit por Lx picdz 
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1 Ces dernières sont désignées sous le nom de « pièces de forme de 
» blanches pierres. v 
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» quarrés de blanches pierres prize delez Rechiefmont a 
» vd le piedz, xxxvs xd — por n voictures de blanches 
» pierres prinze delez Rechiefmont vus la voicture.. .. » Il 
existe bien des carrières à Richemont; mais les pierres 
qu’elles fournissent ne sont pas bonnes pour les construc- 
tions; elles sont ordinairement destinées au pavage, et 
d’ailleurs elles n’ont aucun rapport géologique avec les 
pierres du clocher. Ces deux mentions ne se rapporteraienl- 
elles qu’à des faits exceptionnels? ou hien celte ancienne 
expression « delez, » qui signifie auprès, désignerait-elle 
une localité voisine de Richemont, Ranconval, aujourd’hui 
Ranguevaux, par exemple? C’est au moins très probable 
d’après ce qui va suivre. 

On peut affirmer, parce qu’on le voit répété durant des 
pages entières, que les pierres en moëllons ou en pièces 
arrivaient, sans exception, par eau ; qu’elles étaient débar- 
quées et loisées à Rimport ; que de là elles étaient conduites 
« sur le groz chairiot de la ville » dans la grange des 
maçons, qu’enfin, et après avoir été façonnées, elles étaient 
amenées devant la cathédrale, sur un petit chariot apparte- 
nant également à la ville. Ce qui est également certain, c’est 
qu'elles étaient livrées à l’administration municipale par des 
ouvriers « pauours, » soit de Metz, soit surtout de « Ran- 
conuals » : « Paieit le vie juillet a Arnoult de Ranconualz el a 
> son compagnon pauours por exL el xvi piedz quarres de 
» blanches pierres, LxxvInS — paieit a Fridrich de Ran- 
» conualz le racouuatour et a son frere pour xxxvir pierres 
» blanches contenant vexx piedz quarres vid le piedz, xx I.» 
Dans un autre exercice on voit aussi la ville acheter de ces 
mêmes pierres à « Hannes de Ranconualz le pauour. » 

Ces faits établis, on remarquera que Richemont est sur 
le bord de la Moselle ; qu'environ à 10 kilomètres de cette 
localité se trouvent les carrières de Ranguevaux, dont les 
pierres ont précisément la même constitution physique que 
celles de la tour ; qu’entfin le moyen le plus facile et le plus 
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économique pour amener ces matériaux à Metz, est de les 
conduire d’abord jusqu’à Richemont et ensuite de les char- 
ger sur des baleaux qui remonteront la Moselle jusqu’en 
Chambière. Ces considérations ne sont-elles pas au moins 
très concluantes ? 

On a écrit souvent, mais dans l'ignorance évidente des 
comptes transerits ici en partie, que les pierres du clocher 
provenaient de Jaumont ou d’Amanvillers. La pierre de 
Jaumont, il est vrai, se confond presque avec la pierre de 
Ranguevaux ; le grain de cette dernière est un peu plus rou- 
gedtre, celle d’Amanvillers au contraire en diffère beaucoup 
plus. Qu'importe d’ailleurs ? Si l’on s'était servi des pierres 
de Jaumont ou d'Amanvillers, comment donc les aurait-on 
amenées par eau à Metz? 

La situation topographique de ces deux localités s’opnose 
à ce moyen de transport ; et cependant il ne faut pas perdre 
de vue que toutes les pierres dont on s’est servi arrivaient 
par eau à Rimport, où elles étaient débarquées. Ce fait, 
combiné avec l'identité des pierres de Ranguevaux et de 
celles du clocher, avec l'impossibilité d’une provenance 
qui serait Jaumont ou Amanvillers, n’indique-t-il pas que 
les pierres ST LS ont été extraites des carrières de 
Ranguevaux? 

En même temps que les pierres arrivaient et’ étaient 
façconnées, les charpentiers disposaient les premiers écha- 
faudages ou « alleuz pof les massons »; les *menuisiers 
préparaient les patrons ou modèles pour les tailleurs de 
pierres, « porn jo' de menuxier pour assembler les paltrons 
» ui le jour, 1v5 — por un cent de cloz cons appelle florette 
> por clouuer les d. patrons, md. » Ces patrons étaient en 
planches de noyer ou de chène: € Paieit pour plusieurs 
» pièces de planches tant de nouuier et de chesne pour faire 
» des paltrons pour les massons, xxv®. » 

On disposait sur la tour « quatre pctilles cuues de sappin 
» por aidier les massons... 11 grant cuue de ssppin el un 
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» gñt cuuier de chesne pour tirer de liaue sur le d. clo- 
» chiez » ; on confectionnait des « tandelins.… des escuelles 
» de boix... des graal » ; on réparait ceux de ces objets qui 
appartenaient à la ville « pour ramburteleire 11 tandelins 
» et y mettre des sarcles, vid » ; on mellait en état le « groz 
» cher de la ville. » pour amener les pierres de Rimport à 
la grange des maçons, « paieit à Jehan Andreu le cherriez 
» pour reffaire les lymons du groz cher de la ville, 1°— item 
» por nueues rues et ung nueuf lit pour la cherratte au on 
» mene les blanches pierres de Rimport en la grainge des 
» massons, xvnis— à Clauce le merchalz de Françconrue por 
» ferrer le groz charriot a charrier pierre, XXIvS vid. a 
Hannes Cocque le charpentier employait quatre jours € pour 
» faire ung tour sur la nueuue charatte. » On faisait aussi 
construire un petit chariot pour mener les pierres taillées 
de l’atelier au pied de la tour: « Paieit le jor de la St Sim- 
» phorien a Jehan Andreu le cherriez pour faire un petit 
» cherriot por monner les blanches pierres de la grainge en 
» la grande esglise, xus. » 

Pendant que les charpentiers confectionnaient les assem- 
blages de « langien pour tirer les pierres on d. clochiez », 
un lourneur faisait le patron « des pollies de boix por 
» moller des pollies de couure » qui devaient s’y adapter. 
« Noirel le merchampz » recevait 8 liv. 42 s. pour vi 
» pollies et 1v polions d’airain pezant cxx livres a xvid 
» la livre pour Hannes Cocque le QU LU pour fixer 
» a langien. » 

Afin de compléter cet appareil on payait xxix® « 1 coppon 
» de grosse corde pezt Lui livres pour ragrandir la corde 
» encoy on tyroit hault les blanches pierres par le tour qui 
» est en la grande esglise a vid la livre. » 

Les serruriers forgeaient les crampons qui devaient relier 
loules les pierres entre elles. La ville fournissait presque 
toujours Île fer, qui, avant d’être livré « en chief Picrson de 
Chambre li serrier » était conduit au « poidz de Porte- 
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Muzelle » pour y être pesé et estimé ‘. On plaçait enfin une 
porte au clocher pour écarter les curieux ou les voleurs : 
« Paieit a Pierson le serrier pour metre a poinct'luy du 
» clochiez de Meute, po' une nueuue serre on d. huy... por 
» ferrer une huge qui est sur la volte du gñt moustier et 
» po’ une serre et une clez en la de huge, vs. » 

Ces travaux qui, comme .on le pense, se continuérent 
sans interruption pendant le coursde la construction, ne furent 
terminés qu'au commencement du mois de septembre. C’est 
à cetle époque que les maçons, entourés de ce qui leur était 
nécessaire, purent se mettre à l’œuvre ; c’est à celte époque 
aussi qu’on rencontre pour la première fois le nom de celui 
qui les dirigeait. « Paieit en la sepmenne deuant la Nativite 
» Nostre Dame vit jornees de massons a us vid le jor vi 
» jor pour le guerson maistre Hannes le masson xvind le 
» jour etc. » Ces derniers ouvriers travaillérent tant que 
la saison le permit. 


RÉSUMÉ. 


Charpentiers. — 7108 journées; 2: par jour du 1° octobre à 
Pâques, 2° 64 de Pâques au 4° octobre. Ils étaient sous la direction 
de « maistre Hannes Cocque. » 123 journées du « varlet ou ap- 
prenti » du maître, 424 en toute saison. 

Maçons. — 1159 journées, mêmes prix que pour les charpentiers, 
_Sous la direction de « maistre Hannes le masson. » Ce dernier avait 
aussi un « varlet.… guerson ou apprentif » qui employa 108 
journées à 15% pendant la mauvaise saison, 18 pendant la bonne. 

Manœuvres. — 342 journées, 12, 13, 15, 18 et 204 par jour. 

Couvreurs. — 41 journées aux prix des maçons et charpentiers. 

Menuisiers. — 2 par jour pour confectionner les patrons. 

: Fer. — 3600 livres 3/4. 15* et 15 64 le cent, non compris les 
droits de pesage, tonneu et maltôte. 


2200 


1 On conduisait « au poidz de Porte Muzelle » toutes les marchaodises qu’on 
achetait à la livre. Les trésoriers paient « le xim° juing pour moner des cordes 
» au poids à Portemuzelle et les ramoner en la grande Esglise, vid. » 
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Chaux. — Se vendait à la quarte, à la charretle et au char. La 
quarte 444. La charretle renfermait environ 5 quartes et valait 6*. Le 
char contenait 10 quartes et valait 12‘. 50 quartes furent achetées. 
. Pierres. — « Blanches pierres » 8791 pieds carrés, 6% le picd 
carré; plus 139 voitures de « bizes pierres » provenant de la côte 
Saint- Quentin. La voiture de Rimport à la grande église RoRr 
amener « les blanches pierres » 7. 

Bois de construction. — Se sciait à la voie, 484 la voie. 

Planches. — 52: le cent. 

: Chevrons. — 171 pièce. 

Ardoises. — Se vendaient au « say », 59 le « say ». 

Charbon. — Se vendait à la « hostée » 5: la € hostée ». 

Corde. — Se vendait à la livre, 61 la livre; plus tard elle se 
vendit au « poids ». On verra, dans le cours des autres commis- 
sions, la valeur de ce « poids ». : 

Clous. — 2 le cent; ceux appelés € flurette » 31. 

Soudure. — 201 la livre. 

Huile. — 201 la quarte. 

” Savon. — 61 la livre. j 

Feuille de parchemin. — 2 Gi. 

DÉPENSE TOTALE : 134 liv. 11° 140% « some toutes les missions 
deuant dictes montent a vucxxxun J. x1° xŸ. » 


+ 


S Il. 
DEUXIÈME COMMISSION. 


Les travaux commencés durant la première commission 
furent continués avec vigueur dans le cours de la seconde. 
La cité fit d'importantes acquisitions de bois près d’un 
marchand de ja ville « Symon Gomplement, » dont les 
chantiers se trouvaient « au gñt faixin a Parnemaille ou 
» Parquemaille... Le merquerdy aprez la St George » on 
lui délivre la somme alors fort importante de 73 livres « pour 
» C pieces de mairien achettees par s° Michiel le Gronnaix 
» chevalier et sr Wiriat Roucel l'amant. » C’étaient les deux 
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commissaires trésoriers qui avaient jugé à propos d’inter- 
venir personnellement dans cette négociation majeure. Ces 
bois furent conduits en partie sur Saint-Hilaire où se trou- 
vaient installés les charpentiers. « Le jeudy deuant la Pen- 
> tecoste po" amonner LxxxxII Voictures de mairien qui 
» estoient a Parquemaille et po" monner sur St Hillaire, 
> Ivl xLI vid ; » et en parlie aussi « en la court de Viller, » 
pour y construire un nouveau treuil destiné à monter les 
pierres sur la tour, € vit voictures de mairien prinze au 
» gñt faixin et moner en la court de Viller po* faire les rues 
» de langien por chune voicture vind, vs 1vd. » 

Sans doute les trésoriers avaient trouvé qu'il était plus 
simple et aussi plus économique de s'adresser aux mar- 
chands de la ville pour se procurer les bois de chêne. Ils 
avaient renoncé, momentanément au moins, à ces explo- 
ralions dans les forêts du pays, explorations qui ne lais- 
saient pas que de devenir fort dispendieuses. Lorsqu'il fut 
question de construire le nouveau treuil dont il vient d’être 
parlé, celui qui avait été construit la première année ayant 
élé jugé insuffisant, les bois de Cattenom fournirent six 
pièces qui, amenées à Metz, furent livrées au charron € a 
> ung cherriez pour vi pieces de mairien por la rue de 
» langien prinze prez de Cathenom, xLHS por la façon. » Le 
surplus de ce qui était nécessaire fut acheté sur place. 

Les charpentiers mirent vingt-sept jours à faire la car- 
casse de ce treuil gigantesque. On employa 4100 ‘/, « de 
» cloz, xd le cent » pour le ferrer. Les coussinets furent 
fondus en cuivre « a la veuve de Jehan de Poix le pottiet de 
> couure po’ des plumesnelz dairain que son mari auoit 
» faict po' langien pezant xxvi livres dairain louvraige fait 
» Xvd la-livre, xxxns vid, » On paya xxix journées de char- 
pentier, à Ja tête desquels se trouvait toujours Hannes 
Cocque, pour hisser cette lourde machine « sur le clochiez. » 
Une fois en place on garnit le treuil de « 1 güde corde 
» pezant ve Lui livres qui font £xxv poids el ni livres a 1v4 
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» le poids, xv livres xs. » On se servait de « viez.oings pour 
> engraixier langien. » 

Les arrivages de « blanches pierres » se succédaient sans 
interruption. Les nombreuses réparations effectuées à « la 
» grosse charetle » qui allait chercher ces matériaux sur 
« liaue a Rimport », pour de là « les monner en la grainge 
» des masson; » les transformations et restaurations suc- 
cessives du petit chariot qui de l'atelier conduisait à la cathé- 
drale les morceaux de sculpture ; les nombreux « paltrons » 
établis par les menuisiers et parfois aussi par les char- 
penliers venant en aide à ces derniers ouvriers, prouvent 
assez l’activité déployée par les trésoriers, et le désir qu’ou 
avait de terminer au plus vite l'important ouvrage com- 
mencé. | 

Bientôt la grange ou « louvreu des masson » ne fut plus 
assez grande pour renfermer les tailleurs de pierres. On fut 
obligé d’en installer une partie au marché au blé € por 
> cLxxxv voictures de blanches pierres prinze a Rimport et 
» monner lant au marchief au bleif comme en la grainge 
» des masson vid la voicture, cvs Hd. » 

« Pierson de Chambre » le serrurier de la ville ne 
pouvait suflire seul à la fabrication des innombrables ar- 
matures de fer qui devaient relier extérieurement et inté- 
rieurement les pierres de l'édifice. On partagea le travail 
el on employa « Julien li serriez. » L'administration con- 
linuait à fournir le fer à ces ouvriers chargés de le trans- 
former en « crampons, crochets, broches, etc. » Une seule 
indication parle des forges où la ville allait s’approvisionner, 
c'est la suivante : « Por 1 messaigiers qui ont este a Îa 
» forge d'Orvalz por auoir du fer, xus. » Ces crochets, cram- 
pons ou « bairels » étaient transportés dans la « huge sur 
» la volle de la grande esglise, » construite lors de la 
première commission, et ensuite adaptés par les maçons 
aux pierres de construction, à l’aide de scellements en 
plomb : « Por une cuilliere de fer por fondre le plom por 
» metre en plomque les crochet de fer audit ouvraige, n1°.» 
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Ï ne faut pas croire toutefois que cette importante bâtisse 
ne fût faite qu’en maçonnerie sèche: la chaux ou « chaus- 
sine » figure souvent aussi dans ces mêmes comptes, et si 
l’on employsit une aussi grande quantité de fer, c’est 
qu’on voulait édifier une construction plus qu’ordinaire et 
capable de braver plusieurs siècles. 

Le inalériel s’usait rapidement; ce serait s’exposer à 
entrer dans des détails aussi longs que les états de dépenses 
eux-mêmes, que de rappeler les nombreuses réparations 
qui y furent faites. 

_ Une telle activité avait été imprimée aux travaux que, 
vers le commencement de Ja seconde année, on avait déjà 
disposé les cintres pour les grandes fenêtres : « Paieit a 
» Pierre la Chausse le soiour por faire les corbes des sintres 
» por les fenestres du d. clochiez xxxivs nd, » 

Le clocher se trouva bientôt terminé, au moins en ce qui 
concerne les grosses constructions. Il semble que là devait 
“s'arrêter le travail. Le projet primitif ne comprenait pas 
l'exécution de la flèche. Mais on était en si bonne voie, qu’on 
se demanda si l’on devait couvrir simplement la tour à l’aide 
d’une toiture ordinaire, alors qu’on pouvait la terminer par 
une voûte capable de supporter une flèche monumentale. 
Le dimanche qui suivit la Fête-Dieu, la municipalité réunit 
les hommes compétents pour prendre un parti éclairé sur 
celle importante question : « Le diemange aprez le St Sacre- 
» ment ont olt plussieurs ouvriez et merchampt por auoir 
» conseille on fait du tel du clochiez de Meute por demey 
» stier de vin viliS. » 

On décida dans cette réunion la construction de l’aiguille. 


Vicror JACOB. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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ARCHIVES 


DU 


DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE. 


ÉVÈCHÉ DE METZ. (Suite). 


G. I. Page 48. — 6 Mars 1412. 


Lelires d'homologation de la transaction analysée ci- 
dessus, données par Charles II, duc de Lorraine, à qui Raoul 
de Coucy, évêque de Metz, avail engagé la moitié de ce qu’il 
possédait en l'étang de Gondrexenges, pour garantie d’un 
prêt de 7,500 fr. — T.F. 


G. 4. Verso page 49. — 15 Décembre 1401. 


Lettres par lesquelles Charles IT, duc de Lorraine, re- 
connaît que Raoul de Coucy, évêque de Metz, lui a donné 
en gagière, pour garantie d'un prêt de 7,500 fr., la moitié 
de ce qui. lui appartenait en l'étang de Gondrexenges (voir 
G. 1. verso page 46 et pages 48 et 54), sous les conditions : 
4° de jouir de tous les profits et revenus dudit étang; 2 de 
pourvoir à l’entretien de la digue, de la surélever en cas 
de nécessité, et de supporter la moitié de- cette dépense ; 
3° de renoncer à demander l'agrandissement de l’étang et 
de ne faire aucune cession de ses revenus ; 4° de racheter de 
ses propres deniers, au profit de l’évêque de Metz, la ga- 
gière de Fribourg, faite à Jehan de Fenestrange; 5° de 
protéger et de défendre l’évêque de Melz contre le comte de 
Lynange, ou tous autres qui le troubleraient dans la jouis- 
sance de ses droits de propriété sur l'étang; 6° de faire, à 
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. cet effet, des chevauchées à grande et petite force, etc.; 
70 de n’accepter, sans l’assentiment de l’évêque de Metz, 
aucune trève, ou sûr élat; 8° de conserver jusqu’à la 
paix, ou de remettre à l’évêque les prisonniers faits sur le 
comte de Lynange, ou sur luut autre seigneur qui aurait 
élevé des prétentions sur la propriété de l'étang; 9e d'agir 
de même à l’égard des forteresses conquises ou des captures 
faites sur leurs ennemis; 100 et de s’employer, au besoin, 
pour l’évêque de Metz el ses auxiliaires, à obtenir bonne 
paix du comte de Lynange. — T. F. 


G. 1. Page 54. — 16 Décembre 1401. 


Lettres de l'engagement pris par Marguerite de Bavière, 
duchesse de Lorraine, en l’absence du duc Charles Il, son 
mari, de racheter au profit de l'évêque de Melz, de Jehan 
de Fenestranges et de ses comparsonniers, le sixième de la 
gagière de la chastellerie de Fribourg, afin de faire cesser 
les prétentions des engagistes de cetle chastellerie à la pro- 
priété d’une partie de l'étang de Gondrexenges. (Voir G. 1, 
verso page 46, page 48 et verso 49.) — T. F. 

En marge de l'acte est écrit : « Monssr H. de Lorréne 
» ait lotalement rachete et a lui appartient lad. Fribourg 
‘» côme heritaige de son eveschie de Mets. » — T.F. 


G. 1. Page 55. — Le jour de la saint Denis 1350. 


Lettres de Thiébault, sire de Blamont, par lesquelles il 
déclare qu’Ademars, évêque de Metz, lui a engagé, comme 
garantie d’un prêt de 12,000 f. à l’escu de bon or et 
du coin du roi de France, la châtellcrie de Durkestein et 
lui a permis, moyennant le versement qu'il lui a fait d’une 
autre somme de 42,000 livres de petits tournois, de racheter 
le village de Hesse et diverses autres gagières sises à deux 
ou trois lieues de Durckestein, à condition de lui rendre 
pe et hommage jusqu’au jour où il lui remboursera les 

9,000 florins à l’écu, et les 12,000 livres de petits tournois. 


nr 
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En marge de cet acte est écrit: « Nô Monssr de Mes ait 
> fait ledit raichait dez ss de Blamont et la lient à pnñt 
» Mess. Johan de Hassonvil en fied randable de leveschie 
> de Mes cie il appt p. lez lrés sur ce fait registres on 
» livre dez fieheis. » 


G. 1. Page B6. — 29 Décembre 1402. 


Lettres de l'engagement pris par Hanris, seigneur de 
Blamont, de remettre à Raoul de Coucy, évêque de Metz, 
aussitôt qu’il l’en requerra, la portion de la seigneurie de 
Durquestain (Turkestein) qu'il lui a engagée, pour le dédom- 
mager de diverses pertes qu’il a éprouvées au service de 
l’un de ses prédécesseurs, à la condition toutefois que 
lorsqu'il lui fera cette remise, il lui sera payé une somme 
de 1,000 vieux florins, pour lui tenir lieu de dédomma- 
gement des dites pertes. — T. F. 


G. 1. Page 57. — Le samedi après l’Ascension 1348. 


Lettres par lesquelles Thiébalt, sire de Blamont, fait 
. Savoir que l’évêque de Metz lui a donné, à titre de gagière, 
la ville fermée de Sarrebourg et les faubourgs intérieurs et 
extérieurs, tels qu’ils sont désignés dans des lettres scellées 
qu'il lui a remises, pour garantie d’une somme de 1,500 f1. 
à l’escu, chiffre auquel a été fixée, à la suite de plusieurs 
débats, l'indemnité qui lui est due, ainsi qu’à Hanry de 
Blamont son frère, « que Dieu ait, » par Adémars, évêque 
de Metz, tant pour diverses chevauchées qu'ils ont faites au 
nom de ce prélat, contre la France, le comte de Deux- 
Ponts, le comte de la Petite-Pierre et autres seigneurs alle- 
mands, que pour pertes de chevaux tués et autres frais; et 
aussi pour meltre fin aux conteslatioris qui ont surgi entre 
eux, à propos du cours des eaux du ruoulin de Baccarat, 
d’une forge que lui, Thiébalt, avait fait construire devant 
le dit Baccarat et pour plusieurs autres choses. Il est encore 
dit que si l'évêque de Melz ou ses successeurs prenaient à 
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lui ou à ses hoirs une lettre qui se trouve entre les mains 
de la duchesse de Lorraine et qui « devise que Raoul, dont 
« Dieu ait l’âme » a engagé pour lui et ses hoirs le château 
et la châtellenie de Durkestein, moyennant 12,000 livres 
lournois, le remboursement de la somme de 4,500 florins 
à l’escu, ne serait pas exigible; quelle serait comprise dans 
y celle lettre de 12,000 livres tournois, et que, dans le cas 
contraire, lui Thiébauld de Blamont et ses hoirs conser- 
veront le château et châtellenie de Durkestein, tant que la 
dite somme de 12,000 livres ne serail pas remboursée, En 
cas de remboursement le sire de Blamont s'engage à ra- 
cheter des lerres pour pareille somme de 12,000 livres et à 
faire reprise de la duchesse de Lorraine pour cette nouvelle 
acquisition. — T. F. 


G. 1. Page D9. — Lendemain de la saint Denis 1350. 
Dénombrement fourni à Marie de Blos, duchesse de 


Lorraine, par Thiébaldz, sire de Blamont, à cause de ce 
qu’il possède dans les villes de Gugney, Wardenoy, Chais- 
telle, Ugney, Hallonville, Baudremont en Wowevres, Do- 
mevre, Boin-Moustier, au haut bois dessus Yvegney, au 
moulin sis sur la Vezouze entre Blamont et Barbesuel, de 
ce qu'il a acquis sur les héritiers de Rengrier de Hom- 
bourg, etc. Thiébaldz de Blamont déclare pour lui et ses 
successeurs qu'il acquerra ces biens au prix de 142,000 liv., 
ainsi qu'il en a le droit, dès que l’évêque de Metz lui rem- 
boursera la somme qu'il lui à prêtée sur la châtellenie de 
Durkestein. — T.F. 


G. 4. Verso page 59. — Le 13 des calendes de février 1329. 


Lettres par lesquelles Adémar, évêque de Metz, promet 
de rétablir Haneman, duc de Liechteinberg, dans la pos- 
session de la ville de Neufviller, le jour du remboursement 
des 3,000 livres tournois et des 200 marcs d'argent qu'il 
lui a prêtés sur la dite ville. — T, L. 


231 
G. 1. Page 60, — Le Dimanche après .la Purification de.la sainte Vierge 1560, 


Lettres par lesquelles Jehan, prévôt de l’église de Stras- 
bourg el Sisismond, duc de Lietemberg, son frère, recon- 
naissent qu'Adémar, évêque de Metz, leur a assigné sur 
Neufviller et Herenstein une somme de 7,000 livres tournois 
et 200 marcs d'argent qu’il leur devait, à condition de les 
tenir en fief de lui. — T. L. 


G. 1. Verso page 61. — Le Vendredi après la saint Remi 1580. 


Lettres de l'engagement pris par Johan de Lichtemberg 
de remettre, après tn délai de quinze ans, l’évêque de Metz 
en la possession du huitième de la forteresse de Herenstein, 
de la ville de Neuvwilre ct des villages de Dettwilre, Dos- 
zenheim, Kleinwisendove, avec leurs dépendances, à la con- 
dition qu'il lui sera remboursé une somme de 3,000 f1. 
prêtée par ses ascendants. sur les dits domaines à l’évêque 
Thierry de Boppart. — T. A. 


G. 1. Verso page 62. — Le jour de la saint Martin d'hiver 1381. 


Lettres de Jehan, comte de Salmes, par lesquelles il 
déclare qu’il remettra l’évêque de Metz en jouissance de la 
portion de la ville d’Aulbe qu'il tient en gagière, aussitôt 
qu’on lui aura remboursé diverses sommes assignées sur 
cette ville, à savoir: 1° les 4,240 liv. de petits tournois 
dont il a hérité de Nicholas de Salme; 2% et les 1,000 f1. 
que l'évêque Thiédry lui a accordés pour l'indemniser des 
pertes qu'il avait faites à son service contre le duc de 
Lorraine. — T.F. 

En marge de cet acte est écrit : « C’est gaigië est expiree 
» de gñt. temps et ny ait rien le comte de Salmes maix la 
» liënt les hoirs de Messr Conrad Bever q. fuit. Et est en 
» gaige toutes les sommes de tournois valuéces en ÏIbz. 
> por nm ve xL |, mon, de Mets avec milz flor. peus de 
» Floren. » 
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G. 4. Verso page 65. — 2 Juillet 1409. 


Lettres de Charles II, duc de Lorraine, par lesquelles 1l 
déclare que Raoul de Coucy, évêque de Metz, lui a engagé 
le quart de la ville et châtellenie de Lucelbourg, pour 
garantie d’une somme de 800 florins vieux qu'il lui a prêtés 
afin de lui faciliter le rachat de la ville et châtellenie dudit 
Lucelbourg, donnée en gagière par l'évêque Thiedry à 
Eguenolf de Lutzembourg et Lotz de Lamptein. Cet engage- 
ment est fait aux conditions pour le duc de Lorraine : 1° de 
jouir, dans l'étendue de sa gagière, de tous droits de pro- 
priété, souveraineté, justice haute, bassè et moyenne, etc. ; 
20 de rétablir l'évêque de Metz dans sa propriété, le Jour 
où i] lui remboursera les 800 florins empruntés; 3° de ne 
pouvoir réclamer au delà de 100 florins pour les travaux 
d'entretien exécutés au château et forteresse de Lutzem- 
bourg; 4° de pouvoir racheter, comme l’évêque de Metz, 
les portions de la châtellenie données précédemment en 
gagière à des tiers, 9° de rétablir l’évêque de Metz dans 
la propriété de ces portions, quand il sera remboursé du 
prix auquel les domaines en question ont été engagés et 
qu’il en sera requis; 6° de ne faire aucune cession de tout 
ou partie de sa gagièére, sans le consentement de l’évêque ; 
7° et de ne percevoir aucun impôt, taille, ou gabelle extra- 
ordinaires. — T. F. 


G. 1. verso page 66. — 1°" Janvier 1360. 


Lettres par lesquelles Jehan de Salmes, le Jeune, sire de 
Vivier et de Puttelange, et Ulry, sire de Fenestrange et de 
Faulkemont, s'engagent à prendre sous leur garde, dans 
l'intérêt de l’évêque de Metz, la forteresse de Conflans en 
Gernisey, jusqu'à la solution du débat qui existe entre 
l'évêque de Metz et Robert, duc de Bar, marquis du Pont, 
au sujet de la propriété des forteresses de Conflans et de 
Condey-sur-Moselle, sous les conditions : 1° de garder à leurs 
frais et dépens la forteresse du dit Conflans jusqu’au lundi 
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aprés « les trois semaines de la feste de Ja nativité notre 
» signour nouvellement passée » ; et 2° de la rendre, après ce 
délai, dans le même état qu’elle leur a été confiée. — T. F. 


G. 1. Verso page 68. — 17 Janvier 1560. 


Lettres de l’engagement pris par Robert, duc de Bar et 
marquis du Pont, de remettre les forteresses de Conflans et 
de Condey à Adémars, évêque de Metz, dans les quinze jours 
qui suivront le remboursement de la somme de 13,000 flo- 
rins qu'il lui a prêtés sur les dites forteresses, ou le dépôt, 
en son nom, de celte somme au change à Metz. — T. F, 


G. 1. Verso page 69. — 17 Janvier 1360. 


Transaction entre Robert, duc de Bar, marquis du Pont 
et Adémars, évêque de Metz, au sujet des difficultés mûcs 
entre eux relativement au rachat des forteresses de Condey- 
sur-Muselle et de Conflans en Gernisey. Aux termes de 
celle transaction le duc de Bar s'engage : 4° à rendre à 
l’évêque de Metz les forteresses de Condey et de Conflans à 
la condition qu’il lui sera versé avant le jour des bures de 
l'année 1361, tant pour lui que pour Thiébault, seigneur 
de Blammont et Jehan de Salmes, seigneur de Vivier, une 
somme de 7,000 fl. et qu’il sera remis au change de Metz 
une autre somme de 13,000 fl. qui y restera en dépôt 
jusqu’au jour de la saint Remi de la même année 1461, 
époque à laquelle la remise des devant dites forteresses 
sera faite; 2° à être responsable envers l’Évêque de Metz 
de tous dommages causés aux forteresses en question, s’il 
ne pouvait les mettre en ses mains au jour convenu, 5° à 
envoyer en Ôtage en la ville de Metz dix chevaliers gentils- 
hommes, suivis de leurs chevaux, après que l'Evêque se 
sera plaint de dommages à lui faits, par lettre adressée, 
soit a Saint-Mihiel, soit à Pont-à-Mousson, soit à Bar ; 4° à 
auloriser l'Evêque à vendre les chevaux des ôlages el à 
affecter le produit de leur vente au payement de l'indemnité 
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réclamée , s'ils quittaient la ville de Metz avant que celte 
indemnité ne soit réglée ; 50 enfin à reinplacer, dans un 
délai de huit ou quinze jours, les ôlages qui seraient morts 
ou qui auraient défailli à leur mission. — T. F, 


G. 1. Page 72. — 16 Janvier 1360. 


Transaction survenue aprés plusieurs débats et descors 
entre Robert, duc de Bar, marquis du Pont, etc., et Adémars, 
évêque de Metz, au sujet de la forteresse de Conflans en 
Gernisey, dont l’évêque de Metz s'était emparé quoiqu’elle 
appartint, à titre de gagière, au duc de Bar, après avoir 
été possédée par l'évêché de Metz. Cette transaction porte. 
que le duc de Bar remettra entre les mains de l’évêque de 
Metz les forteresses de Condey-sur-Moselle et de Conflans, 
s’il lui verse, 40 avant le jour des bures prochainement 
venant, une somme de 7,000 florins qui lui est due ainsi 
qu’à Thiebault, seigneur de Blamont et à Jehan de Salmes, 
seigneur de Vieviers ; 2 ets’il verse en outre, en son nom, 
au change de Metz, une autre somme de 43,000 florins entre 
les mains de Jehan Baudouche ou, en son absence, entre 
celles de Nemery Baudouche, tous deux changeurs. Si le 
duc de Bar ne pouvait, par un motif quelconque, retirer des 
mains de ces changeurs, la somme de 13,000 francs il n’en 
devra pas moins remettre les dites forteresses à l’évêque, 
et il charge Jehan de Salmes et Oulry, seigneur de Fenes- 
trange, de faire cette remise. Dans le cas où l’évêque ne 
pourrait verser au change de Metz, dans le délai fixé, la 
somme de 13,000 florins, le duc de Bar rentrera, quinze 
jours après la Saint Remi, dans la jouissance dudit do- 
maine qui lui restera alors engagé pour une somme de 
20,000 florins. — T. F. 


G. 1. Page 75. — 14 Janvier 1360. 


Lettres de Robert, duc de Bar, marquis du Pont, etc., 
portant que ledit duc de Bar jouira des forteresses de Condey- 
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sur-Moselle et de Conflans en Gernisey, jusqu’au jour de la 
Saint Remi 1361, et que ce jour-là l’évêque de Metz pourra 
rentrer dans la possession de ses biens en lui remboursant 
une somme de 20,000 florins qu'il lui a empruntée.—T.F. 


G. 1. Verso page 76. — 23 Septembre 1383. 


Lettres par lesquelles les maître-échevin et treize de la 
ville de Metz font savoir que l’évêque Thiédry a cédé à la 
dite ville, pour garantie d’un prêt de 4,000 francs qu'elle 
lui a fait, le droit de battre monnaie, et qu’il s’est réservé 
la faculté de rentrer dans la jouissance de ce droit, en rem- 
boursant la somme empruntée, sans que toulefois celle-ci 
puisse l’obliger, lui ou ses successeurs, à faire ce rachat. 

En marge de cet acte est écrit : « Nô q la monoye de Mes 
» meut dou Roy des Romains et est mis en gaige sans son 
» consantemt. » 


G. 1. Vorso page 77. — 4 Janvier 1403. 


Lettres d’Andreu de Jeuville, seigneur de Pullegney, par 
lesquelles il s'engage à rétablir Raoul de Coucy, évêque de 
Metz, dans la propriété des villes et bans de Nossoncourt, 
Basien, Menarmont, Anglemont, Mesgnil, Sainte-Barbe, 
Wsamville, de la doyenné du ban d’Espinal, des villes de 
Bux, Bomeicourt, Sainte-Claire, Sainte-Girgonne et Don- 
gneyville dès qu’il lui remboursera une somme de 12,000 f. 
qu’il a prêtée à Adémart, l’un de ses prédécesseurs, et à 
Ja garantie du paiement de laquelle somme les domaines 
ci-dessus indiqués ont été affectés. — T. F. 


-G. 1. Verso page 78. — 23 Mai 1581. 


Traité de paix conclu entre Thiedri, évêque de Metz, 
Jehan I, duc de Lorraine et Robert, duc de Bar, marquis 
du Pont, après les grandes plaies, dissensions, haines et 
grosses guerres survenues entre eux, au sujet de la pro- 
priété de certaines sources salées situées sur les bans 
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d’Ameleicourt, Salonne et de Chastel-Sallin. Par’ ce traité il 
est convenu * 1° que les Ôôtages donnés pendant la guerre 
el les prisonniers faits de part et d’autre seront remis en 
liberté; 2 que les vassaux qui, pendant la guerre, ont rendu 
à leurs seigneurs les biens qu'ils tenaient en fief, pourront 
rentrer en la possession de ces biens, sous la condition de 
les reprendre avant la fête de la Nativité de Notre-Seigneur 
prochainement venant, et d’en faire foi et hommage à leur 
suzerain, 3° que l’évêque de Metz cédera sans aucune 
réserve aux ducs de Lorraine et de Bar, les bains d'Ame- 
leicourt et de Salonne avec leurs sources salées, le droit 
d'exercer la justice dans ces localités et d’y construire des 
salines ; 4 que la circulation sur les bans d’Ameleicourt et 
de Salonne ne sera interceptée d'aucune façon; 5° que 
chacune des parties contractantes usera, selon ses besoins, 
des chemins, voies el passages ; 60 qu’elles n’entraveront 
en rien, tout en maintenant les priviléges acquis à chacune 
d'elles depuis trente ans, le commerce du sel, du bois ou 
d’autres objets de première nécessité qui se fera dans l'intérêt 
des salines ; 7° qu'elles n’ouvriront aucune nouvelle voie de 
communicalion et n’établiront aucuns nouveaux tonneux, 
droits de passage et de conduit; 8° que les ducs de Bar et 
de Lorraine renonceront à grever les sujets du chapitre 
de Ja cathédrale de Metz à Salonne et Ameleicourt, de 
charrois, de cas d’hoste, de chevauchées, de giles, de com- 
mandements, etc. — T. F. 


G. 1. Verso page 81. — 22 Février 1595. 


Lettres où Rodolf de Morspech fait connaître que le 
dimanche, jour de la Conversion de Saint Paul, il se rendait 
à _Albistorf accompagné de Benze Henry et de deux autres 
volets, lorsque Aubert de J'Espine, écuver, admis dans la 
dite ville par Pastor de Rodes, aussi écuyer, auquel le duc 
de Lorraine avait engagé le tiers de la ville d'Albistorf, 
sans conclure avec lui et les autres comparsonnicrs, aucun 
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traité particulier, ou bourgfride, le fit saisir et tenir en 
bonne garde et ne consentit à le relâcher que sur les vives 
instances de Raoul de Coucy, évêque de Metz. Rodolf ajoute 
que malgré cet événement la bourgfride qu’il a souscrite 
avec ledit évêque , en sa qualité d’engagiste de portion de 
la châtellenie d’Albistorf, ne doit pas être considérée comme 
enfreinte. — T. F. 


G. 1. Page 83. — Le Lundi avant la saint André 1396. 


Bourgfride ou traité conclu entre Raoul de Coucy, évèque 
de Metz, Jehan le jeune, comte de Salimes et de Falkenbourg, 
chevalier, et Rodas de Morsperg, agissant, le premier comme 
propriétaire d’un tiers de la ville et châtellenie d’Albestorf, 
qu'il a racheté de Pastor de Rhodes, et les deux autres 
comme engagistes des deux autres tiers. Il est convenu et 
arrêté : 40 que chacun d’eux fera bien et loyalement garder 
la forteresse d’Albestorff et observer la bourgfride dans 
l'étendue de la châtellenie, tant par ses sujets, que par les 
personnes qui seraient admises ultérieurement dans leur 
domaine ; % qu'ils pourront, de leur autorité privée, recc- 
voir dans Ja ville un seigneur étranger, mais à la condition 
de prévenir de son arrivée, quinze jours à l’avance, le 
portier commun ou les valets jurés, de lui faire promettre 
obéissance et fidélité’ à la bourgfride, et lui faire payer la 
redevance qui est fixée ainsi : 30 florins vieux et 3 arbalètes, 
ou 6 autres florins, pour un prince ou une bonne ville; 20 
florins et 2 arbalèles ou 4 autres florins, pour un comte ou 
un banneret ; et 10 florins et une arbalète ou deux autres 
florins, pour un chevalier ou un écuyer; 3° que ces rede- 
vances une fois payées par un seigneur, aucun autre ne 
pourra plus être admis dans la ville ; 4° que les trois parties 
considéreront comme nulle et non avenue l’admission d’un 
seigneur qui n'aurait pas fait son entrée dans la ville et 
ne s'en serait pas servi pour faire des chevauchées dans 
l’année qui suivra son admission ; 5° que l'une des parties ne 
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pourra recevoir l'ennemi de l’une des deux autres, et que 
si, par ignorance, elle avait laissé pénétrer un ennemi dans 
la ville, elle serait tenue de le faire déguerpir aussitôt; 6° 
que le comparsonnier qui nuirait, soit à la personne, soit 
aux biens des autres, sera déchu de son honneur et leur 
paicra une amende de 2,000 florins, non compris tous 
les frais auxquels le dommage donnerait lieu ; 7° que les 
comparsonniers devront empêcher un seigneur admis dans 
la ville, ou une personne de leur suite, de porter préjudice 
à leurs sujets, comme aussi ils empêcheront ces dernicrs 
de se nuire réciproquement; 8° qu'ils feront régler à Metz, 
Morhenge ou Sallewñe, dans le délai de trois mois, par 
Rodat de Guermange, bailli de l'évêché de Metz, expert 
de l’évêque Raoul, Hainchelo de Bisecke, expert de Jehan 
de Salmes et Nicholas, bâtard de Salmes, expert de Rodas 
de Morsperg, ou en cas de décès de l’un de ces experts, 
par un remplaçant qu’ils lui donneront dans le délai d’un 
mois, toules les difficultés qui surviendraient entre eux, 
ainsi que toutes les infractions faites à la bourgfride ; 9 
qu'aucun comparsonnier ne pourra, si la ville est prise, 
rentrer dans sa propriété, à moins que les autres ne rentrent 
en même temps dans la leur; 100 enfin, qu’en cas de siége, 
les comparsonniers devront immédiatement s’avertir par 
un messager fidèle. — T. F. 

En tête de cet acte est écrit: « Ly conte de Salmes et 
Rodolff de Morspech ne lor hoirs ny ont plus riens a 
Albestorff. Mais ait este rachetie p. mossr. Evesq. de 
Mes et la tient excepte ung Vime et mess. Häry Beyer 
tient ad cause de ung duc de Lor. en gaige por IVe flor. 
de cui q. Moss de Mes puet racheter a sa volontec. » 
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G. 1. Verso page 86. — Le Samedi avant la saint Jean-Baptiste 1393. 


Bourgfride ou traité conclu entre Raoul de Coucy, 
évêque de Metz et Rodolf de Morspech. L'un et l'autre 
déclarent, le premier comme propriétaire des deux tiers de 
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la ville, châtellemie et forteresse d’Albestorff, du val de 
Guebeldange et de la ville de Hélimeir, et le second, comme 
engagisle de l’autre tiers de ces mêmes domaines : 10 Qu'ils 
feront suffisamment et loyalement garder les villes et for- 
teresses d’Albestorff et de Guebeldange; 2 qu’ils observeront 
la bourgfride dans toute l’étendue üe la châtellenie; 30 que 
chacun d’eux pourra de son autorité privée, recevoir dans 
leurs villes et forteresses un seigneur élranger, à condition 
d’avertir de son arrivée, quinze jours à l’avance, le portier 
cominan ou les valets jurés ; de lui faire prêter serment de 
fidélité à la bourgfride et de lui faire payer une redevance 
fixée à 30 florins vieux et trois arbalètes ou 6 autres 
florins, pour un prince ou une bonne ville; à 20 florins et 
deux arbalètes ou quatre autres florins, pour un comte 
où un banneret; à 40 florins et une arbalète ou 2 autres 
autres florins, pour un chevalier ou un écuyer; 4° qu'ils 
n’admettront plus aucune personne, une fois que la rede- 
vance ci-dessus fixée aura été payée par un seigneur; 
2° que le seigneur admis dans leurs villes sera déchu de 
ses droits, si, dans l’année de son admission, il n’a pas fait 
son entrée et ne s’est pas servi de la ville pour se défendre : 
et faire des chevauchées ; 6° qu'ils n’accueilleront pas dans 
leurs villes l'ennemi de l’un deux, ou l'en feront sortir - 
aussitôt s'ils l’avaient admis par ignorance; 7° qu’en cas 
d'attaque de l’un ou de l’autre d’entr’eux, ils meltront leurs 
menandies, maisons, granges, chevauchies, etc, à la dis- 
posilion de celui qui sera attaqué; 80 que l’un des compor- 
sonniers sera passible envers l’autre d’une indemnité de 
2000 florins, s’il lui a causé un préjudice quelconque, soit 
dans sa personne, soit dans sa propriété; 90 qu’ils n’ont 
pas le droit de se rendre justice de leur autorité privée; 
mais qu’en cas de vexalions, le comparsonnier qui aura à 
se plaindre, requerra l’application de la bourgfride et fera 
juger le différend soit à Dueze, soit à Morhainge, soit à 
Viviers, par deux experts choisis parmi leurs bons et 
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féables amis. S'il y a partage entre les deux experts ils s’en 
rapporteront à l’opinion d’un troisième expert. — T. F, 


G. 1. Page 90. — 27 Août 1403. 


Lettres où Poncignon de Chaistelvowey, fils de Mess. 
Scebelo, chevalier, déclare qu’il a transporté, pour une 
certaine somme, à Raoul de Coucy, évêque de Metz, le droit 
qu’il possédait de racheter des mains de Simon de Susszel- 
dange, le bâtard, la moitié de l’eau et du paquis qui se 
trouvent entre les ville de Marsal et de Mullesey, el que 
l’évêque Ademar a engagée à Poncignon de Wolmerange, 
écuyer, en lui laissant la faculté de céder cette moitié à 
d'autres. Témoins: Pastor de Rode, Willame, chanoine à 
Marsal, et Abertin, schaffener (sommelier) audit lieu. — T. F, 


G. 1. Page 91. — Le Jeudi après la fête de l’'Assomption de Notre-Dame 1393. 


Lettres par lesquelles Jehan Wisse de Gerbeviller, écuyer, 
hailli de Lorraine par Allemagne, s'engage à rétablir Raoul 
de Coucy, évêque de Metz, dans la jouissance de l’empla- 
cement qu'il lui a cédé dans la ville de Gerbeviller et sur 
. lequel il a fait construire une grange et une maréchaussie, 
le jour ou l'évêque lui remboursera la somme de 80 f. 
. qu'il lui a prêtée sur ce gage. — T. F. 

En marge de cet acte est écril: € Il est rendu a Mossr 
» p. Rodolfe de Morsperg. » 


G. 1. Page 92. — Le Lundi avant la saint André 1396. 


Lettres de Pastours de Rode, écuyer, portant que Raoul 
de Coucy, évêque de Metz, lui a engagé, comme garantie 
d’un prêt de 400 fl. vieux, le tiers du châtel et ville de 
Fribourg, au diocèse de Metz, sauf la juridiction spirituelle 
et le grand étang dudit Fribourg, à condition de le rétablir 
dans la jouissance de ce domaine le jour où il lui fera rem- 
bourser soit à Metz, soit à Duesse , les 400 f. dont il s’agit; 
qu’il ne se servira pas de la forteresse de Fribourg pour lui 
faire la guerre, ou lui porter préjudice et ne donnera, ou ne 
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cédera à aucune personne, à moins qu'elle ne soit féable 
dudit évêque et non ennemie, lout ou partie de cette ga- 
gière. — T.F. 

En tête de cet acte est écrit: « Cest waigie fuit randus 
par testament fais et oudevant de Pastour cy desoubz 
nômeiz a ly de la mort a mossr de Mes pñs.........… 
maix les lrés ne fuirent point randues et les doit 
bee de Lioncourt ou sez hoirs quil ny ont plus 
rien en la dté gaigie...……, » 


© > YO» y 


G. 1. Verso page 93. — 18 Mars 1408. 


Lettres par lesquelles Henry d’Amance, écuyer, Henry, 
seigneur de Fénestranges, et Jéhan de Haraucourt, agissant, 
le premier pour son compte personnel et les deux autres 
aux noms de Jacquelte et de Catherine d’Amance, filles de 
feu Jacques d’Amance, frère aîné dudit Henry, leurs femmes, 
Conrad Bayer et Jennelte de Pulligney, sa femme, les cinq 
premiers comme héritiers et la dernière comme douairière, 
déclarent qu ‘ils succèdent aux droits des seigneurs de Baon 
dans la gagière des villes, bans et confinage de Vassoncourt, 
Pallegney, Ensuicourt et Vallacourt, qui “leur a élé donnée 
par un évêque de Metz, moyennant la somme de 550 livres 
toullois; qu’à la suite d’un débat survenu entre eux et l’é- 
vêque de Metz, il a été jugé dans l’hôtel du prélat par Jean 
de Monstrueul et les féaux dudit évêque, que Henry d’Amence, 
pour les seigneuries indiquées ci-dessus, devait : 40 faire foi 
el hommage à l’évêque de Metz, après le duc de Lorraine et le 
come de Vaudémont ; 2 lui remettre les dites villes et bans, 
le jour ou il lui versera nne somme de 560 livres; et 
3 prendre de lui, en aleu 40 livres de terres à tournois, 
ou bien acheter 40 livres de terres sises le plus près possible 
des domaines de l'évêché. — T. F. 

En tête de l’acte est écrit: « Le bastard de Bilistein tient 
» Ja dite vaigie pour 1m fl. » 
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G, 1. Verso page 95. — 28 Avrit 1414. 


Lettres de l'engagement pris par Everait Haze, chanoine 
et aumônier de la grande église de  tz, de rétablir l’évêque 
Raoul de Coucy, ou ses successeurs, dans la propriété de 
la moitié de l’étang d'Ussange, près-Saint-Avolz, dont jouis- 
sait précédemment le sieur Hannes, de Saint-Avold, et 
qui lui a été engagée, comme garantie d’un prêt de 300 f1. 
vieux d’or de 12 gros messins par florin, dès qu’on lui rem- 
boursera la dite somme. L'autre moitié de l’étang est laissée 
en waige à Henry Haze et à Marguerite sa femme. — T. F. 

En marge de l'acte est écrit: € Monss. l’evesque George 
» a retraict led. estang. » 


G. 1. Page 96. — 7 Janvier 1351. 


Vidimus des lettres d'Adémars, évêque de Metz, par les- 
quelles il engage avec faculté de rachat, à Simonin Ger- 
miney, écuyer, tout ce qu'il possède: 1° en droits de meu- 
tage et de foires en la ville de Ramberviller; 2 la moitié 
des droits de vente qui se perçoivent en la dite ville; et 3° la 
moilié du ban Ramberviller et des censes qui en dépendent. 
Cet engagement est fait en faveur du sire de Germiney pour 
garantie d’une somme de 800 livres à laquelle l’évêque 
évalue la dette qu’il a contractée envers lui, tant pour les 
sommes qu’il lui a avancées que pour les services qu’il lui 
a rendus au moment ou Wallerans, comte de Doupont, 
. Simons, comte de Salmes, Nicolais, son frère, et Jehan 
d’Aspremont occupaient les forteresses de l’évêché et en 
percevaient tous les revenus; et aussi pour avoir fait des 
chevauchées à son profit dans le pays de Bitche, l'avoir 
maintenu dans la jouissance d’une redevance de 10 muids 
de sel qui lui était contestée et, enfin, lui avoir rendues piécées 
el cassées.toules les obligations qu’il avait souscrites à son 
égard. — T. F. | | 

En tête de l’acte est écrit: « Le vouvelz de Gerbeviller les 


> lient. » 
(La suite à la prochaine livraison.) 





MÉMOIRES POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE METZ. 


MÉMOIRE | 


de tout ce qui s'est passé 
à la démolition du lieu où est la Citadelle et les 
heux du Retranchement de Guise et la place 
Saint Jacques, comme aussi des 
autours de Metz. 


Précédé d'une notice et accompagné de notes authentiqnes, 
par F.-M. Cuasar. 





20 JANVIER 1564. 


Et le lendemain vinglieme de januier, sont comparus Vincent 
Michel dit Pargni et Bastien Thiebault, tant pour eux que leurs 
consorts qui ont presenté leur requesle de la teneur qui s’ensuit: 

« À Monseigneur le President remontrent fort humblement 
Vincent Michel dit Pargni marchand, Bastien Thiebault orphevre 
demeurants en ce lieu de Metz, Colin l’orphevre du pont a Mousson, 
et Claude Gilbert marchand demeurant a Saint Mihel, qu'a eux 
appartient pour certaines et longues années la maison appellée 
vulgairement la cour d'Orme scituée en ce lieu de Metz en la rue 
nommée le haut de Sainte Croix dependante de l’abbaye de Gorze, 
laissée et octroyée des l’an mille cinq cent trente trois à Vincent 
Pargni lors Receueur de la ditte abbaye, pour lui, ses hoirs et ayant 
cause pour quatre vingt dix neuf ans, a charge d’y employer 
certains deniers d'autant qu'elle eloit toute demolie et comme en 
ruine ; laquelle maison le dit Vincent Michel au mois d’aout de l’an 
mille cinq cent cinquante neuf auroit laissé pour loyer pour trois 
ans a commencer au terme de Noel suiuant, a un nominé Ligier 
Kenible, qui depuis l’auroit relaissé pour le dit temps a frere 
Bernard Dominique Ministre de la Trinité son oncle. C’est que les 
dits trois ans sont passés el expirés et vn an davantage, des le 
Noel dernier, et neant moins n’en a le dit Kenible, n’y le dit frere 
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Bernard payé aucune chose, qui plus est le dit Ministre delient 
et occupe encore la dille maison, et n'en veut rien laisser jouir les 
dits remontrants, à leur grand prejudice, sous pretexte de ce qu'il 
a quelques droits de la proprieté d’icelle maison pour lui et ses 
successeurs ministres comme il dit alleguant, qu'il a eté deslogé 
de sa mâison la Trinité pour y mestre les sœurs Colleltes, et 
voudroit en esfre recompensé sur la ditte maison, et frustrer les 
dits remontrants de leur droit, comme il a fait entendre quand il 
vous a requis judiciairement et par Requeste que le dit Vincent 
Michel fut deboutté de l’action intentée par deuant vous contre 
le dit Kenible, apres les trois ans de Ja iocation finie par laquelle 
il demandoit qu’il fit sortir d’icelle maison le dit Ministre son oncle. 
Requerant icelui Ministre d’estre renuoyé par deuant les commis- 
saires ordonnés par sa Majesté pour le Relogement de toutes les 
eglises deslogées; qu'est la cause que les dits remontranls vous 
supplient tres humblement qu’il vous plaise ordonner au dit 
Kenible de payer ou faire payer les loyers de la dite maison 
pour quatre années echues au terme de Noël passé; et au dit 
Ministre de sortir de la ditle maison, et en laisser la pleine ct 
entiere jouissance aux dits remontrants pour le resle des années 
qu’ils ont a la tenir pour le bail fait au dit Vincent Pargni leur 
- predecesseur. Et vous ferez bien et justice. » 

Et apres que les dits Vincent Pargni et Thiebault tant pour eux 
que pour leurs consorts, ont eté ouis sur la ditte requeste et sur la 
remontrance faille par le dit Dominique, ministre de la Trinité, qui 
seroit aussi comparu en personne, a elé accordé auec eux par 
laduis du dit sieur d’Auzance que pour tous droits qu'ils peuuent 
pretendre a la ditte maison a cause des dittes années, leur sera baillé 
des deniers pour ce ordonnès de Sa Majesté, la somme de mille 
francs messeins, et pour les loyers echus jusqu'a present de la ditte 
maison cinquante francs reuenant les dities deux parties a la somme 
de sept cent cinquante liures tournois. Et par ce moyen demeurera 
Sa ditte Majesté quilte de la recompense requise par le dit Domi- 
nique a cause de sa ditle maison ct couuent de la Trinité, dont le 
dit Dominique s’est contenté. 


J0 JANVIER 1564. 


Les sœurs Collettes prennent possession des lieux à elles octroyés 
au quarlier de Saint Ferroy. 


Le trentieme jour de januier, le dit frere Trifeme pour les dities 
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sœurs Collettes, a requis le dit sieur d’Auzance et nous leur per- 
mettre s'en aller loger au dit lieu de Saint Ferroy, ez lieux et mai- 
son qui leur sont assignés pour le relogement. Ce qui leur a eté 
accordé. L 

{er FÉVRIER 1564. 


Nouvelle proposition relalive au complet relogement des religieuses 
de Sainte Marie. | 


Le premier jour de feburier audit an par deuant nous assisté 
comme dessus, sont comparus le dit Bouteillier pour le dit abbé 
d'Orual, et Maître François Viriot masson ct François Chaumont 
charpentier, lesquels apres le serment presté ên tel cas requis, 
ont fait rapport, en la presence du dit Bouteillier, de la visila- 
lion et appresiation de la ditte maison Notre Dame scituée en la 
pierre hardie apparlenante a la dilte Abbaye d’Orual, faite par eux 
present le dit Bouteillier, lequel a reconnu y auoir assisté, et ont 
declaré que la ditte maison etoit par eux appresiée a la somme 
de neuf cent liures tournois sans ÿ comprendre les petiles mai- 
sons et boutiques etant sur la dilte rue dependantes de la ditte 
abbaye ; ainsi seulement ce qui estoit de l’hotellerie de Notre Dame 
avec un pelit appendi qui est sur un puits dependant de l’vne 
des petites maisons appartenant à Jean Thomassin le gantier, qui 
est ce que nous deliberions bailler pour partie de la recompense 
a Ja ditte abbaye de Sainte Marie. Auquel Bouteillier auons enjoint 
de le faire scavoir au dit abbé ; el de visitter la maison de l’abbaye 
de Fristot que le dit abbé à volonté de vendre pour accomoder son 
abbaye ailleurs, laquelle maison est aussi commode ou plus que 
celle que l’on prend, et qui se trouuera d'aussi bonne valeur au 
moyen des reparalions que l’on delibere y faire. Ce que le dit 
Bouteillier a promis faire, 


Aor AVRIL 19504. 


L'abbé et les religieux de Saint Symphorien vont occuper les Lbüliments 
à eux assignés pour leur relogement. 

Le premier Jour d’Auril vigile de Pasque (que l’on commencea 
a compter mille cinq cent soixante et quatre,) le dit sieur abbé de 
Saint Symphorien a requis le dit sieur d’Auzance et nous lui vouloir 
permeltre et a ses Religieux d'aller loger et prendre leurs relo- 
“ements a scauoir, dans les maisons de Grosnay et de Baudoche, 
leur appartenances et dependances et lieux a lui et a ses Religieux 
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ordonnés, pour leurs dits relogments, auec la grange du sieur 
Rachecourt scilaée au deriere de la ditle maison de Grosnay. Ce 
qui luy a eté accordé. 

A1 JANVIER 1504. 


Cession consentice définitivement par le sieur Viriot dit le Bragard de 
ses droits sur une maison voisine des bâtiments de la Commanderie 
du Petit Saint Jean. 


L’onzieme jour de Januier deuant nous sieur d’Ausance et Presi- 
dent, est comparu Valtin Viriot dit le Bragard, lequel suiuant 
l'accord par cy deuant fait entre nous et luy pour le droit des 
années qu’il auoit en la maison joignant le Petit Saint Jean appar- 
tenant en tresfond au Commandeur du Petit Saint Jean, a passé le 
contract de vente et cession qu’il en a fait pour le prix de cinq cent 
liures tournois, comme il en est plus a plein contenu ez lettres 
pour ce passées par deuant les dits Trauaux et Joly. 


24 3ANVIER 1564. 
Protestations de l’abbesse de Saint Pierre. 


Le vingt quatrieme Januier par deuant nous President assisté 
comme dessus, et ez presence des sieurs d’Inguenhen ! Maitre 
Echeuin de Metz et Soultain Treize de la juslice, a eté mandé et 
est comparu la ditte Dame de Haussonuille Abbesse de Saint Pierre 
accompagnée comme dessus , a laquelle nous auons remontré qu'il 
etoit necessaire pour le seruice du Roy, qu'elle et ses dittes dames 
deslogeassent du dit couuent et de la Citadelle, leur enjoignant 
d’ainsi le faire et qu’estions prets la Reloger et mettre en possession 
des maisons et lieux a elle el a ses Religieuses assignés et ordonnés 
pour la recompense de son dit monastere de Saint Pierre, a scauoir 
la maison qui fut a Gaspard de Heu Seigneur de Buy, joignant d’une 
part a l'hotel d’Apremont, et d’autre a la Commanderie Saint 
Antoine aboulissant sur la rüe de Mozelle par le deuant ; 

Item l'Eglise et la Commanderie Saint Antoine tenant d’une part 
à la ditte Maison de Buy, et d’autre la maison du sieur de la Grande- 





t Ou d’Ingenheim, Dinguenheim et encore Dinguenheyn. Cependant la 
véritable manière d'écrire ce nom est la suivante: Ingelheim d’après les titres 
de famille. François d’Ingelheim qui exerçait les fonctions d’aman (notaire), 
avait pris possession du maitre-échevinat le 10 juillet 1564. 
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faux aboutissant par le deuant sur la ditte rue et par le deriere a 
la rue de Cheuremont, y compris tous ses jardins et maisons de- 
peadants de la ditte commanderie ; 

Item la ditte maison de la Grandefaux tenante d’une part a la 
dilte commanderie et d’autre a la maison appartenante a Jean L’al- 
louette aboutissant sur le deuant a la ditle rüe et sur le deriere le 
jardin appartenant a Maitre Anne Desfossés medecin ; ensemble la 
ruelle et petite maison qui est entre la maison de Monsieur Jacques 
Copigny d’une part el une maison appartenante a Monsieur Domi- 
nique Rousselet qui va en la rue de Cheuremont dependante de la 
ditte maison de la Grandefaux. Sur lesquelles remontrances, ont été 
faittes par la dille Dame les protestations qui ensuiuent. 

« Nous Anne d'Haussonuille humble abbesse de l’eglise et monas- 
tere de Saint Pierre a Metz, ordre de Saint Benoit, tant en nostre 
propre et priué Nom qu’au nom de toutes les Dames Religieuses et 
couuent du dit Saint Pierre, en lout ce que pouuons et deuons et 
repetons loutes et chacune nos deuant diltes protestations et con- 
tenues en icelles par deuant l’assistance, que la sortie que nous 
sommes contraintes de faire de la maison et monastere de Saint 
Pierre, et l'entrée en la presente, et tout le contenu de l’assignat a 
nous donné pour récompense de la ditte maison n’est de nostre gré 
n’y suffisante, chose que nous receuons au contenu de nos prece- 
dentes protestations et par prouision, esperant auec le lemps de 
noùs pouruoir enuers Sa Majesté a laquelle il plaira auoir égard a 
nos perles et dommaiges pour la maison et circuit du dit Saint 
Pierre qu’aussy pour neuf arpens de vignes qui etoient joignant la 
ditte maison de Saint Pierre qui sont prises ct encloses en la ditte 
Citadelle, et desquelles nous n'auons jamais reçu aucunes recom- 
penses ; lesquelles au Nom que dessus, auons reserué par les dittes 
protestalions et par la presente encore nous reseruons toules actions 
et poursuittes, pour de ce requerir et obtenir recompense condigne. 

« Semblablement protestons que nous ne voulons n’y entendre 
faire choses aucunes contre le deuoir du fief par nous fait a très 
haut et puissant Prince Monseigneur le Duc de Lorraine de qui 
auons repris et fait hommage de la ditte Abbaye de Saint Pierre 
en chef et membres, et de tout ce qui en dépend et de toutes 
choses qui soient préjudiciables a ses droits et authorité. Les- 
quelles de notre pouuoir les garderons sans alterer n'y changer les 
conditions et nature du dit fief, et aussi que tout ce qui presen- 
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tement nous est donné en la forme deuant dite, nous demeure el a 
notre eglise franc et quitte de tous cens, redeuances et charges, 
d’autant que nous portons toutes celles qu’estoient sur la ditte 
maison et monastere de Saint Pierre. Vous suppliant tres humble- 
ment qu’il vous plaise en faueur d’equité et de justice, nous per- 
mettre et octroyer acle digne de foy de cette nostre proteste pour 
nous seruir en tems et lieux ce que de raison. 

« Semblablement un acte de la presente conduitte, laquelle Mes- 
sieurs de justice a ce commis, nous susditte Abbesse et couuent de 
Saint Pierre sommes mises en vraye reelle et actuelle possession de 
ce qui nous est donné pour assignat de recompenses. » 

Ce que luy auons accordé et pour executer la presente commis- 
sion et mettre les dittes Dames religieuses en la reelle possession 
des dits lieux, auons commis a cause de notre indisposition les 
dits sieurs Maitre Echeuin, Soultain et de Villers, lesquels a l'instant 
se sont acheminés pour executer la dilte commission et charge. 


95 JANVIER 1564. 


Atleslation de la prise de possession des bâtiments de lu Commanderie de 
Saint Antoine, par l’abbesse et les religieuses de Saint Pierre. 


Le lendemain vingt cinq du dit mois, les dessus dits commis- 
saires nous ont rapporté auoir accompagné la ditte dame Abbessé 
et ses dittes Religieuses, laquelle auparauant que de partir de son 
dit monastere auoir fait et reitéré les dittes protestations et auoir 
conduit les dittes Dames et Religieuses au dit lieu de la Com- 
manderie de Saint Antoine, et mis en possession reelle et actuelle 
de la ditte maison de Saint Antoine et autres lieux et maisons 
assignés et baillés à la ditte Dame Abbesse et Religieuses du dit 
Saint Pierre. Sur lesquels lieux ont eté derechef faittes et reitérées 
les dittes protestations dont elle et ses diltes dames auroient requis 
acte aux dits commissaires ; ce qu'ils leur ont accordé. 


45 FÉVRIER 1504. 


Protestations de l’abbesse de Sainte Marie. 


Le quinzieme jour de feburier, par deuant nous assisté comme 
dessus, est comparue Dame Blanche d’Haussonville Abbesse de Sainte 
Marie aussv accompagnée comme dessus, laquelle nous a presenté 
par ecrit la requesle et protestation de la tencur qui ensuit, 
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« À Monseigneur Monseigneur le President de la cilé de Metz et 
pays Messein vous remontre humblement Dame Blanche d’Haus- 
sonville Abbesse de l’eglise et monastere de Sainte Marie de Metz, 
que comme 1l est necessaire pour le seruice de Sa Majesté, soit 
construitte une Citadelle en ceste cité de Metz et a l'endroit où la 
maison abbatiale et monastere de Sainte Marie sont scituées et as- 
sisses avec plusieurs autres eglises et monasteres, lesquelles sont 
contraintes de vuider et sortir de la dite Citadelle, et que pour les 
pouruoir Sa Majesté vous a commis et deputés pour loger autre part 
ceux qui sont ordonnés sortir, entre le nombre duquel je suis, com- 
bien que par cy deuant suiuant votre commission il vous ait plut 
nous assigner pour la maison abbaliale et couvent de Sainte Marie, 
l'hotel maison et eglise de la Commanderie de Saint Jean de Rhodes 
auec les maisons de Notre Dame D'Orval, comme cy apres sont 
specifiées, lesquelles nous auons pris en recompense de notre ditte 
maison et monastere de Sainte Marie, aux conditions qu'il vous 
plaira comme toujours nous avez promis de faire reedifier et mettre 
en elat telles que nous et nostre couuent y puissions commodement 
habiter. Toutes fois pour autant que presentement nous sommes 
urgemment pressées par vous et les ministres de Sa Majesté de 
. sortir sans plus long delais, il vous plaira ordonner et commettre 
gents de la justice tels que trouuerez bon pour nous conduire et 
mestre en la vraye, relle et actuelle possession des assignats et loge- 
ments par vous donnés à nous et a nostre ditte eglise et monastere 
de Sainte Marie. Ensemble nous permettre de faire la proteste qui 
s'ensuit : 

« Nous Blanche d’Haussonville humble Abbesse de l’eglise et mo- 
nastère de Sainte Marie en la Cité de Metz tant en nostre pur et 
priué nom qu’au nom de toutes les Dames Religieuses et couuent 
du dit monastere protestant deuant vous et deuant toute l’assistance, 
que la sortie que presentement nous sommes contraintes de faire 
de l’Eglise et Monastere de Sainte Marie a raison de la Citadelle 
de Metz, n’estre de notre gré ny consentement et moins encore 
l'entrée que faisons en la maison presente du dit Saint Jean et 
toutes les dependances et suittes d’icelle, a nous données par vous, 
Jes quelles nous auons prises et acceptées pour agreables, pour le 
circuit de Ja maison Abbatiale et monastere du dit Sainte Marie, 
sans prejudice toutes fois des autres maisons bourgeoises que nous 
et nostre couuent auons dans le circuit de la dilte Citadelle pour 
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lesquelles n’äuons aucunes recompenses. Esperant que Sa Majesté 
et vous Monseigneur comme commis a mestre ordre a ce fait, y aurez 
tel egard pour nous en etre payé et satisfait que de raison et ce 
que dessus auons receu et receuons presentement a condilion qu'il 
vous plaira faire suivre vos promesses, de l’accommoder aux frais de 
Sa Majesté et que la ditte maison et ce qui en depend et tout ce qui 
est en suiuant, a scauoir la maison et eglise de la Commanderie de 
Saint Jean de Rhodes aboutissant du deuant à la rue ditte deuant 
Saint Jean où est la porte du deuant du dit Saint Jean et du deriere 
la maison de Robert le pescheur et plusieurs autres tenant d’un coté 
a la maison ditle communement l’hotel Notre Dame D’Orual, et 
d'autre a la riuiere du Moyen Pont et encore une petite maison 
joignante la porte qui esloit du deuant du dit Saint Jean dependante 
en tresfond de la Commanderie du dit Saint Jean que tenoit Quin- 
line veuve de feu Mengin le masson, et encore une autre maison 
que Valtrin le Cordonnier dit le Bragard tenoit a années aboutissante 
du deuant sur la rue et du deriere a la ditte riuiere tenante d’un 
coté à la ditte veuve Quintine et de l’autre a une maison appar- 
tenante a Claude Lepois et encore le dit hotel de Notre Dame 
aboutissant du deuant sur la rüe de la Pierre Hardie et du deriere 
a la ditte Commanderie tenante d’un coté a la maison que tient a 
present le Sieur Jean Le Braconnier qui est du tresfond du dit 
Orual, et la maison Nicolas Guyot et autres d’autres parts a nous 
données, demeurent et demeureront perpetuellement a nous susditte 
Abbesse et couuent de Sainte Marie, et a celles qui apres nous 
seront pour toujours Abbesses et couuent du dit monastere, franches 
quittes et exemptes de toutes charges, cens, rentes et redevances, 
redlimus et obligations .enuers quelques personnes que ce soit 
ou se puissent etre a l’avenir, d'autant que nous portons et voulons 
portier les charges et redeuances dûües ct assignées sur la ditte mai- 
son et monastère anciens de Sainte Marie, et retenir a toujours, 
mais les assignations susdittes auec telles franchises, libertés et im- 
munilés. que nous tenons et possedons la ditte maison et monastere 
de Sainte Marie, sans que les charges et autres obligations qui pou- 
roient estre sur les maisons et eglise du dit Saint Jean ne nous 
soyent ou puissent etre prejudiciables ny dommaigeables pour quel- 
que occassion que c& soit. Et de cette notre presente protesle, et de 
l'induction et conduitle en la vraye et reelle et acluelle possession 
de tout ce que dessus, nous en vouloir donner acte pour nous en 
seruir en temps et lieux. » (La sulie à la prochaine livraison). 
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(Suite), 


XX. 


Note de M. de Belleisle en faveur des Juifs élablis dans la ville 
de Metz. 


M. de Belleisle ayant eu occasion de voir de quelle utilité étaient 
les Juifs établis à Metz pour la garnison et pour certaines parlies du 
commerce, se montra à leur égard sous celte inspiration de senti- 
ments bienveillants dont il donna des preuves, on peut dire cons- 
lantes, pendant sa longue administration. 

Nous trouvons dans sa correspondance, sous la date du 19 mars 
1744, une note ainsi conçue: | 


u Demander des details à Messieurs ‘de l'Hotel de Ville sur la venüe, le 
maintien et Îles trafics des Juifs à Metz. Ces gens (ajoute M. de Belleisle) 
peuvent être tres utiles, sous une surveillance qui ne doit point etre excessive. » 


À celle note sont joints les renseignements ci-après que dom 
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Brocq a transcrits presqu’entièrement dans son histoire manuscrite 
de Metz!: 


u Notice concernant Les Juifs de Metz. 


» Quelques recherches que nous ayons faites nous n'avons pü decouvrir 
positivement en quel temps les Juifs ont commencé pour la premiere fois à 
s’etablir en la ville de Mets. Si l’on en croit quelques anciennes chroniques de 
celte ville, qui sont manuscrittes et imprimées en vers françois, les Juifs y 
demeuroient, mais en petit nombre dès avant le tems du Christianisme, et 
mème avant le Regne de l'Empereur Jules César: il y est dit qu'avant le tems 
de la premiere guerre contre la ville de Metz excitée par cinq grands seigneurs 
étrangers, nommez Avennius, Astsnius, Carpentus, Aence et Flavius qui 
avoient été d'abord repoussez, ceux ci batirent un château vers le midi, 
proche le liea oa fut bâti depuis l'abbaye de S. Glossinde, et que fort pres de 
la, etoient logées diverses nations ramassées, Allemands, Juifs, Egyptiens, 
qui ne vivoient que de leurs biens. Nous ne scavons s'ils en furent chasser 
ensuite, ou s’ils y demeurerent toujours jusqu’au neuvieme siecle, ce qui n’est 
guere probable. 

” Il est certain qu’ils y demeuroient slors, car nous trouvons que dans les 
actes d’un concile tenu à Metz l'an 888 dans l’abbaye de S' Arnoul, et la pre- 
miere année du Roi Arnoul, au temps de Robert Evèque de cette ville, il est 
dit que Cunibert, Princier de la Cathedrale, presenta une plainte contre les 
Juifs qui demeuroient dans la ville, et qu'il fut alors defendu aux chretiens 
de boire et de manger avec eux, et de recevoir d’eux aucune nouriture, sous 
peine d’excomunication. 

ñ Îl y avoit encore des Juifs demeurans à Metz à la fin du dixieme siecle, 
du tems d’Adslberon second du nom et 48"e Evèque de cette ville. Car il est 
rapporté dans l’histoire de sa vie, que ce Prelat se faisoit tellement aimer de 
tous les Messins, par ses manieres aisées et prevenantes, et par les charilez 
immenses qu’il repandoit dans le sein des pauvres, des etrangers et d’autres 
indigens, que les Juifs même de Metz le regardoient comme leur Pere. 

n En 13214, il y avoit pareillement des Juifs etablis à Metz, puisqu’en ce 
tems, au rapport des historiens, on decouvrit en France une conspiration dont . 
les Rois de Grenade et de Tunis etoient les auteurs, pour empecher la Croi- 
sade dont l’Orient etoit menacé: ces Rois resolurent de faire empoisonner 
tous les puits et les fontaines du Royaume. Ils proposerent ces altentats aux 
Juifs qui n’oserent le tenter par eux-mêmes ; mais ils gagnerent les lepreux 
qui etoient alors fort frequens en France, ét qui vivoient separès des autres 
hommes à peu près comme ils l’etoient autrefois dans la Palcstine. On leur 
lit entendre que le poison dont il se serviroient rendroil lepreux lous ceux qui 





! Ms. 129, 1. 2, p. 895. 


n’en mourroient pas, que bientot toute la France seroil frappéc de lepre, et 
qu'alors la distinction odieuse qui les separoit du reste des hommes seroit 
levée, et qu’enfin la lepre devenant universelle cesseroit d’être honteuse. 

n Les Lepreux gagnez par l'argent des Juifs et par ces promesses specieuses, 
jetierent du poison dans plusieurs puits, et quantité de personnes en mouru- 
rent. Or il y avoit alors bon nombre de Juifs a Metz, comme il y en a encore 
anjourd'hui, dit le Pere Calmet, et il est croyable que ces Juifs engagerent les 
lepreux des environs des lieux ou ils demeuroient, dans leur complot, paisque 
la Chronique de Metz rapporte en cette année le supplice de lepreux qui furent 
brulez vifs en cette ville, avec des juifs leurs complices. 

n Îl est encore certain qu'il y avoit des Juifs etablis à Metz dans le quator- 
zième siecle. Car, selon un scavunt historien, en l’année 1365, le tonnere 
etant tombé sur la Rüe des Juifs de Metz, y mit le feu, et vingt deux maisons 
farent brulées. Les Bourgeois s’imaginerent que c’etoit un chatiment de la 
main de Dieu. Ils chasserent les Jaifs de leur ville; mais ils les rappellerent 
quelque tems apres, dit le Pere Benoit Picard, capucin de Toul, dans son 
Iistoire manuscrite de Metz. — Cependant nous n’avons trouvé aucun monu- 
ment qui nous assure qu'ils ayent été si lot rappellez, et il est probable qu'ils 
ne le furent que longtemps après, c'est à dire en 1565, puisqu’au tems du 
siege de Charles V il n’y avoil aucun juif etabli à Metz. 

n En effet, on trouve dans un Registre de l'Hotel de Ville datté du 2 de 
juillet 1565, que le Maitre Echevin fit venir chez lui Mardochée, juif et son: 
servileur, qui depuis peu trafiquoient dans Melz, auxquels il accorda par 
grace la permission de continuer leur residance en cette ville, jusqu'a la S. 
Jeau prochaine, à charge de ne preter ni trafiquer argent à usure, et que le 
terme echu, ils ayent a se retirer de la ville. Cependant il paroit qu'on les y 
laissa toute l'année, puisque, dans un autre extrait des Registres de Metz datté 
du 24 juin 1566, il fut enjoint par ordre du gouverneur aux juifs demeurant 
dans la ville, de se tenir prèts d’en sortir, et qu’on leur donoa neanmoins un 
an pour mettre ordre à leurs affaires. | 

n Pendant ce tems, ils-s’adresserent au Marechal de Vielleville qui etoit 
pour lors gouverneur de Metz. Dans une Requeste que lui presenterent Mar- 
dochée et Isaac, ils lui remontroient les services qu'ils avoient rendus au 
peuple et aux gens de guerre, qu’ils s’eloient contentez d'un tres petit guain 
dans leurs trafics de prets, que neanmoins depuis peu, les sieurs Treize Off: 
ciers de juslice.leurs avoient signifié de sa part ainsi que de la leur, un Ordre 
de sortir de la Ville; qu’ils avoient commandé la meme chose à un autre juif 
nommé Gerson, demeurant dans la même ville; que l’execution de cet 
ordre causeroit un grand dommage tant à eux qu'aux citoyens et aux gens de 
guerre dont ils avoient plusieurs gsges, qui ne pouvoient etre si promptement 
degsgés ; c’est pourquoi ils le supplioient de faire informer de la verité de ce 
qu’ils avançoient, et de leur permettre de demeurer à Metz. 

n Cette Requeste fut communiquée au sieur d’Ausance commandant, au 
President de Senneton, au Maitre Echevin, à ses Conseillers et aux sieurs 
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Treize. Et apres que ledit gouverneur eut eté informé, tant par eux que par les 
Officiers de la garnison, de la verité du contenu de la Bequeste, il fut permis 
à quatre familles juives de rester à Melz pour y trafiquer aux charges et con- 
ditions suivantes : 

» 4° De payer sux pauvres de l’Hopital deux cens ecus pour leur droit 
d'entrée dans la ville. — On voit dans les Regisires de la ville un ancien droit 
perceu sur les Juifs qui entroient dans la ville par la porte Serpenoise, à raison 
. d’un denier par tête, au profit de la ville. Mais depuis, pour eviter les disputes 
qui arrivoient en levant ce denier, ils ont donné aux pauvres de l’Hopital 200 
ecus et 200 livres messins chaque année, et c'est ce qu'ils s’etoient offert 
eux mêmes dans leur Requeste de payer. 

n 2 Qu'ils ne pouront loger dans les grandes Ruës. 

n 3° Qu'ils ne pouront etre en plus grand nombre que de quaire menages, 
soit par mariage de leurs enfans, ou associalions et appels d’autres me- 
nages. — Mais daps la suite ils ont eu permission de ne pas observer cette 
condition. 

. n 4° Qu'ils ne pourronttrafiquer de prets au plus-haut prix que d'un denier 
par chaque semaine. 

n D0 Qu'ils ne pourront prendre des soldats, pour gages, aucunes armes, 
sans congé expres signé de leur capitaine. 

n 60 Qu'ils ne pauront vendre les gages qu’apres quinze mois, s'ils ne sont 
degagés. 

n 7° Qu'ils seront tenus eux et leurs familles, d'assister au moins une fois 
le mois, aux sermoos et predications qui se font aux eglises de celle ville à 
peine de quarante sols d’amendes pour les pauvres. 

n 8° Outre promeltront de ne rien altenter contre le service du Roy ni de 
celte ville, à peine d’une confisealion de leurs corps et biens. 

n Fait à Metz le 6me d’Aoust 1567. 

n Le lendemain, ces conditions leurs furent presentées : ils les aecepterent, 
et preterent serment de fidelité entre les mains du President. 

n Depuis lors le peuple juif a beaucoup augmenté à Metz, où il est toléré 
avec convenance et où il continue à rendre des services. Aussi des Magistrats 
et même des gouverneurs, se sont departis beaucoup envers lui de la plupart 
des impositions particulieres qui étoient trop r'goureuses pour etre necessaire- 
ment conservées dans aoire Lemps. + «+ + + + + + + + + 1 


(La suite à la prochaine livraison.) 





L'Administraleur-Gérant, À. Rousszau. 
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TOUR ET DE LA CLOCHE DE MUTTE 
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PREMIÈRE PARTIE. 





Clocher de MNutte. 


(Suite.) 





Hannes Cucque , le charpentier, se mit à l’œuvre « pour 
» faire et dresser le dairien sintre sur la tour du d. clochiez.» 
On tailla des pierres pour des « cleif » et on commença 
aussi à préparer celles qui devaient entrer dans la cons- 
truction de « la quille. 11 pieces de pierre pour des cleif 
» XXHHIS... VII pierres pour la quille xxvs piece. » 

L'hiver, qui vint arrêter les maçons, ne ralentit pas l’ac- 
tivité des autres ouvriers. Les menuisiers continuëèrent la 
confection des patrons; les serruriers celle des crampons 
et crochets ; les charrons, charpentiers, tonneliers remirent 
le matériel à neuf. On n’attendait que la bonne saison pour 
la reprise des gros travaux. 


RÉSUMÉ. 


Charpentiers. — 433 journées ‘.., 2 par jour du 1° octobre à 
Pâques. 2° 64 de Pâques au + octobre. — 100 journées ‘, de l'ap- 
prenti ou « varlet de Hannes Cocque », 12 par jour pendant la 
première époque, 18% pendant la seconde. 

17 
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Maçcons. — 4151 journées ‘/, 2° par jour du 4°" octobre à Pâques, 
2s Gi de Pâques à octobre. 208 journées ‘, de l'apprenti de « Hannes 
le masson », 45% par jour d’octobre à Pâques, 184 de Pâques à 
octobre. Le nombre des maçons variait de 9 à 45, 19 et 24 par 
jour. - 

Manœuvres. — 746 journées, 184 pendant la mauvaise saison, 
quelques-uns à 154, 204 pendant l’été. 

Menuisiers. — Étaient payés comme les charpentiers. 

Fer. — 5185 livres à 12°, 14: 64, 15°, 16° et 17° le cent. 

Chaux. — 151 quartes, la quarte 144, le char 14° 34, 42. 

Pierres. — « Blanches pierres » 15,575 pieds carrés, 64 le pied 
quelquefois 7 et 84. Dans ce calcul ne se trouve pas compris un 
certain nombre de pierres payées à la pièce et destinées aux grands 
morceaux de sculpture. 

Corde. — Se vendait à la livre 4% et surtout au «a poidz » &. Le 
« poidz » valait par suite 12 livres. 

Graisse. — « Viez oings » 74 la livre. 

Poix. — « Blanche poids » 74 la livre. 

Colle forte. — 12 Ja livre. 

DÉPENSE TOTALE : 1,524! 49° 44 « Some monte touttes missions 
» de la gestion des d. s° s' Werry.et Maheu pour le d. clochiez 
» à XV°XXI! XIX* HI. o 


—_ 


& HI. 


TROISIÈME COMMISSION. 


L'érection de la flèche suivit naturellement la même 
marche que la‘construction du clocher. Les mêmes ouvriers 
y prirent part, les mêmes matériaux y furent employés ; 
et comme au point de vue de la bâtisse, aucun fait nouveau 
n’est à signaler dans le cours de cetle troisième commission, 
il suffirait presque de renvoyer pour les délails à ce qui 
précédemment a élé dit. Toutefois, et puisqu'il s’agit ici 
d’une construction tout à fait en dehors du projet primitif, 
le résumé des travaux semblera peut-être moins monotone; 
d'un autre côté, les comptes relatifs à cette partie de l'ou- 
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vrage et à l'achèvement du clocher, sont tellement circons- 
tanciés, qu’on serait tenté de croire qu’on a apporté à ces 
travaux plus de soins et plus d’exactitude encore qu'aux 
précédents. On y sent la présence permanente des com- 
missaires, on voit ces derniers intervenir dans les marchés 
les plus minimes, régler eux-mëèmes les différents mémoires 
qui leur sont soumis, indiquer soigneusement les réductions 
qu'ils ont obtenues au profit de la cité, elc. Ainsi, et comme 
exemple, à l’occasion d’une simple fourniture de quatre 
poulies d’airain pesant 1421 !/ , au prix de 184 la livre, on 
lit la mention suivante, écrite sur l'original par un des 
commissaires évidemment : « Je ne aix paioit que por 
» x!i livres. » Pour ces diverses raisons on peut, en restant 
aussi bref que possible, retracer les principaux actes d’une 
commission si habilement dirigée. 

Afin d'établir les échafaudages nécessaires à la consiruc- 
tion de la flèche, la ville fut encore obligée de faire d’im- 
portantes acquisitions de bois. Ces bois arrivaient en partie 
par eau et étaient débarqués « au grant faixin... po” quatre 
» homes qui ont ailier a mettre fuers de la neif pluss. 
» pieces de mairien au gñt faixin, is. » Le surplus était pris 
dans les chantiers qui se trouvaient au « Wesuelz » et 
« on Champapanne, » ou tiré des magasins de la ville « en 
» la grainge en Cheuremont. » Le tout était « monne sur 
S' Hilaire » pour y être travaillé et « du dict St Hilaire 
» dans le gñt moeustier. » 

Les pierres employées eurent la même origine que celles 
dont on s’était servi pour la construction du clocher. Comme 
par le passé, elles étaient amenécs par eau à Rimport et 
de là conduites au chantier des sculpteurs ; elles sont aussi 
invariablement désignées sous le nom de « blanches pierres.» 
À chaque instant il fallait réparer « la cherratte » de la 
ville qui servait à transporter ces matériaux. Tantôt, et fré- 
quemment, c’est « une nueuue paire de rue » qui devient 
nécessaire, tantôt c'est une autre pièce que le « cherrier » 
remplace et que le « merchalt » consolide. 
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L'activité la plus grande régnait dans la grange où tra- 
vaillaient les tailleurs de pierres ou sculpteurs. Les menui- 


_siers el les charpentiers pouvaient à peine suffire à la fabri- 


cation « des palirons, » que réclamaient les maçons. Ces 


patrons étaient ordinairement en « planches de nowiez, » 
les plus volumineux étaient en chêne. 


On remit en état le treuil ou « langien ; » on y adapta 1v 
pollies dairain » fondues par « Jehan le noire le bom- 
bardiez; » on le garnit de cordages neufs. « à Jehan le 
cordier de la porte a Maizelle po’ une corde por langien 
por tirer hault les pierres par deden la tour pezant cv 
livres, xLuS— ité por la grosse corde de langien et po” 
nn corde avec pezant vicxx livres xl vis — ité po" une 
corde por des mouflatte de couure de Lx toizes de loing, 
XvINS — ité por une corde por des mouflaitte de boix de 
xxv toize de loing, xivs. » 

On répara aussi le matériel des maçons « poï relier le 
_groz cuvel en quoy on thire les auues sur le clochiez et 
dautres petits cuuels 115 — po" remettre a poinct des tan- 
dellin des cuue et des sailles por les massons, xxvnd — 
por ur saille de boix vid piece, por x11 graal de boix ud 
piece et po" une douzaine de handelleure vd tout pour 
les massons , etc., etc. » | 

Le mortier, on le comprend, ne pouvait servir seul à 


relier les pierres d’un édifice qui, par suite de son élévation, 
. devait présenter la plus grande solidité, On ne l’employait 
. principalement que pour couvrir les joints; encore avait-on 


= ; 


: le soin extrême d'y mêler de la poudre de pierre tamisée, 


afin d'en dissimuler autant que possible la couleur, et 
oblenir ainsi une teinte uniforme sur tout l'édifice. Les 
indicalions suivantes sont relatives à ce raffinement de 


. propreté: « paieit le sabmedy apres la st Pierre et s' Polz, 


» ung say por les massons, xvd..…… paieit le xrve octobre 


,» ung say por cluier du craxxels por de la molle por les 


» massons, I; » plus loin, lors de la quatrième commis- 
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sion: « Le sabmedy thier jor de Mars pour ung cluier de 
» pel de truie por les massons 1v5. » 

Toules les pierres intérieures ou extérieures furent reliées 
les unes avec les autres par des bandes de fer scellées à 
l’aide du plomb. La ville fournissait « au serrier Pierson et 
» Jullien » le fer qu’ils transformaient « en crochet, » moyen- 
nant 24 la livre; elle fournissait aussi aux maçons le plomb, 
le charbon, les réchauds et le « viez oingz...…. por cram- 
» ponner en plomque. » Les comptes, tenus avec la plus 
grande régularité, nous donnent à chaque instant le montant 
de ces diverses fournitures: « A Collionon le bel lancier por 
» remetre a poinct ung trappiez a mettre cherbon pour 
» fondre du plom, 11 vid. . por remetre a point le fournel ou 
» on fait le plomque, ixd.. por ui bichet de cherbon rvd le 
» bichet et por u livres de viez oingz vad la livre por cram- 
» ponner en plomcqz, xxvid, elc., etc. » 

Dans le courant d'octobre on posait les dalles qui devaient 
former la terrasse au-dessus de la voûte du clocher, et on 
en mastiquait les joints au moyen de « pouldre de syment.» 
Ce fait indique qu’à la fin de l’année l'aiguille était déjà 
arrivée à une cerlaine hauteur, puisqu'on ne craignait pas 
alors d'entreprendre le travail le plus délicat et le plus 
important pour la conservation du monument: celui de la 
terrasse qui, depuis cette époque, a êté la cause de tant de 
réparations. 


RÉSUMÉ. 


Charpentiers. — 921 journées, 2: et 2° 64, suivant la saison, par 
jour ; 15 journées d’apprenti, 151. 

Maçons.— 5,711 journées, 2 et 2° 63, Le nombre de ces ouvriers 
variait par jour de 22 à 23, 24, 25, 28 et 29. Il n’est pas fait men- 
tion de l’apprenti du maltre pendant le cours de celte commission. 

Manœuvres. — 923 journées, 18 et 20* par jour. 

Couvreurs. — 14 journées, 2° et 2° Gi par jour. 

Menuisiers. — 9 journées, 2° par jour. 
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Fer. — 20,527 livres, 12° à 13, 14, 16, 16° 64, 18 et 19: le 
cent. Les droits s’élevaient à 17° sur environ 3,000 livres. 

Plomb. — 5,076 livres, 36: le cent, 

Chaux. — 21 chars, 12: le char. 3 charrettes, 6° la charrette. 

Charbon.— Se vendail à la quarte et au bichet. 42 quartes à 184 
la quarte, 5 bichets à 44 le bichet. 

Ciment.— À quarte 424. 

Pierres. — « Blanches pierres » 6,490 pieds carrés à 6% le pied 
carré. 

Clous à ardoise. — Le « milliez de clous descaille » 44, 

Cuveau, — « Ung nuef cuvel » 8:. 

Roues de voiture. — « Une nueve paire de rue pour la grosse 
cherratte » 9s. 

_Tombereau de sable. — « Un tumereau de savellon » 74. 

Huile d'olive, — « Oille dollive » 144 la livre. 

Burette pour la mettre. — « Ceuquette de Collongne » 34. 

Balais. — « Douzaine de handelleure » 54, 

Corde et ficelle. — La corde ut suprà, la ficelle ou cordelle 64 
la livre. | 

DÉPENSE TOTALE : 4,897 Jivres 15° « somme toultes missions 
» faicle on tempt de la commission les deuant nomez s" Renal le 
» Gronaix et s° Wiriat Roucel ambedeux chevaliers... el qui ont 
» este paieit par Stevenin de Landre cler des tresoriers monte 
» à XVIII IX" XVI! XVS, 

» Et sont en cestuit present comple v° et xx piet quairez de 
» blanche pierre que onz ont heu delivrez a maistre Hanry de 
» Ranconval po” louvraige de la porte sainct Thiebault de coy onz 
» ont paieit du piet quairez vid vallent rx! xxud. » 


S IV. 
QUATRIÈME COMMISSION. 


Les gros travaux de maçonnerie et de sculpture de la flèche 
furent terminés au commencement de septembre 1481. À 
celle époque on s’occupait déjà du drapeau de fer-blanc 
qui devait couronner l'édifice. « Le sabmedy 4er septembre 
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» paieil po’ ui feuille de blan fer achettee en cheif Jehan le 
» Noire pour le panon du clochiez de Meute, ins. » Le 8 
du même mois, on réglait les dépenses relatives au nettoyage 
et à la remise à neuf de la double pomme dorée qu’on allait 
placer au-dessous du drapeau, et de l’anneau de cuivre 
destiné à la fixer à l'extrémité de l'aiguille. « Paieit le 
> vanredy vie jor de septembre a Collignon le bel clerc 
pour remettre a poinct nettoier et buriner les deux pomels 
du d. clochiez ceu qui fut marchandez par messire 
Nicolle Desch au d. Collignon vin franc vallant 1v! xvis. 
Item a Thiellemont le chaudronniez por xix livres trois 
quarts de fin couure pour revestir la jambe dessoubs qui 
est toute couverte de couure doree us la livre vallent 
XXxIXS vid !, » 

_ Hannes Cocque, le charpentier, commença, le 25 octobre, 
à démolir le treuil qui avait servi à la construction de Ja 
tour et de la flèche. Ce jour les trésoricrs lui réglèrent les 
journées de cinq charpentiers « pour faire des alleuz pour 
» abaitre langien de boix. » [l avait déjà rétabli la char- 
pente du « telz de la neif de la gñde Esglise a l’enuiron du 
» d. clochiez, » et après lui « Me Conraird le raccovvatour 
» descaille, » avait élé chargé de « reloupper et mettre a 
>. poinct en pluss. lieu le tel du gñt moustier que les mas- 
>» sons auoient desrompus. » 

On acheva les joints de la Lerrasse et « le sabmedy aprez 
la Toussainct » on employa « un manovrier pendant 1v 
Jornees por nettoier les chenalz les degrez et la terrasse 
de la de tour et de la gnde Esglise. » Le « xixe jor de 
Nobuambre » on délivra 6s à un manœuvre « pour aualler 
les cressin et autre ordure et pour les pourter fuer de la 
güd Esglise. » 
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1 Ces diverses mentions se rapportent parfaitement avec ce qu’a écrit sur 
ce point Philippe de Vigneulles : u Audit an (1484), au mois d'octobre fut 
» eschevi à Mets le clochier de Meulte qui est la bancloche, et y fut assise Îa 
» pomme sur le clochier. n (Chroniques, éd. Huguenin, p. 462 — à.) 
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C'était le signal de la fin de la bâtisse. On n'avait plus 
qu’à compléter l’ensemble de ces travaux importants, con- 
duits avec une habileté vraiment fort remarquable. 

Restait enfin à placer la charpente dans le clocher, et à 
suspendre la Mutte. Les préparatifs de cette double opé- 
ration, qui était le but principal qu'on s'était proposé, 
commencèrent dans le cours de celte commission. On ne 
voulut pas, dans un clocher neuf, destiné à recevoir une 
cloche récemment fondue, se servir de matériaux anciens. 
On décida que les bois de la charpente seraient neufs aussi. 

Hannes Cocque partit, le 7 mai 1481, pour « revisiter 
» des boix. » Il explora principalement la forêt de la 
Chaussée qui appartenait à l’abbaye de Saint-Benoît « de 
» Haltonchaistel, » et il y choisit trente-huit gros arbres, 
dont le prix total fut fixé à la somme de 34 livres 4. La 
ville ratifia ce marché. C’est probablement cette ratification 
et la promesse de payer la plus forte partie du prix avant 
l'enlèvement des bois, qui furent envoyées par écrit aux 
vendeurs, et qui sont l’objet de l’indication suivante: « Le 
» 1x9 juing..….. paieit a ung messaigier qui ait pourtez des 
» lettres de part la citeit a labbez de Sainct Benoit au lieu 
»s de Hallonchaistel, vnis. » 

Hannes Cocque abattit les arbres achetés, les sortit de la 
forêt et, parce qu'ils étaient insuffisants pour former la char- 
pente entière, il se mit tout de suite à chercher les bois qui 
manquaient. La mention suivante indique avec détail com- 
ment ces opérations s’effectuérent : « Le xviie aoust... paieit 
> a Hannes Cocque le cherpanthier por la premiere foix que 
» on fuit por abaitre le mairien a la Chaussie xxt cherpan- 
thiers chunñ v jours et por la seconde foix xiv cherpanthier 
chuñ 1v jours et a la Triniteit x jor de cherpanthiers por 
faire des angiens po" monner au boix por aidier a chergier 
le d. mairien.…. et vi jours poï le d. Hannes pour revi- 
siter les boix tant a Briey on boix de Wairant come de la 
Chaussie qui font czxxvi jours a 115 vid et por le lowiez 
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» dung cheual ut jours vis et xLvi despandeu lant à Briey 
» a Crehange ens d. boix de Wairant come a la Chaussee 
» pour ceulx qui les monnoient ens d. boix, xxvl vus. 

Le plus difficile était d'amener ces bois à Metz. On avait 
arrêté qu'à l’aide de voitures on les conduirait d’abord à 
Novéant-sur-Moselle, et que, de là, on les dirigerait par eau 
au Saulcy. Ce projet, qui serait exécuté aujourd'hui sans 
la moindre difficulté, se trouvait alors entravé par de nom- 
breux obstacles. Les communications d’une localité avec 
une autre étaient, à cette époque, fort difficiles ; les routes 
n’existaient pas ou étaient à peine frayées. De sorte qu'en 
réalité le transport de ces masses de bois présentait plus 
d’un danger. Les voiluriers de Metz et des environs refu- 
sérent de se charger de cette périlleuse mission. La ville 
s’adressa au dehors. Le 22 septembre, elle donna 5: à « Jehan 
» de Nouiant le cherpanthier pour 11 jor por aller querire 
» des chertons tant a Gorze comme ailleurs por merchandez 
» por aller querire lez mairien. » Ce charpentier réussit 
dans ses démarches ; deux habitants de Gorze « Jehan Rollin » 
probablement voiturier et « Niquelosse le merchault » se 
présentèrent. On les conduisit, une première fois, à la Chaus- 
sée; on paye en effet, à la fin de septembre, à Hannes Gocque 
9s pour « le lowier d’ung cheual por monner les cherton 
» on boix de la Chaussée. » Cette première visile ne laissa 
sans doute pas aux deux associés une opinion bien favorable 
sur l'issue de leur entreprise. Îls demandèrent à explorer 
les lieux une seconde fois. Le 20 octobre, la ville leur donna 
« 65 por le lowier de n1 cheual por aller revisiter lez mairien 
» on boix de la Chaussie et por lour despent. » Aucune 
décision ne fut prise à la suite de cette nouvelle déinarche : 
Rollin et Niquelosse hésitaient et, s’ils n’avaient suivi que 
leur propre inspiration, ils se seraient probablement relirés 
sans conclure; mais la cité agissait indirectement sur eux, à 
l’aide du charpentier de Novéant qui, par son adresse, par- 
vint enfin à déterminer ce laboricux marché. Suivant l'usage, 
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on défraya les associés des dépenses faites par eux le jour 
de la signature de l’acte. On n’oublia pas le charpentier de 
Novéant : « Paieit por les despent de Jehan Robin et de 
» Niquelosse le merchault son compaignon quant il mar- 
» chandont les d. mairien el por ung cherpentiet qui ait 
» estez par deux fois querire les d. cherton por marchandez 
» a eulx, IX. » 

La cité, qui remplissait ses obligations avec le soin le 
plus scrupuleux, versa alors un premier à-comple de 27 liv. 
aux vendeurs. « Le sabmedy xxe octobre a Monss. labbez de 
» St Benoit et a Mertin Lambert sur ceu que la ville lor 
» doit por lès xxxvi1 pieces de mairien qui sont ens bois 
» de la Chaussee que la Citei ait achettez a eulx etant moin 
» de ceu que on leur doit xLv francs vallent xxvui livres. » 
Mais, malgré cette exactitude, la série des déboires allait 
commencer. 

Avant de partir, les voituriers réclamérent des avances : 
ils profitaient de la position qui leur était faite, et savaient 
fort bien qu’on n’avait rien à leur refuser. Aussi trouve-t-on 
dans les comptes les paiements suivants : « Le xx° octobre 
» paieit a Jehan Robbin de Gorze sur la marchandise que 
lui et Niquelosse le merchault du d. Gorze ont fait a la 
cileit de monner les d. mairiens des d. boix sur Muzelle 
a Nouiant etant moins de lour de marchandie, xu franc 
Vvallent vil 1vs... Îtem le jour de la saincet Brisse a Jehan 
Robin de Gorze sur sa marchandie pour le fait du mairien 
qu'il doit monner des boix de la Chaussee a Nouiant, 
xu franc vallent vu 1vs...— Îtem prestez le jour des Ynos- 
sens a Niquelosse le merchaull et a Jehan Robbin que 
ambedeux sont de Gorze sur leur marchañdie de ceu quil 
doient monner les mairien que sont enz boix de la Chaus- 
sie a Nouiant, xxxvi franc qui vallent xxi1l virs. » 

Ces exigences salisfaites, les voituriers se mettaient en 
roule; à peine élaient-ils arrivés qu’un embarras imprévu 
vint retarder l’exécution du marché. Le prévôt de la Chaus- 
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sée, à qui des droits étaient dus sur la sortie des bois de 
la forêt, droits que les voituriers refusèrent de payer, vint, 
au dernier moment, former opposition à l'enlèvement des 
arbres abattus. La ville se hâla d'écrire à l’abbé et au prévôt. 
On délivre 6 « le jour des Ynossens.. a Jehan de Lonwy 
» le messaigiez qui ait pourtez une lettre au provot de la 
» Chaussie el une a monss. de St Benoit por larrest que le 
» d. provost fait sur les d. mairien. » L'opposition fut levée, 
mais les lenteurs qu’elle avait occasionnées et les mauvais 
temps de l'hiver firent remettre à la commission suivante 
le transport des bois de charpente. 


RÉSUMÉ. 


Charpentiers. — 622 journées, 2, 2° 6à par jour. 103 journées 
d’apprenli à 45 et 184 par jour. 

Macons.— 4,406 journées, 2*, 2: 64 par jour. 44 journées d’ap- 
prenti à 154. (Deux apprentis, quand ils ne sont pas indiqués, 
sont comptés pour un maçon.) 

Manœuvres. — 830 journées, 18 et 20% par jour. 

Couvreurs. — 19 journées, 2: 6à par jour. 

Menuisiers. — 13 journées, 2° 64 par jour. 

Fer, — 14,081 livres, 15, 16, 18 et 19: le cent. 

Plomb. — 9,968 livres, 33, 37, 39 et 40: le cent. 

Chaux. — 31 quartes invariablement à {* la quarte. 

Pierre. — « Blanches pierres, » 3,746 pieds carrés, en moyenne 
à 1° le pied carré. Outre un nombre considérable de pièces de 
pierre dont on n’indique pas la contenance, il faut remarquer aussi 
que, durant cette commission, on n'indique pas davantage la con- 
tenance de 299 voitures de « blanches pierres prinze à Remport. » 

Ciment. — 4 quartes à 8 la quarte, 1 quarte de « pouldre de 
syment, 4. » 

Charbon. — 30 quartes, 2: la quarte, prix ordinaire; 18, 244 
prix exceptionnel. — 34 bichets, 3 et 4f le bichet. — 3 demi-hottées, 
4 la demi-hottée. 

Feuille de ferblanc, 1». 

Cuivre fin, 2: la livre. 
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Loyer d'un cheval, 2: le jour. 
. Clous ordinaires, 10% le cent. 


DÉPENSE TOTALE : 4,401 livres 3° 5 « Some monte touttes les 
missions deuant ditte a xavc 1 div. ins vd. | 


$ Y [2 
CINQUIÈME COMMISSION. 


Les convois de bois arrivèrent à Novéant seulement à la 
fin de février 1482. On résolut de les faire flotter jusqu’à 
Metz. « Paieit le sabmedy 1x° mars a Hannes Cocque le cher- 
» penthiet xxu jor de cherpenthiet a ns le jof et vi jornee 
» dapprenti a xvind tant pour aller querire les mairien avec 
» les vaudexour a Nouiant comme por les traire fuer de 
» Muzelle. » Il paraît qu’alors les eaux étaient très fortes 
par suite de la fonte des neiges, ou bien que les ouvriers 
de Metz étaient peu au courant des procédés de flottage; 
car une des pièces de bois arriva sans direction en ville, où 
elle fut recueillie par des bateliers. < Por n nettoniez qui 
» ont resceu au gnt faixin À piece de mairien qui était 
» eschaippee 5. » Quoi qu'il en soit, les bois de charpente 
arrivés à Metz étaient sortis de l’eau par le maître char- 
pentier et ses ouvriers assistés de manœuvres auxquels on 
donnait 18d par jour « por aidier le d. maistre Hannes à 
» tirer fuers des mairien de lauue. » 

Soit négligence ou mauvaise volonté des voituriers, soit 
plutôt quelque difficulté matérielle à vaincre, le transport 
du surplus du bois se fit longtemps attendre. Les commis- 
saires perdaient patience : deux fois dans le courant du mois 
de juin, Hannes Cocque était allé à Novéant « po" veoire si 
» les mairien y estoient, » et deux fois il avait dû revenir 
sans réponse. Le dernier convoi arriva seulement vers la fin 
de juillet, cinq mois après le premier convoi. Cette fois, 
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partie des bois fut amenée à Metz par bateau, partie fut 
flottée. « Le xxive juilet ... paieit a vi nettoniez et por lour 
» neif qui ont estez chuñ 11 foix querire du mairien a 
» Nouiant por chuñ inf et por IX home qui ont estez auec 
» les d. nettennez chunñ 115, xxxvis — Item le sabmedy xxvne 
» jnillet a Hannes Cocque le cherpenthiet xxnr jornee de 
» cherpenthiet a ns vid le jor por aidier a monner les mairien 
» de Nouiant en Mets et por les tirer fuers de liauue on Salsis 
» que font xxIIi jornee a ns vid, Lvus vid. — Jtem por les 
» despents de ses vallets a Nouiant le lundy jor de la Mag- 
» dellenne quand il allont querire les d. mairien, vis. » 

Le solde du prix revenant aux vendeurs avait été réglé 
le 24 mars. Le 12 juin, les trésoriers remirent aux voituricrs 
le montant des droits de sortie dûs au prévôt et aux autres 
‘employés de la chaussée, droits qui, on se le rappelle, 
‘avaient, dans le cours de la précédente conimission, motivé 
une opposition et occasionné un retard. « Paieit le xrie juing 
» a Robin de Gorze pour les debatz des mairien cons ont 
» heu a la Chaussie tant au prevost, au sergent au gruiez 
» au hault conduit et au passage, x liv. xvs. » Le compte 
définitif des voituriers ne fut réglé qu'après le dernier 
convoi. « Paieit le xxiv° juillet a la femme de Jchan Robin 
» et a la femme de Niquelosse le merchault qui sont de 
» Gorze por le dairien paiement de merchandie des mairien 
» qu'ils ont amonnez de la Chaussie a Nouiant, Lix iv. » 

Ainsi, et pour résumer ce qui précède, le prix d’acqui- 
sition des arbres était de 34 liv. 4°, les droits de 40 liv. 45», 
en tout 44 liv. 195, tandis auc les sommes versées à quatre 
reprises différentes aux voituriers s’élevèrent à 94 liv. 155. 
On comprendra sans peine pourquoi la commission ne 
songea plus à la forêt de la Chaussée lorsqu'il fut question 
d'acheter ‘de nouveaux bois pour compléter la charpente 
du clocher. | | 

Hannes Cocque retourna dans les forêts de l’abbaye de 
Villers et dans les « boix de Rabair, » où il était déjà allé au 
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début de l’ouvrage, et y abattit ce qui était nécessaire pour 
achever les travaux de Mutte et construire un mouton « ung 
jou » pour la cloche. 

À la fin de septembre, ces bois élaient en partie arrivés. 
» La vigille de la St Michiel » on payait 365 à « monss. de 
> Viller por 11 grosse piece de mairien por une moienne 
» piece et por vi autres pelites. » Le surplus des bois de 
charpente, rentrant dans les limites d'un emploi ordinaire, 
fut acheté près des marchands de Metz, « on Champapane » 
principalement. 

La charpente fut terminée vers la fin du mois de sep- 
tembre, sous la direction de Hannes Cocque. On commença 
alors les préparatifs pour la monter et la placer dans le 
clocher. « Le vie octobre paieit a gñt Jehan le masson por 
» 1v jornée a us le jor por faire des pertuit on murs dud. 
» clochiez por esseoire le mairien. » Ce même ouvrier, 
« Hannes le masson » et « ung des vallets » de ce der- 
nier, achevèrent de préparer les enfoncements où devaient 
reposer les bois des travaux que le maître charpentier 
monta et disposa sans retard. Cet important ouvrage fut 
conduit avec une grande activité ; on eût dit que Hannes 
Cocque voulait regagner le temps perdu. Le 19 du même 
- mois, les trésoriers réglaient déjà les journées des maçons 
employés à « retoupper les pertuit cons auoit fait on d. 
» clochiez pour esseoir les mairien ; » on employa pour ce 
travail « xLvi piet de pierre md le piet » et « ung quairt de 
» cherbon por cramponner en plomque les de’pierre. » 

Il ne restait plus qu’à monter la cloche. On verra plus 
loin les détails de cette difficile opération, laborieusement 
mais en fin de compte heureusement réussie. La cloche en 
place, on songea à fermer les ouvertures du clocher. Le 
bois des fenêtres avait été confectionné par Hannes Cocque ; 
la serrurerie fut confiée à < Jullien le serriez ; » les « cloz 
> etbrosche de fer » furent fabriqués par « Bacarat le feure ; » 
quant à la peinture, elle fut adjngée à < Jehan de Briez 
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> le pintre > qui, le 16 novembre, reçut 2 fr. « por 
>» peindre et vernissier les fuzée de boix pour les fenestre 
» du clochiez de Meute par marchandie à luy faitte.»> La 
couleur rouge avait élé adoptée. 

Hannes Cocque fut chargé de « tirer on clochiez de Meutte 
» les rouge fenestre > qu’il adapta aux ouvertures , aidé par 
le serrurier et le cloutier dont il vient d’être parlé, et aussi 
par < Me Hannes le masson, >» qui employa < xv jornee de 
>» masson pour essoire les crampons des fenestres du d. 
> clochiez en plomque. » 

Pendant ce temps, d’autres maçons réparaient les dalles 
du collatéral de l’église où la cloche avait reposé et où 
elle avait été rompue avant d’être livrée au fourneau. Le 
43 novembre on avait payé 455 94 « a Niquelosse de Raim- 
> port le masson por cL piet de pierre por pauer en la 
» grande esglise la ou la cloiche de Meuite fut desrompue a 
» aus le piet.» Le 146 du même mois, « Grand Jehan le mas- 
> son » avait touché 24 pour 12 journées de maçons em- 
ployés à tailler ces pierres. Enfin et plus tard, < Me Hannes 
» le masson x avait reçu 24 pour la pose de ces mêmes 
pierres < por essoire le pauement au gñd moustier. » 
Me Hannes sculpta et plaça aussi les pierres de la galerie 
« au dessus des voltes de la gnde esglise on lieu de 
» celles cons y ont desrompus. » 

Ce fut la fin des travaux. Le rôle des commissaires n’était 
toutefois pas encore achevé. Ainsi ils délivrent 24s à « Conraird 
> le bombardiez po' remettre a point des pollies de couure 
> qui sont a Me Hannes Cocque le charpenthiet qu’il auoit 
> rompus au service de la citeit. » Le maitre des moulins 
avait prêté à la ville « des planches rainees ; » les sept de Ia 
guerre une certaine quantité de plomb qu’il fallait rendre ; 
aussi voil-on les commissaires payer d’abord 335 &d « por 
» demevy cent de planches a rainne cons ont redonnez au 
» maistre des moullins por le demey cent qu’il auoit prestez 
+ au lrezorierz et po® le cherton qui les ait monnez, » et 
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ensuite 67 liv. 65 « por 1v mille mue xvu livres de plomque 
» a xxx le cent de coy ons ont rendus au sept de la guerre 
>» quil auoient prestez au trezorier xxviic et le resideu qui 
>» monte a xvi xvni liv. est on pallais en la chambrette des 
» conte, por le pezaige monnaige et tonneu vit vid. 

Les travaux étaient terminés, les mémoires d'ouvriers 
réglés; les comptes durent prendre fin. 


RÉSUMÉ. 


Charpentiers. — 1,242 journées, 2° et 2° Gile j jour — apprentis 
147 journées, 184 le jour. 

Maçons. — 249 journées, 2° et 2° 61 le jour. 

Manœæuvres. — 314 journées, 184 le j jour. 

Couvreurs. — 78 journées, 2: 61 le jour. 

_Bateliers. — 2° et 3° par jour. 

Fer. — 2,201 livres, 143 et 19 le cent. 

Chaux. — 5 quartes, 124 la quarte. 

Pierres. — 312 pieds carrés de «a blanches pierres », prix moyen 
1: le pied carré. Ces pierres furent employées pour paver le colla- 
téral de la cathédrale. 

__ Charbon. — « n annee et une boisawe de cherbon xLv* lannee 
_» po" les livrourz et corthiet po” la part de la citeit, 2° 84. » 2 
. quartes, 184 la quarte. 

Elain. — «1 livre destain po' soldure, n°. » 

Planches. — « 1 quarteron de planche de Remeremont, 284, » 

DÉPENSE TOTALE : 5141 49° 44, «a some monte touttes les mis- 
» sion deuant d'° a v°xrv Liv. xviu ré, » 


RÉSUMÉ GÉNÉRAL DES CINQ COMMISSIONS. 


Charpentiers. — 3,926 journées, 2° 2: 64 le jour, 
Maçons. — 16,282 journées, 2: 2: 64 le jour. 
Manœuvres. — 3155 journées, de 124 à 204 le jour. 
* Couvreurs. — 152 journées, 2° 2* 64 le jour. 
Fer. — 46,194 livres, de 13 à 49: les cent livres. 
Plomb. — 15,044 livres, de 33 à 40* les cent livres. 
Pierres. — 34,974 pieds carrés, de 6 a ‘74 le pied carré. Dans ce 
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total ne figurent pas les pierres livrées à la pièce, et les voitures 
nombreuses de pierres amenées, principalement durant les dernières 
commissions , de Rimport à l’atelier des maçons, voitures dont la 
contenance numérique n’est pas indiquée dans les comptes. 

DÉPENSE TOTALE: 6,069 liv. 20* 44, La fonte de Mutte, qui avait 
eu lieu dans le cours de la seconde commission, et qui avait coûté 
951! 149 64, forme avec la somme précédente le montant de la dé- 
pense générale. « Somme monte toutes les missions deuant ditez 
» tant pour le fait du d. clochiez comme de la die cloche de tout 
» le tempz passe jusques au d. jour de la sainct George mil mr 
> ou etui a vi mil vi cent xx livres vin" z1d de toutes lez quelles 
» dites sommez je Steuenin de Landrez aix ressus tant du deuant 
» d. Hanry de Gorze comme du d. Gouget chaingeur de la dite cité 
» exepte xxxn 1v* que le d. Gouget trueue par ses comptes qu’il 
» ne me lez ait point delivrez et par ainsy la dite cité debueroit au 
» dit Steuenin les d. xxxui* 1v4. » 


CHAPITRE IL. 
DIRECTION DES TRAVAUX. 


Suivant la tradition établie à Metz, Hannes (Jean) de 
Ranconval aurait conçu le plan de la tour de Mutte, et, 
de bonne foi, tous les écrivains ont maintenu l'artiste en 
possession d’une glorieuse renommée. L'origine de celte 
tradition, de cette opinion générale, se trouve dans un 
passage de notre vieux chroniqueur, Philippe de Vigneulles : 
« Et fust de cest ouvraige le maistre principal ouvrier ung 
» gentil compaignon masson de la cité nommé maistre 
> Hannes de Ranconvaalx... Celluy maistre Hannes estoit 
> grand geometricien et expert en chiffre et argorime et 
» grant ouvrier de son mestier et ainsy est il a croire car 
» a l’ouvraige cognoist on louvrier ‘. » Il est difficile d’être 


t Chroniques, éd. Huguenin, p. 428 — a. 
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plus précis, plus explicite, et cependant, chose étrange! ce 
chroniqueur n'est pas complètement satisfait; il veut se 
montrer plus affirmatif encore, il tient à corroborer ses 
paroles par des preuves ; il se met en cause lui-raême « car 
» moy lescripvain de cest il m’en souvient bien et fus en 
ce temps mis demourer en l’abbaye de sainct Martin 
devant Mets auquel lieu je allois a l’escolle. Et scay a vray 
dire que au mois d'octobre lan mil nue et Lxxxi fust 
cest ouvraige exquis ainsy triumphamment fait et es- 
chevis ‘. » 

Pourquoi ces témoignages personnels? Pourquoi cet appel 
aux souvenirs de l'enfance? On dirait qu’au temps de 
Philippe de Vigneulles, il y avait contestation sur le véri- 
table nom de l'architecte de la tour. A l’occasion de faits 
d’une bien plus grande importance, l'écrivain est loin de 
faire autant de frais d’argumentation. Les passages des 
chroniques sus-translatés ne constilueraient-ils qu’une 
simple appréciation fondée sur des faits rétablis à l’aide 
d’une mémoire plus ou moins fidèle? C’est possible, toute- 
fois, et en bonne justice, l’assertion de Philippe de Vigneulles 
doit suffire. Si l'on cherche à la conûrmer, c’est moins 
par méfiance que pour dissiper les doutes qui pourraient 
naître dans l’esprit, à la suite de l’examen des comptes 
municipaux. 

Dans ces états rédigés avec tant de soins et jour par jour, 
on voit bien qu'un plan général de l’édifice a été tracé: 
« Paieit le sabmedy deuant la Nostre Dame en septembre. 
» pour une gñde pel de perchemin velin por portraire la 
» facon du clochiez por le faire pareil de pierres, n° vid *.… 
« Le xvie mars (1479) paieit.… por deux pel de perchaimia 
» po’ faire le paltron du clochiez de Meute, vs°, » mais 


5 y v 


4 Chroniques, éd. Huguenin, p. 428 — a. 
2 Première commission. 
5 Deuxième commission. 
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on ne voit pas quelle est la main qui a dessiné ce chef: 
d'œuvre. 

Au milieu d'indications nombreuses, il n’est pas question 
une seule fois de « Hannes de Ranconvaulx » comme 
« maistre de l’ouvraige, » et pourtant les noms propres 
accolés, comme au cas particulier, à des noms de localités, 
s’y rencontrent écrits avec la plus scrupuleuse attention. 
Ainsi, chaque fois qu’un ouvrier carrier de Ranconval livre 
des pierres à la ville, celui qui tient note des fournitures 
ne manque jamais de signaler la double indication dont il 
vient d’être parlé: « Paieit le vie juillet (4478) a Arnoult de 
» Ranconualz et a son compaignon.. paieit le xxix* janvier 
» a Fidrich de Ranconualz le racouuatour et a son frere ‘...» 

Il y a plus. On voit, à deux reprises différentes, figurer 
le nom d’un « Hannes de Ranconualz » qui, lui aussi, four- 
nissait des pierres pour la construction du clocher: « Paieit 
v le vue jour de septembre a Hannes de Ranconual le 
> pairiour *..... paieît le sabmedy xvie jor de nobuambre a 
» Hannes de PRanconual le pairiour *..... » 

Ce qui est bien important encore, c’est la mention suivante 
qu’on trouve à la fin des comptes de la troisième commission: 
«Et sont en cestuit present compte v° et xx piet quairez de 
» blanche pierre que onz ont heu delivrez a maistre Hanry de 
» Ranconual por louvraige de la porte sainct Thiebault de 
>» coy ons ont paieit du piet quairez vid vallent 1xl xxs. » 

Henry de Ranconval est, d’après tous les écrivains et 
chroniqueurs eux-mêmes *, le père de Hannes de Ranconval, 
comment donc les trésoriers qui qualifiaient le père avec 
tant d’exactitude auraient-ils négligé d'indiquer le fils de la 





1 Première commission. 

3 Quatrième commission. 

5 Cinquième commission. 

8 Chroniques, éd. Haguenin, p. 360 — b. 
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même manière, si Hannes de Ranconval avait été le « véri- 
» table maistre de l’ouvraige®? » | 

Ils ne parlent nulle part d'architecte. Peut-être désignent- 
ils l'artiste, chargé du plan et de la direction des travaux, 
sous Ja dénomination de « masson; » peut-être n’ont-ils pas 
eu occasion de le nommer, parce qu'il devait figurer pour 
le règlement de ses honoraires, non pas sur les comptes 
spéciaux de la construction, mais bien comme « pansion- 
naire de la cité » sur les comptes généraux de la ville. 

L'examen de ces deux points importants reste à faire. 

Nos pères appelaient, sans façon, < menuxier » un 
sculpteur en bois, et < masson » un architecte. Pierre 
Perrat, le grand artiste qui a édifié notre belle cathédrale, 
n'est pas dénommé autrement : « Piere Perrat li masson. » 
L'architecte de la tour de Mutte est-il aussi désigné sous 
ce nom? La première fois qu’on rencontre, mentionné 
dans les comptes des commissaires-trésoriers, celui qui. 
dirigeait la bâtisse du clocher, c’est vers la fin de la première 
commission: « Paieit a Me Hannes le masson le jeudy aprez la. 
» sainct Martin (1478) xxxu jorneés de masson a 1 le jour.» 
Une indication analogue se retrouve ensuite réguliérement 
à peu prés tous les samedis, jusque vers la fin des travaux. 
Ainsi, celui qui conduisait les maçons s'appelait, à n'en pas. 
douter, < maistre Hannes; » est-ce Hannes de Ranconval ? 
Est-ce l’homme de génie, qui avait dessiné le projet de la 
tour et qui en surveillait l’exécution ? On pourrait en douter. 
Cet Hannes, dont parlent si fréquemment les états de 
dépense, est payé comme les autres ouvriers qui travail. 
laieni avec lui: n° par jour dans la mauvaise saison, 1° vx 
dans la bonne. Quand il ne travaille pas, ce qui arrive assez 
fréquemment durant la quatrième commission, les tréso- 
riers lui retiennent avec la plus grande rigueur le prix 
des journées non employées. « Le sabmedy 1ve aoust (1481) 
» paieit a Me Hannes le masson Lxxxxvi jours de masson 
> de coy fault rabaitre po" le deffault du d. maistre Hannes 
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> 1 jor reste LxxxxY jor... » Même retenue les 48, 25 août, 
4er, 45, 22 septembre, 13 octobre de la même année, etc. 
Dans le cours de la cinquième et dernière commission, ce 
même € Hannes, >» n’ayant plus d'ouvriers à diriger, est 
employé, à son tour, comme simple maçon, pour reboucher 
les trous praliqués dans les murs et destinés à recevoir 
l'extrémité des bois de la charpente: «Le xnie octobre (14892) 
> paieit a Me Hannes le masson et a gñt Jehan le masson 
chuñ ur jor por retoupper les pertuit cons auoit fait on 
d. clochiez por esseoir les mairien que font vi jor a ns 
le jor, xus. » 

Un architecte capable de créer une construction si belle 
et si grandiose, n’était-il donc qu’un simple ouvrier maniant 
le marteau et la truelle, et ne retirant de ses sublimes 
conceptions que le mince profit que ses compagnons trou- 
vaient dans un travail manuel? Prèter à nos ancêtres des 
sentiments d'ingratitude aussi sordide, ne serait-ce pas leur 
faire injure? 

Il faut toutefois le reconnaître, à celle époque les artistes 
étaient bien peu rémunérés. 

Les principales villes de France avaient à leur service des 
architectes municipaux soumis à de certaines obligations, 
mais en revanche exemptés de quelques charges qui pesaient 
sur les autres citoyens. Une délibération du conseil échevi- 
nal d'Amiens, du 27 juin 1555, s’exprime ainsi: € Retenons 
N... a nre service pour estre architecteur de la d. ville 
d'Amiens aux gaiges d’une robbe de livrée par an au jour 
de l’assension nre Seigneur et le exempte et exemptons de 
la porte et resveil, le tout tant qu'il nous plaira à la 
charge come dit est qu'il ne polra eslonger ni aller hors 
la dte ville sans nre permission et licence et qu'il fera le 
serment pardevant nous en tel ças requis". » | 


UV 
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* La Picardie, revue littéraire et scientifique. 6° année, n° 12, décembre 
1860, p. 545. 
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À Metz, il en était de même; encore l’usage de donner 

une robe fut-il supprimé par un atour du 26 mars 1411. 
« Ilem, que le maistre masson et le maistre charpentier 
>» que sont ouvriers de la ville, qui que le soient, n’aient 
de si en avant, uns chescuns, pour chescune jornée 
qu’il ouveront pour la ville, c’est assavoir, dès Paisques 
en jusques à Ja sainct Remey, que ns et vi den. mët, 
chescun pour chescune jornée qu'il ouveront; et dès la 
sainct Remey en jusques à Paisques, chescun que deux 
sols, pour chescun jour qu’il ouveront pour la ville, et 
qu’il n’aient robes, ne autres choses de la ville, forsque 
les deux sols et seix deniers messains, ou les deux sols 
de messains qu'il doient avoir, par les termes dessusdis, 
quand il overont pour la ville et non aultrement ‘. » 
On pourrait croire que, dans les paiements effectués par 
les commissaires-trésoriers, il n’est question que des € ou- 
vriers de ville, » c’est à dire des ouvriers chargés d’exéculer, 
à l’exclusion de tous autres, certains travaux qui leur sont 
commandés par l'administration, et non de l'artiste qui 
dirigeait ces travaux. Ce qui semblerait corroborer cette 
croyance, c'est qu'après l’achévement des travaux on voit 
figurer, à la fin des comptes annuels du receveur, sur la 
liste des < pancionnaires, clercs et servans de la cité, » le 
nom de Hannes de Ranconval. Ce dernier serait-il l’archi- 
tecle qui aurait eu sous ses ordres un chef-ouvrier appelé 
< maistre Hannes ? » La ressemblance dans les noms aurait- 
elle fini par produire une confusion? C’est un point à 
éclaircir. | | 

Le receveur écrit le nom de Hannes de Ranconval pour 
la première fois dans les comptes de 1482-1483 : « Paieit 
» a maistre Hannes de Ranconval le masson pour ses gaiges 
» dun demey an finissant a Noel tan nu”* et deux ad cause 


VUE Y% 





‘ Histoire de Metz. Preuves, tome é°, p. 673. 
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» des xu livres de pancion que la cite luy ait ordonne de 
» paier vi livres ‘. » Des mentions semblables se répètent 
tous les ans, à la même place des états, juqu’en 1490 *. 
En 1489, outre sa pension ordinaire, Hannes reçoit ut 
supplément de 4 liv. pour avoir pris part à la garde de 
’artillerie messine: €< Paieit encore au dit maistre Hannes 
» (sans le qualificatif cette fois de Ranconval) pour 1 mois. 
» qu'il ait estez autor des baston dartillerie, ru livres *. » 
De même en 1489-1490 <« por le moix de juing et de 
» juillet qu’il ait garde les baston, 11n1 livres ‘. » A partir 
de 1490, ce nom ne figure plus dans les comptes de la 
ville. Est-ce la date de la mort du grand artiste ? 

Hannes de Ranconval était donc pensionnaire de la cité : 
il recevait à ce titre 42 liv. par an ; néanmoins comme dans 
les comptes du receveur il est désigné une fois, ainsi qu’on 
vient de le voir, sous le nom de Hannes tout court, on peut, 
ce semble, dire que c’est lui aussi qui figure dans les men- 
tions des commissaires-trésoriers. Un autre argument vient 
encore à l’appui de cette hypothèse. Le maître charpentier 
Hannes Cocque, dont le nom revient également si souvent, 
était à son tour, quoique payé, lorsqu'il travaillait, comme 
un simple ouvrier, sur la liste des pensionnaires de la ville et 
antérieurement à < Hannes le masson. » Il se trouve déjà 
avec celte dénomination dans les dépenses de 1477 - 1478: 
« Paieit a Hannes Cocque maistre charpenthier por son sal- 
>» laire dun an encommencant le vie jor davril zxxvit et finis- 
» sant le ve jor davril lan Lxxvin ad cause des xxini liv. quil 
» gaigne po' an a un terme xxiv liv. ‘. » C'était précisé- 
ment le double de ce que recevait < Hannes le masson », 





1 Comptes du receveur. C 26, cab. 4. 

2 Comptes du receveur. C 26, cab. 6, 7, 10, 11, 12, 13, 17, 19. 
# Comptes du receveur. C 26, cah. 19. 

4 Comptes du changeur. C 27, cah. À. 

5 Comptes du changeur. C 25, cah. 18. 
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et ces 24 livres lui furent délivrées sans interruption jus: 
qu’en 1496. Comme le maître maçon, le maître charpentier 
recevait 4 liv. de supplément € pour tant qu’il allait gardez 
& les baton ‘. » 

Ainsi, et pour résumer ce qui précède, il ya tout lieu de 
penser que Hannes de Ranconval, qui figure sur la liste des 
pensionnaires de la cité, est le même qui figure aussi dans 
les comptes des commissaires-trésoriers sous le nom de 
Hannes, qui semble son nom le plus babituel; que c’est bien 
lui qui a été l'architecte de la tour, comme l’a dit si positi- 
vement Philippe de Vigneulles ; qu'enfin il n'aurait reçu pour 
toute gratification que le prix de ses journées el, après 
l'achèvement des travaux, 12 livres par an à titre de pension. 
Les artistes d'alors étaient bien modestes et nos péres peu 
généreux *. 

Reste l'examen d’une autre question sur laquelle les chro- 
niques gardent le plus profond silence. Hannes de Rancon- 
val a-t-il été le seul architecte de la tour ? De 1478 à 1480, 
alors qu'on ne s’occupait que de la construction du clocher, 
les comptes Jes trésoriers permettent de répondre de la 
façon la plus affirmative à la question posée. Mais au com- 
mencement de la troisième commission, au moment où 
l'on entreprend la construction de la flèche, construction 
décidée à la fin de 1479, on voit dans ces mêmes comptes 
apparaître le nom d'un nouveau personnage « messire 
» François le prestre.» Messire François figure sur les états 


t Comples du changeur. C 27, cah. 1. 

3 ]l ne faut pas croire qu'à Metz seulement il en fut ainsi. De 4508 à 1519, 
le grand arliste qui senipta les stalles de la cathédrale d'Amiens n’était guère 
mieux rétribué. « L’entrepreneur, qui s'appelait Arnoalt Boullin, ménuisier 
» à Amiens, gaguait 7 sous tournois par jour, y compris son serviteur ou 
“ apprenlif, et pour conduire la lolalité de l’ouvrage 12 escus par an à 26: 
# l’eseu. Alexandre Huet lui fut associé le 40 septembre 1509 aux mesmes 
” gages par jour et par année. Les ouvriers qui travaillaient sous eux gagnaient 
» 5° par jour, n (La Picardie. Décembre 1860, p. 365.) 
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de dépense, pour la première fois ,’ « le sabmedy aprez 
> l’aussention >» (commencement de mai 4480); il touche 
régulièrement, tous les samedis, 484 pour chaque journée 
de travail jusqu’au 27 octobre 1481, c’est-à-dire jusqu’à 
l'achèvement de la flèche‘. Dans l’ordre des paiements, il 
est à côté de Hannes Cocque et de Hannes le maçon. On 
u'indique pas lu nature de ses fonctions. Est-ce lui qui à 
donné le plan de la flèche et qui en a dirigé la bâtisse ? Ou 
bien n’était-il chargé que de la partie mécanique dans laquelle 
il excellait? Peut-être organisait-il pour les maçons des 
treuils plus commodes et plus forts; peut-être aussi ne 
s’occupait-il que de la disposition de la charpente du clo- 
cher, et surtout de la suspension si ingénieuse de Mutte, 
suspension réparée en 1815 et citée, dans les traités de mé- 
canique, comme môdèle au point de vue de la diminution, 
dans une proportion considérable, des frottements ? Ce sont 
là autant d’hypothèses que permet au moins le silence des 
trésoriers. 

< Messire François le prestre » ne dirigeait très proba- 
blement que l’exécution matérielle des travaux ; il venait en 
aide aux ouvriers en appliquant ces ingénieux procédés que 
lui faisait concevoir à chaque instant son esprit inventif. 
Ainsi, par exemple, dans les comptes de la troisième com- 
mission, on voit une dépense relative. à la confection ou 
restauration d’une machine à faire le mortier, machine qui 
passe cependant pour être de création moderne. € Paieit le 
> sabmedy penultieme jour de decembre... (1480) pour faire 
> une traueure plus haulte que les autres de soubz langien 
> pour faire du mortiez por les massons, xxxvis ind. » Est-ce 
« messire François » qui a imaginé ce procédé? C’est d’au- 
tant plus admissible que jusque-là on ne s'était pas servi 
d’un semblable appareil, et que la présence quotidienne d’un 


! Le lotal des journées de messire François est de 356. 
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inventeur aussi fécond devait nécessairement avoir sur le 
matériel et les procédés employés une influence bien carac- 
térisée. 

À la même époque, ou à peu près, on le voit imaginer 

ou tout au moins construire des turbines, ces agents de 
transmission des forces qui semblent créés d’hier, dans «les 
> trois moulins a cuuel sur la vieille vanne qu’on dit mou- 
» Jin le Pretre > et toucher xx livres en 1478, à titre de 
gratification. « Îtem paiez aussi a Fransoy Reffal pretre pour 
>» sa paine qu'il a heu a deuiser et faire faire lez nuef mollin 
» sur la viez vanne de sur Muzelle xxl'. » Ces moulins sont 
aujourd'hui appelés moulins de la Préfecture ou des Trois- 
Tournants, mais le canal qui passe sous la place de la Pré- 
fecture a conservé au moins le souvenir de l’habile ingénieur, 
il s'appelle encore de nos jours canal du Prêtre. 
_ Quoiqu'il en soit, le nom de cet homme de génie ne doit 
pas être oublié sur la liste des artistes qui ont concouru à 
la construction de la tour de Mutte, et si nous plaçons en 
première ligne et comme architecte Hannes de Ranconval, 
la seconde place est de droit réservée à messire François le 
mécanicien. 


IV. 


RÉPARATIONS DE LA TOUR DE MUTTE. 


Il est sinon impossible du moins très difficile d'indiquer 
exactement toutes les réparations exécutées sur la tour de 
Mutie depuis sa construction jusqu’à nos jours. Les recueils 
des délibérations municipales, de 1483 à 1789, offrent trop 
souvent des lacunes pour qu’on puisse suivre, d’une manière 





1 Comptes du changenr. C 8. V. aussi Mémoires sur les moulins de la 
Moselle, per M. Aug. Prost, Mémoires de l’Académie, 4848-49, p. 107, 4108. 
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bien certaine, Îles paiements faits aux ouvriérs. Ce n’est 
qu’à l’aide d'indications éparses dans plusieurs registres, 
qu’on présentera le tableau, incomplet sans doute, des res- 
laurations du clocher. 

Les terrasses couvertes de ciment ont dù être bien sou- 
vent l’objet de réparations importantes; principalement la 
terrasse qui se trouve placée au dessus de la voûte du clocher. 
L'eau, en effet, gerce à la longue le ciment; quand ce pre- 
mier obslacle est détruit, elle s’introduit dans les joints des 
. pierres, s’infiltre dans les maçonneries inférieures, et finit, 
si l’on n'y prend gorde, par compromettre Ja solidité de 
l'édifice. Cette cause de destruction a de tout temps été 
remarquée ; malheureusement le déplorable état dans lequel 
se trouvaient les finances de la cité, à la suite du siége 
de 1552, n’a pas toujours permis d'arrêter le mal à temps. 
On va voir cependant que l’administration, dans la mesure 
de ses forces, faisait ce qui dépendait d’elle pour conserver 
et entretenir la tour municipale. 

De 1590 à 1594, les trésoriers déboursent la somme de 
cxxIx! 118 <-pour auoir faict racoustrer le paué sur la terrasse 
» du clocher de Mutte, symenté les jointz et les grandes 
» cheneaux a lentour de la de tour et pour auoir faict recou- 
» vrir de syment les fers et crampons qui lyent la de tour 
» jusques au dessus des petitz piliers alentour tant de façon 
» que pour les matériaux ‘. » 

En 1608, on effectue d’importantes réparations aux ma- 
çonneries extérieures du clocher, si l’on en juge par la 
mention suivante relative seulement à la confection d’un 
treuil destiné à monter les pierres nécessaires pour les 
travaux : « À Paul Huguenin maistre du foullant des draps 
» la somme de 1x! por deux grosses pieces de chesne et deux 
» grosses perches de chesne qu’il a fourny a Me Didier 


t-Comptes des trésoriers. C 16, cah. 6. 
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» Dignant charpentier et qu’il a employé à la grue qu'il a 
+ faict sur la tour la grande Esglise pour y tirer les pierres 
» de taille servants d’accotoires à lantour de la de tour ‘. » 

Le 14 février 1626, le grand Conseil prend la délibéra 
tion suivante : « Apres auoir veu l'estat des réfections qui 
” sont à faire sur la tour de la grande église, comme aussy 
pour loger l’orloge qui tout récemment a eslé raccommodé 
ainsy qu'il estoit du passé a esté aduisé d'en commettre 
la charge à Monsieur le maître echevin assisté des sieurs 
trésoriers et d'y employer jusques à la somme de 600! 
messins *. >» Les travaux ne s’élevérent qu’à 4441 49; en 
voici le détail: serrurerie _ charpente 1781 85, couver- 
ture 4411 405, clous 561 *, 
En 16927, on paye à Jean Bidau, maçon « pour plusieurs 
» ouvrages qu'il a feict tant sur la tour de la grande Eglise 
» qu'aultrepart 180! *. » 
A ce qu’il paraît, ce même ouvrier avait, de son autorité 
privée, exécuté sur la tour, l’année suivante, des travaux qu’il 
avait jugés indispensables. {1 en réclama le paiement, et le 
8 avril 1629, le grand Conseil, touché de cette réclama- 
tion, staluait ainsi: « À esté aussy aduisé que l’ouvrage faict 
» sans ordre sur la tour de Mutte par Me Jean Bidault sera 
ÿ recogneu el visité par les sieurs trésoriers à l'assistance 
» d'expert affin d'en estre faict rapport avant questre pour- 
> veu au payement qui en est recherché *. » Le 3 mars 1630, 
on lui alloua « 150 liv. messins pour les dits travaux recon- 
> nus utiles et nécessaires *. » 

On fit, en 1664, de nouvelles réparations. C’est ce qu’in- 


v VS VS vs 





4 Compte des trésoriers, C 16, cah. 17. 

? Délibération du grand Conseil. À 26, cab. 16. 
3 Comptes des trésoriers. C 17, cah. 11. 

4 Id., cah. 10. 

# Délibérations du grand Conseil. À 26, cab. 17. 
6 Id. 
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dique la pièce suivante, sans lautefois en spécifier la nature : 
« 5 aoust 4664. Pardevant Me les m° eschevin et conseillers 


» 


Ù VV y; vYY% Y 


eschevins de la ville et cité de Metz, les nommez Daniel 
Valtrin et Gabriel Schloppart mres massons demeurant à 
Metz, entrepreneurs des réparations de la tour de Mutte 
ayant esté ouys en la chambre au suiet des difficultez 
elevées entre eux au suiet des d. ouvrages le d. Valtrin 
souslenant qu'il y auoit de la pierre suffisamment pour 
emploier le d. Schloppart avec les autres ouvriers et le d. 


- Schloppart au contraire qu’il n’y en avoit pas. » Valtrin 


se soumit à fournir dans la quinzaine les pierres nécessaires, 
et un jugement lui donna acie de celte offre et de son 
acceptation ‘. 


D'après le devis des réparations jugées indispensables en 


1695, il était urgent de « redresser les fleurons qui servent 
> d’appuis au contour de la première plate forme aux en- 


CORRE CCC CDD, 


. droits qu’il sera nécessaire ; après Îles rassurer avec des 


crampons et barreaux de fer posés à tous les endroits 
qu'il sera trouvé nécessaire et marqués à l'entrepreneur 
en travaillant; refaire tous les joints en ciment rouge, 
tant des dits appuis que ceux de la plate forme après que 
la pierre de taille aura été renouvelée et piquée, et repla- 


_cer les pierres qui sont hors de leur place, et les remettre 


aplomb.... rétablir à neuf le pont de charpente qui est 
sur le passage dans la tour de Mutte, garni d’appuis..…… 
cremponner les appuis de la première plate forme, encas- 
trer les crampons de leur épaisseur dans la pierre, poser 


-un arc boutant de fer tenant à ceux de pierre qui sou-. 
tiennent la flèche afin de tenir les dits appuis ou fleurons 


en suggestion, le tout bien scellé et plombé*?. » Ces travaux 


furent adjugés , le 11 mai 1695, à Louis Lahiere « maitre 





t Administration municipale. À 46, de 1664 à 1669. 
2 Carlon 73 AA, liasse fi, pièce 2. 
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charpentier de cette ville » et rédacteur du devis pour la 
somme de 290 liv. La mise à prix de Lahiere était de 
4000 liv. ". : 

Lahiere se rendit une seconde fois adjudicataire, le 
40 avril 1708, pour la somme de 135 livres, des travaux 
« à exécuter en différents batiments de la ville el notamment 
» à la tour de Mutte *. » 11 y avait cette fois à « faire et 
» fournir un pont sous Mutte pour passer sur les travaux 
» avec pentures et ferrures pour le lever et besser; faire 
>» une trappe au haut de la dernière couronne pour em- 
» pêcher les enfants et autres d'aller sur la pomme, y 
» employer les pentures et ferrures nécessaires pour qu'on 
» ne la puisse lever *. » Ces travaux furent reçus le 19 juin 
1703 *. | 

Le 4 septembre 1705, de nouveaux travaux de maçonnerie, 
et de charpente furent adjugés à François Husson, pour la 
somme de 186 livres “. La tour était en fort mauvais élat. 
Dans son devis détaillé, Husson disait que « les joins du 
» plafond au dessus de la vouste de la tour de Multe estant 
» de nulle valeur, les eaux qui y tombent ont percé la dite 
» vouste à plusieurs endroits. » Pour éviter la ruine de 
cette construction qui, infailliblement, aurait entrainé celle 
de la flèche et peut-être du restant du clocher, il fallait, 
disait l’entrepreneur, « faire la vidange de la terre qui est 
» dans les joins du d. plafond bien soigneusement et le plus 
> -propre que faire se pourra et ensuite piquer la pierre de 
> taille de tous les joins et les remplir de ciment rouge ; » 
il-était aussi très urgent « de réparer et nettoyer les che- 
» naux qui portent les eaux » et les gargouilles. Restait à 





4 Carton 75 AA, liasse B, pièce 1. 
, id. pièce 4. 
5 id. pièce 5. 
4 id. pièce 4. 
, id. pièce 6. 
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poser neuf marches en planches de chêne au lieu de celles 
qui étaient usées dans l'escalier de la tour et à remanier la 
toiture en tuiles creuses « qui est à la hauteur de la pre- 
» mière voûte à l'endroit de la tour ‘. » Ces travaux furent 
rapidement terminés et reçus le 6 octobre 1705, un mois à 
peine après l’adjudication *. | 

La toiture de la voûte dont il vient d’être parlé, et qui 
servait à couvrir le trou par lequel on monta Mutte et sa 
charpente, fut, avec d’autres détails relatifs au logement du 
guetteur, l’objet d’une adjudication le 8 novembre 1707, au 
profit de Thiriet Choné, pour la somme de 224 livres . 
Cette voûte portait, à ce qu’il paraît par l'indication sui- 
vante, le nom de voûte Saint-Michel. Il s'agissait « de rema- 
» nier la couverture au dessus de la vouste St Michel, y 
» fournir les tuiles nécessaires, faire les cources en mortier, 
» fournir douze pieds de canal pour détourner les eaux. 
» Ilya, disait le rédacteur du devis, quantité de des- 
» combres sur cette voute qu'il est nécessaire d'enlever et 
» la faut descendre et transporter. » Choné vida de plus 
les lieux d’aisances, et fit faire deux clés pour la porte du 
bas ‘. Les travaux furent reçus le 16 décembre 1707 *. 

La toiture de ‘la voûte Saint-Michel et d’autres parties de 
la tour réclamèrent bientôt des réparations qui, le 19 mars 
4715, furent adjugées à François Husson, au prix de 136 liv.* 
Le devis s’exprimait ainsi : € 1} faut recouvrir la toiture qui 
» couvre la première voute de la tour qui est couverte de 
» tuiles creuses, ÿ mettre une penne neuve et des chevrons, 
» un cheneau de bois de chène pour conduire les eaux 


Carton 73 AA, liasse 5, pièce 7. 
3 id. pièce 6. 
3 id. pièce 8. 
4 id, pièce 9. 
5 id, pièce 8. 
° id. pièce 15. 


286 


» dans un canal en ferblanc.. mettre des marches de 
». planches de chênes sur les marches qui sont cassées 
». entaillées dans la pierre de taille ‘. » La réception des 
travaux eut lieu le 3 mai 1715 *. 

Le 4er mars 1726, Pierre Tellier fut déclaré adjudicataire 
pour la somme de 180 livres * de différents travaux et 
notamment de l’importante réparalion des joints de toutes 
les pierres qui étaient fendues. Il devait remplacer, quand 
besoin était, des crampons neufs et les sceller en plomb *. 
L'ouvrage fut reçu le 6 septembre 1726 *. 

Dans le courant du mois de décembre 1730, on placarda 
aux lieux ordinaires l’avis imprimé suivant : 


MAÇONNERIE, CHARPENTE 
ET REMANIEMENT DE COUVERTURE À FAIRE. 


On fait scavoir à tous qu'il appartiendra que Vendredy prochain 
22 du présent mois, dix heures du matin dans la chambre de 
l'hôtel de ville, il sera procédé à l'adjudication au rabais et moins 
disant, des ouvrages à faire en maçonnerie, charpente et couverture 
sur la tour de la cathédrale aux clauses et conditions qui seront 
lues avant de recevoir aucune mise 
Fait à l'hotel de ville à Metz, le 19 septembre 1730 

DE BRYE ‘. 


Vicror JACOB. 


(La suite à la prochaîne livraison.) 





t Carton 73 AA, liasse D, pièce 16. 
3 id, pièce 15. 
s id. pièce 17. 
4 id. pièce 18. 
5 id. pièce 47. 
8 id. pièce 22. 
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G. 4, Verso page 99. — Le jour de la saint Valentin 1446. 


Lettres de Henry Bayer de Boppart, par lesquelles il dé- 
clare avoir racheté avec l’assentiment de Jehan, comte de 
Salme, fils, la ville d’Albe dite Bourgalbe, que Jehan, comte 
de Salme, pére, avait engagée à Wentzlaus de Brabant et 
qui depuis est passée entre les mains de ses héritiers ; qu’il 
ne se servira pas de la dite ville d’Albe pour faire la guerre 
aux évêques de Metz et qu’il leur reconnaît la faculté de la 
racheter de lui ou de ses successeurs, quand ils le jugeront 
à propos, — T. À. 

G. 1. Page 100. — Sans date. 


Lettres inachevées (il n'en existe que six lignes), de Han- 
riette de Bar, comtesse de Luzelstein, traitant du rachat de 
la gagière qui lui a été faite par l'évêché de Metz, des vil- 
ages de Rudingen (Ruldingen, Raville? Huntingen, de la 
mairie de Vale, de la hante justice de Gozelingen et dy 
village de Rentingen, avec ses dépendances. (Voir G. 1, 
pags 116.) — T. À. 


G. 4, Verso page 100. — Le . . . ... 1376. 


Lettres de la vente faite par Marguerite, dame de Forpach, 


veuve de Jehan d’Aspremont, chevalier, à Thiédry, évêque 
19 
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de Metz : 1° des villes et bans de Dollevange, Kierperg près 
Sallebourg, Neffve-Esglise, Langemberg, Aydeluhusen près 
‘ de Rodey, et Albenges ; 2 des bois dits Baviepeit, sis près 
de Fribourg; 3° du fief que Henris de Lannoy, chevalier, 
tient en la ville de Lannoy; 4° du fief de la forte maison 
Jacomin Viole; 5° de celui que Ferrion de Romdeney tient 
en la vouerie des bois et forêts sis près de Maxières ; et 6° de 
tous les fiefs enfin qui peuvent mouvoir de la seigneurie de 
Forpacb, pour en jouir « en seignouries, en haultours, en 
» justices baultes et basses, en hommages, en hommes et 
fêmes, en amendes, en trais, en tailles, en deismes, en 
redeismes, en censes et rentes, en quartiers, en fours, en 
molins, en yaues, en poisseus, en toutes prises et prouflis 
queils qu’ils soient, en heritaige, en maxonnaige, en pres, 
en bois, en terres araubles, en pomie, en .cire, en vin, 
en bled et en argent, en chappons et gelines et en tous 
» autres prouffis et tout aults choses quelles quelles soient. » 
Cette vente a été faite au prix de 300 petits florins vieux. 
—T.F. | 

En marge de cet acte est dit: « Le ban d’Ollevange est 
» en gage entre les mains d’un evesque de Metz. » 


G. 1. Page 102. — Le Jeudi avant l’Ascension 1284. 


Vidimus donné sous le scel de la cour du grand archi- 
diaconé de Metz, le Jeudi après la fête de Saint Luc, évan- 
géliste, 1360, d’un acte par lequel Bouchars, évêque de 
Metz et Ferry IT, duc de Lorraine, déclarent qu'ils possé- 
deront à l'avenir, chacun pour moitié, les villages de 
Remereville , l'étang, les pourpris, les prés et les terres, la 
Neufville dite Bussoncourt, la forteresse et ce qui appent et 
Villemes qui appartiennent au duc de. Lorraine, Courbe- 
sault, Gilleraucourt et Ramberviller qui appartiennent à 
l’évêque de Metz ; qu'ils ne pourront recevoir ès dits villages 
d’autres habitants que ceux qui « maintenant y sont » ni des 
hommes du chapitre de la Cathédrale de Metz à moins de 
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conventions nouvelles; que le duc pourra faire rompre 
l'étang et le laisser à sec de rois ans en trois ans, sans que 
l’évêque puisse rien lui demander et que, dans le cas ou il 
serait rompu plus tôt, le duc doit rendre à l'évêque la vail- 
lance de toute la mouture, que la chaussée de l'étang ne 
pourra être surélevée ; que si Regnault de Neufchaste]l, Phi- 
lippe de Gerbeviller et Jehan de Marsal, chevaliers, qu'ils 
ont choisi pour leurs arbitres « s’acordoient et silz ne 


VYNNVNN UN y VU yNY SN TU SO SV 


sacordoient doient psier la vallance de Remereville et 
dou ban et des Villemes et dou ban, les queis nous esleux 
tenons et mänlenät et ceuque nous esleux avons a Cor- 
besaut à Gilleraucourt et a Rambeaviller et a Sourneville 
et as appendises et doient encor psier la vallance de 
ladite nuefveville de Bussoncourt et dou ban laquelle nous 
dous tenons amaïtenant et lou molin et la teulerie et 
toutes autres vallances sans loudit estant et se led. villes 
de Remëville et de Villemes et ceu des auts villes dessus 
dtes ét li ban que nous esleux y avons vallent mues que 
lädte ville de Bus$oncourt ne li bans ne li molins ne la 
teuterie, ne les auts valances sans loudit estang. Nous dus 
dessus dis devons rendre et reslablir a lesleux dessdis 
et mëlt en pait avec la comunaltey, des aults lieux devatdis 
tant cô il vauroit plus a le wart des trois chirs dessus dis 
silz sacordoient et sil ne sacordoient a lewart des dous 
qui sacorderoient en aut leil seignouraige en aüt tel point 
com nous esleux le mettons en hommes en pieages et en 
ault teis vallances au plus pres des lieux dessdis fuers de 
la forteresse ou nous lauriens. Et nous esleux debvons 
aut tel faire au dict se les choss. de Bussoncourt et dou 
ban ensy com elle sont sy dessus devisees valoient mues 
que celles de Reméville et de Villemes et des auts leux 
dess. dis. Et est encor assavoir que de ce que nos esleux 
devant dis: demandiens audict pour chief dou rapport le 
seigñr d’Apmont la defaction et les rendages de plaiges 
de psôns de Vy et de Marsaull. Il est accordei que nous 


290 


devons finir a ceulx de nré terre et faire donner Irés de 
tesmongnage de quictan quil nen puet rens demander a 
ceulx pour cui ilz fuient pleges Et li dus nest de riens 
lenus des aulls qui ne seroient de sa terre ne ne la puent 
cil qui en fuiet wagie ne cil pour cut ilz en fuient plesge 
Ne nous esleux ne aultre pour nous ne pour aux rens 
demander Et est acordei que des hommes de la comu- 
naltey qui est fte ent nous q. nous esleux dessus dis ne nous 
en peons ne nous debvons aidr coït la duchie Ne nous dus 
dessdis cont leveschie. Et qui pmier de nous les semou- 
rait il son doit aidier pour sa terre deffendre. Et y devons 
avoir mayours et justices cmunes. Et nous esleux et êus 
dess. nomeis avons promis par nos foidz franciees q. bien 
el loyalmt tenrons les choss. devant dies ensy com &ëll 
sunt sy dess. devisee et ordenees, ne ne vanrons encoût 
par nous ne par autrui en tout ne en partie. » — T.F. 


vs y ON y D NN D 


G. 1. Page 103. — Le lendemain de la saint Barthelemy, apôtre, 1345. 


Leltres de Gaucheis don Moncel, Jehan de Jandelaincourt, 
chevalier, Bourkairs, sire de Fenestrange, écuyer, et Nicoles 
de Pont, commissaires choisis, les deux premiers, par 
Ademars, évêque de Metz, et les deux autres par Raoul, duc 
de Lorraine , lesquels déclarent que c’est contre tous droits 
que le duc de Lorraine a retenu par de vers lui des bour- 
geois de Vic qui étaient allés en entrecours à Amance et en 
d’autre localités et qu’il a pris, sans le consentement de 
l'évêque, des habitants de la dite ville de Vic en sa sauve- 
garde et protection. — T. F. 

En marge de l'acte est écrit : « Un duc ne peult rece- 
» voir aucun des bourgeois de l’eveché en sa sauvegarde et 
» bourgoysie sans le consentement de l'Evesque. » 


G, 1. Page 104, — 31 Décembre 1404. 


Lettres de Guidon abbé du monastère de Sainte-Marie de 
la Creste de (Guistà), par lesquelles il transporte à Raoul de 
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Coucy, évêque de Metz, tous ses droits de propriété, de 
juridiction, etc., sur les villes et bans de Moyenvic (de Medio 
Vico), Xanrey et Gievrecourt, à la condition qu'il lui sera 
assuré, ainsi qu'à ses successeurs, abbés du monastère de 
la Creste, une redevance de deux muids de sel à prélever 
annuellement sur les salines de Moyenvic, ou sur toutes les 
autres salines de l'évêché. — T. L. 


G. 4. Page 105. — 2 Avril 1369. 


Letires par lesquelles Thiébaut, sire de Blamont, s’engage 
envers Thiery, évêque de Metz el ses successeurs, à les 
indemniser de tous coustanges, pertes el dommages qui 
pourraient résulter de la gagière qu’il a mise en la main 
de sire Poince de Vy, citain de Metz, pour garantie d’une 
somme de 2357 petits florins que celui-ci lui a prêtée, et il 
affecte à cet effet au profit de l’évêque, tous ses biens 
meubles présents et à venir. — T. F. | 


G. 1. Verso page 105. — .…. Juillet 1308, 


Vidimus délivré en la Cour de Toul des lettres par les- 
quelles Regnaul de Bar, évêque de Metz, engage à faculté 
de rachat à Karle de Lunéville, chevalier, lout ce qu'il 
possède à Vencey-lès-Chermes, pour la somme de 1200 liv. 
de petits tournois noirs, dont il lui est redevable à cause de 
la reprise qu’il a faite de lui pour tout ce qu'il possède à 
Meremont, en maisières, ban, justice, rentes, cens, etc. 
— T.F. | 


G. 1. Page 106. — Le lendemain après l’Exaltation de la Sainte-Croix 1239. 


Vidimus dressé en la Cour de Metz le 6 août 1381, par 
Jehan Henselin, officier de la dite cour, des lettres par les- 
quelles F. comte de Linange, a engagé à Jacques, évêque 
de Metz, le ville de Thoroldisheim, comme garantie d’un 
prêt de 400 livres monnaie de Metz, à la condition que 
lui ou ses successeurs pourront, quand ils le jugeront à 
propos, faire le retrait de la dite gagière, en remboursant 
la somme prêtlée. — T. L. 
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G. 1. Verso page 106. — Le lendemain de l’Ascension 1292. 


Lettres par lesquelles Bouchars, évêque de Metz, cède à 
Jehan Wohe, de Tincrey, la jouissance de tout ce qu’il 
possède à Acloncourt, ou Atloncourt (Attiloncourt?) jusqu’au 
jour ov il pourra lui verser une somme de 28 livres qu’il 
lui doit pour la perte d’un cheval qu’il fit à son service. — 
T.F. 
En tête de cet acte est écrit: « Il y ait encore une aultre 
» gaigie de XXXII Ibr ainss. est la dite ville en gaige pr LX 
» lbr de messain et Ja tient mess. Jo. de Fenestrng et messr. 
» CG. luy ait pñte la rachait. — Monssr levesque Henry 
» a rachete lad. Aclonclourt. » | 


G, 1. Page 107. Sr 18 Mai 1408. sd 


Lettres passées au palais de la cité de Metz, sous le scel 
de Jehan Mangin, notaire public, en la présence de Wiri 
Noiron, Jehan de Vy, Thiebault de Vy, Arnoul Baudoche, 
Jacques Bertrant, Jehan Noiron, chevaliers, citains de 
Metz, portant que Raoul de Coucy, évêque de Metz, a en- 
gagé à Anthoine de Troyes, servant et maître valet des 
Treize de la ville de Metz, une portion de l'eau de la Moselle, 
dite eau de Longeville s'étendant de la maison d'Arnoul de 
Valz jusqu’au neuf fossé dit autrement fossé de vers Metz, 
comme garantie d’un prêt de 500 fr. D’après les termes de 
cet acle, Anthoine de Troyes devait jouir de tous les émo- 
luments et profits de l’eau de Longeville jusqu’au jour, 
où, soit l’évêque Raoul, soit ses successeurs , lui rembour- 
seraient la somme dont il s’agit. — T. F. 


G. 1. Verso page 108. — 23 Septembre 1397. 


Lettres de Ferris de Lenoncourt, abbé de Gorze, portant 
qu'il cède à Raoul de Coucey, évêque de Metz, les terres qu’il 
possède derrière le châtel de Vy, pour y faire un étang, et 
qu'il reçoit de lui, en échange, un pré situé derrière la 
tuilerie de Vy.— T. F. 
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G. 1. Verso page 109. — 21 Janvier 1419. 


Transaction passée entre Conrad, évêque de Metz, et 
Gerard, abbé du monastère de Salival, portant : {° que le 
puits de Salleawe, avec les pourpris et les fossés qui en 
dépendent, resteront la propriété de l’évêque de Metz; 
20 que celui-ci assignera à l’abbé de Salival 100 florins de 
Rhin de cens annuel sur les sallines de Moyenvic; 3° que 
l'abbé de Salival conservera sur le ban de Salleawe ses 
waignaiges, prés, champs et bois et, dans les villages de 
La Garde et de Mesgnil, les fours et moulins banaux, les 
dimes grosses et menues et les bois dits bois de Salival, sis 
entre Xeure et La Garde ; 4° que le dit abbé de Salival ne 
troublera en rien l’évêque dans la jouissance des puits de 
Salleawe, de leurs dépendances et des chemins qui y con- 
duisent ; qu’il lui permettra de construire des maisons sur 
ces dépendances à condition de lui payer annuellement un 
cens de deux sols ; 5° que l’abbé de Salival pourra prendre 
des waiges sur les salines de Moyenvic le jour où il ne 
touchera plus le cens de 100 vieux florins, sans préjudice 
des dommages et intérêts qui pourraient lui être dûs pour 
les pertes qu’il aurait faites et d’une amende de 100 florins, 
si l’évêque s’opposait à ce qu’il prit une waige; 6° que 
l’évêque de Metz ne pourra construire de maison neuve 
à La Garde et aux Mesgnil, sans être tenu envers l'abbé de 
Salival de la redevance que, de toute ancienneté, 1l est de 
coulume de lui payer; 7° qu’il aura la hauteur et les 
hommages des bans de La Garde et des Mesgnil, mais qu’il 
ne pourra, sans l’autorisation de l’abbé de Salival, établir 
un étang sur le ban de La Garde ayant pour effet de détruire 
celui qui a été créé pour l’alimentation d'un moulin situé 
audit lieu; et que s’il obtenait cette autorisation, il devrait 
édifier un moulin sur la chaussée de ce nouvel étang afin de 
remplacer celui qui, par le fait de l’établissement de ce 
nouvel étang, serait supprimé; 8° que l'évêque chargera 
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son maire de La Garde, de recuillir et de vendre les droi- 
tures de l’abbé de Salival; 9 enfin que le dit abbé ne 
pourra faire construire ni puits salés, ni salines sur le ban 
de Saleawe. — T. F. 

En marge de cel acte est écrit : « Monss. levesque George 
» tant pour lad. actoñ q. toutes aurs que l’abbeye de Salival 
» povoil quereller leveschie ait ce pacte avec le successeur 
» dud. Gerard parmy quatre muids de sel de tré annuelle 
» et toutes Îres sur ce rendues et abolies. » 


G. 14. Verso page 112. — Le jeudi après le dimanche Oculi 4418. 


Lettres de Jehan d’Enselcheim par lesquelles il déclare 
que Conrad, évêque de Metz, lui a engagé le quart de la 
seigneurie, justice, village, hommes, moutons, béliers, 
forêts, eaux, cens, etc., de Hobeldenge et de tout ce qui 
en dépend, pour en jouir jusqu’au jour du remboursement 
d'une somme de 400 florins du Rhin, qu'il lui a prètée. 
— T. A. 

En marge de cet acte est écrit : « Cest gaigie ait estey 
» rachelee p. moss. C. evesque de Mes en l’an mil nn et 
» Lili en moix de novembre et sont lez lrés rendues et 
» cassées, » 


G. 1, Page 116, — Le samedi avant la fèle de saint Philippe et de saint 
__ Jacques 1419. 

Lettres de l'engagement pris par Wirich de Hombourg, 
en sa qualité de cessionnaire de moitié de la partie de la 
gagière de Luzelbourg détenue par Wilhelm, évêque de 
Strasbourg, de n’enfreindre, en quoique ce soit, dans 
toute l'étendue de la châtellenie dudit Luzelbourg, la bourg- 
fride conclue entre ledit évêque de Strasbourg et l'évêque 
de Metz. — T. A. 


G. 1. Verso page 114. — Le jeudi après la fête de la Nativité de 
N. S. J.-C. 1368, | 


Lettres de Girard de Baixey, écuyer, ancien suivant de 
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Thiéderic, évêque de Metz, portant que ce dernier lui a 
assigné 20 florénées de terres sur les salines de Moyenvic, 
pour garantie d'une somme de 1,200 petits florins d’or 
dont il lui est redevable, à cause de services rendus et de 
diverses summes d'argent prêtées; que l’évêque de Metz 
pourra faire, quand bon lui semblera, le retrait des dites 
20 florénées de terres, en lui remboursant les 1,200 petits 
florins sur lesquels il en emploira 400 pour ache!er, à titre 
de frarc alleu, 40 florénées de terres dans le voisinage des 
domaines de l'évêché de Metz, si l’évêque ne lui en assigne 
pas sur son propre héritage au même litre de franc alleu. 


G. 1. Page 115. — Le Dimanche après l’octave de l’Apparition, 
de N.-S. 1351. 

Vidimus dressé à Briey, le samedi après l’Assomption de 
la Sainte Vierge 1372, par Raulins, prévôt du dit Briey, 
Gillet Bras-de-Fer et Houdeveys, clercs jurés, des lettres 
par lesquelles Adémar, évêque de Metz, à la prière d’Yolande 
de Flandre, comtesse de Bar, donne à fief, sous condition 
de lui faire foi et hommage, à Colairs des Harmoises, les. 
30 livres de terre à tournuis qu'il avait assignées à Pierre 
de Chambley, chevalier, beau-père dudit Colairs, sur les 
salines de Moyenvic, pour en jouir jusqu’au jour où il 
pourrait lui rembourser une dette de 300 livres tournois 
qu’il devait à ce dernier, tant pour les services qu’il lui a 
rendus, que pour ceux qu’il pourrait lui rendre encore. 
— T.F. 

En tête de cet acte est écrit : « Cest 1rë doit estr on livre 
» des sallines, et est assavor q. moss. C. ait racheté la dite 
» ré des mains de Collart des Hmoses et sont lez lrës ran- 
> dues casses et de nulle valeur, lan 1° Lvir on mois 
» doctobr. » 


G. 1. Page 116. — Le mercredi après la fête saint Remi 4375. 
Lettres de l’engagement pris par Hanrictte de Bar, 
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comtesse de Lutlzelstein, de rendre à Thiédry, évèque de 
Metz, ou à ses successeurs, le jour ou elle sera remboursée 
de plusieurs sommes d'argent qu’il lui doit, les villages de 
Rudingen, Hundtingen, Vale, la mairie du dit lieu, la haute 
justice de Goszelingen et le village de Reutingen engagés à 
Hanry, comte de Lutzelstein, son mari, pour garantie du 
payement des sommes dont il s’agit. — T. A. 

En tête de cet acte est écrit: « Le ss de Rechiecourt lez 
>» tient et les ont repñs lez conte de petit pierre. » 


G. 1. Verso page 116. — 29 Juillet 1420. 


Lettres par lesquelles Henry d'Ougieviller, chevalier, 
déclare que l’évêque de Metz lui a donné, comme garantie 
du payement d'une somme de 416 fr. à la taille de 12 gros 
monnaie de Metz, dont il s’est reconnu débiteur envers lui 
à la suite d’un réglement de compte, le demi-quart de la 
ville et forteresse de Moyen, qu’il a retiré des mains de 
Jehan Wisse, et qu’il ne pourra reprendre des mains d’Henry 
d'Ougieviller, avant d’avoir racheté également tous les autres 
biens et droits qu’il a engagés sur la dite ville, à moins 
qu'il ne lui rembourse la dite somme de #16 fr. dans le 
courant de l’année, et avant la saint Remy prochainement 
venant. — T. F. 


G. 1. Page 117. — 7 Octobre 1420. 


Bourgfride ou traité conclu entre Conrad, évêque de Metz, 
Conrard Bayer et Henry d’Ougeviller, agissant le premier 
comme propriétaire et les deux autres comme engagistes de 
portions de la ville et forteresse de Moyen et de la ville de 
Wauthiemenil. Ce traité porte : 4° qu'ils garderont et défen- 
dront de concert entre eux la forteresse de Moyen ; 2° qu'ils 
ne se nuiront, ni en leurs corps, ni en leurs biens et qu'ils 
ne fermeront pas de force, les portes de Ja ville ni ne leveront 
les ponts pour en interdire l’accès à l’un des comparsonniers ; 
äo qu'ils ne se rendront pas justice à eux mêmes, mais 
qu'ils requéreront l’application de la bourgfride, au cas ou 
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ils seraient lésés dans leur personne ou dans leurs biens, 
soit par un comparsonnier , soit par ses gens, soit par les 
personnes que l’un deux aurait fait admettre dans la ville; 
& qu’ils établiront un portier commun, des waides et un 
chätelain, qui jureront fidélité à la bourgfride, ainsi que 
tous ceux qui leur succéderont dans l'exercice de ces fonc- 
lions ; 5° que l’une des parties pourra, sans le consentement 
préalable des deux autres, admettre un seigneur dans la ville 
à charge seulement de prévenir le châtelain, huit jours à 
l'avance, de l'arrivé de ce seigneur auquel on devra faire 
prêter serment de fidélité à la bourgfride, et lui faire payer 
une redevance fixée: à 40 francs d’or, pour un prince ou 
une bonne ville ; à 20 fr. pour un banneret; et à 10 fr. pour 
un chevalier ou un écuyer ; 6° que le châtelain commun 
sera en droit d'exiger une somme de 20 fr. de celui qui 
entrera par voie de transport en jouissance de tout ou partie 
d’une gagière, lequel droit de prise de possession sera mis 
en commun, comme les droits d’admision en la ville dont - 
il est parlé ci-dessus ; 7° que les comparsonniers se prêteront 
mutuellement secours et assistance à grande et pelite force ; 
8° qu'ils feront juger toutes les infractions à la bourgfride 
par quatre arbitres, choisis: Charles d’Haraucourt par 
l’Évêque de Metz, Andreu de Jâville et Jehan de Lenoncourt, 
par Conrard Beyer et Henry d'Ougeviller, et, par tous 
trois, Jehan de Hassonville, maréchal de Lorraine; qu’en 
cas d’empêchemant d’un ou plusieurs de ces arbitres il en 
sera désigné d’autres, au choix des comparsonniers ; 10° 
que ceux-ci accepteront le jugement rendu par les arbitres, 
el que celui d’entre eux qui n’y acquiescerait pas sera, à la 
requête des parlies lésées, tenu d'envoyer en ôtage, en la 
ville de Metz, quatre gentils’hommes de nom et de port 
d'armes, suivis chancun de trois chevaux de la valeur l’un 
et l’autre d’aumoins 30 fr., pour y rester jusqu’à ce que 
les débats soient entiérement terminés ; et que si ces ôtages 
faisaient défaut ou venaient à manquer ainsi que leurs che- 
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vaux, ils devront être remplacés dans la huitaine ; 11° enfin 
qu'en cas de décès de l’un des comparsonmiers ses héri- 
tiers ne pourront entrer en jouissance de ses droits, avant 
d’avoir au préalable juré fidélité à la bourgfride. — T. F. 
En tête de ce traité est dit : Mossr. de Mes la tient tout 
« et ait tout rachete. » 
G. 1. Verso page 119. — .…. Mars 1294. 
_ Lettres de Bouchars, évêque de Metz, par lesquelles il 
déclare que n’ayant pas remboursé à Pierre de Remonville, 
chevalier, une somme de 200 livres qu’il lui a prêtée, il lui 
engage, à condition de foi et hommage, jusqu’au jour du 
payement de la dite somme, la ville de Chavelo, en hommes, 
en femmes, en bois, en eaux et en toutes seigneureries 
quelles qu’elles soient, sans rien retenir, sauf les cens, 
le censier, les charrues, les forestiers et le doyen qu'il a 
mis en d’autres mains. — T. F. 
G. 4. Verso page 120. — 44 Septembre 1370. 

Lettres par lesquelles Thiédry, évêque de Metz, déclare 
qu’il a racheté des mains des héritiers de Thiébault, seigneur 
de Blamont, le châtel de la Garde, avec ses dépendances, 
le ban de Widrenges, la vente des copillons, des vaixels et 
les moulins de la ville de Marsal, que Jehan de Vienne, son 
prédécesseur au siège épiscopal de Metz, avait engagés au 
dit Thiébault, seigneur de Blamont. Thiédry ajoute, que 
ces moulins ayant été engagés avec son autorisation, par 
Thiébault de Blamont, pour garantie du remboursement 
d’une somme de 600 petits florins qu’il a empruntée à Jehan 
Contfort, Jehan Cochel et Henzelin Donsire , il maintien ces 
derniers dans la jouissance dudit moulin jusqu’au jour ou 
il pourra Jui-mème leur rembourser la dite somme de 600 
petits florins. — T, F. | 

G, 1. Page 122. — 1% Avril 1422. 


Lettres par lesquelles Jaique de Mauvaiges, abbé de 
l'église de Vaulx en Ornoix, déclare avoir laissé à Conrad, 
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évêque de Metz, un moulin situé sous les murs de Moyen- 
vic aux conditions : 4° que l’évêque jouira pendant une 
période de vingt et un ans de tous les revenus du moulin, 
des cens et rentes qui en dépendent, etc.; 2 qu’il payera 
à l’abbé de Vaulx, sous peine de déchéance, uné redevance 
annuelle de 7 fr.; 39 qu’il ne cédera son bail à qui que ce 
soit; 4° qu'il laissera l’abbé de Vaulx jouir en toute fran- 
chise de la maison qu’il possède à Vic; 5° qu’il supportera 
loutes les charges qui grévent ce moulin; 6° enfin qu’il 
l’entretiendra à ses frais, en bon et suffisant état. — T. F. 


G. 1. Page 195. — 2 Avril 1422. 


‘Lettres par lesquelles Conrad, évêque de Metz, accepte 
ce bail avec toutes les clauses et conditions qui y sont men- 
tionnées. — T, F. 

G. 1. Page 124. — 7 Août 1422. 


Lettres d'homologation par Conrard, évêque de Melz, de 
la vente faite par Marguerite Daithieville, fille Symonin 
d’Amelecourt, écuyer, à Ferry de Parroye, écuyer, bailli de 
Nancey et dame Alix sa femme, de la moitié de la ville de 
Bathelemont et de ses dépendances, au prix de 400 bons 
vieux francs d'or. L'acte de celte vente transcrit dans les 
lettres d'homologation de l’évêque Conrad, porte que Mar- 
guerite d’Aithieville a cédé à Ferry de Parroye, la moitié 
de la ville de Bathelemont « en horames, en femmes, en 
» tailles, en amendes, en crowez, en tous chaptelz, en tous 
> profis, en tous accroissements, en toutes seigneuries et 
» justices haultes, moiennes et basses, en toutes cens, 
» revenus et émoluments quelconques, > à la condition 
que l'acquéreur lui versera la somme de 40 bons vieux 
francs d’or et fera anauellement au château de Baccarat 
les gardes auxquelles elle était obligée à cause de la dite 
propriété de Bathelemont. Étaient présents à cet acte de 
vente : Jehan de Valzemont, Pierre de Deully, Collin Wiss, 
écuyer, et Jean Perriset, lieutenant du .hailli. de Lunéville. 
—T.F. 
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G. 1. Page 196.— 15 Décembre 1419. 


Lettres de Jehan Huet de Buleville et d’Alix de Rambert- 
viller, fille de Diedier de Rambertviller, sa femme, portant 
engagement à Henry de Berbaix, écuyer, bailli des Vosges, 
et à Ennel, sa femme, des trois parts de leur maison et 
forteresse de Viller, sise au ban de Nossoncourt, moyennant 
une somme de 300 fr. qui leur élait nécessaire pour 
subvenir aux frais de réfection et de réparalion de leur 
maison de Ramberviller, détruite par les flammes. Henry 
de Berbaix devait jouir en bon propriétaire des trois parts 
de la maison de Viller, être indemnisé de toutes les dépenses 
pour les travaux de restauration et d’agrandissement qu'il 
ferait exécuter à la dite maison, et la remettre entre les 
mains de Huet de Buleville dès que celui-ci opérerait le 
remboursement des 300 fr. — T. F. 


G. 1. Verso page 127. — 5 Août 1420. 


Lettres de l’official de la cour de Toul, passées en la pré- - 
sence de Villermin de Ramberviller, notaire juré de la dite 
Cour, par lesquelles il est dit que Jehan et Alix, enfants 
majeurs dé Jehan dit le moine .de Chastel, approuvent la 
gagière des trois portions de la maison de Viller-lès-Nosson- 
court faite par Alix de Ramberviller, leur mère, à Henry de 
Berbaix, écuyer, bailli des Vosges, comme garantie d’un 
prêt de ‘300 fr. (Voir G. I. Page 126.) —T. F. 


_G. 1. Page 129. — 15 Septembre 1422. 


Lettres par lesquelles Conrad, évêque de Metz approuve 
la gagière des trois parts de la maison de Viller-lès-Nosson- 
court, faite par Jehan Huet de Bulleville et Alix de Ramber- 
viller, fille de Didier de Ramberviller, sa femme, à Henry 
de Berbaix, écuyer, bailli des Vosges, à condition que le 
dit Jehan Huet et sa femme feront reprise de lui pour les 
dites trois parts de maison. (Voir G. I. Fage 126 et verso 
page 127.) —T.F. 
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Lettres de Hanry de Guermenges, l'aîné, fils de Jehan. 
de Guermanges, portant engagement à Ferry Menequelz 
d’Ormes, moyennant 63 vieux florins du Rhin qu’il lui doit, 
du quart des élangs sis au lieu de Krappenbosch, près de 
Rode, avec le droit de jouir de tous les revenus des dits 
élangs. — T. F, 

G. I. Page 131. — 14 Mars 1422. 


Lettres de Marie, fille Thiery de Veler, dame de Sainct 
Germain, veuve de Jehan de Buxei, portant vente à Henry 
de Berbaix, bailli des Vosges, moyennant 500 florins, de la 
forte maison et de l'étang de Viller-lès-Nossoncourt, avec les 
lerres, prés, bois, haies, eaux, cens, rentes, cheptel etc., 
qui en dépendent. — T. F, 

En tête de l’acte est écrit: « Hanry Beyer fab tient la 
» dié ville p. gaigie. » 


G. 1, Page 152. — 23 Juin 1423, 


Lettres de Conrad évêque de Metz, par lesquelles'il 
approuve, en sa qualité de suzerain, la vente des biens 
ci-dessus désignés, à condition que l’acquereur reprendra 
de lui pour les dits immeubles, comme le faisait la vende- 
resse. — T.F. | | 


G. 1. Verso page 132. — 27 Juillet 1400. 


Lettres de Raoulz de Coucy, évêque de Metz, portant 
engagement à Thiebaul Bataille, citain de Metz, pour garan- 
jie d’un prêt de 80 francs de fin or, au coin du Roi de 
France, de tout ce qu’il possède en la ville de Nowesseville 
eu hauteur, seigneurie, vouerie, forfaits, amendes, hommes, 
femmes, cens, rentes, droilures, revenues, maisons, granges, 
chaucheurs, jardins, dimes grosses et menues et surtout 
des droits « cy dessoubz dennomez et divisez cest assavor q, 
> quant il vient ung novel evesques de Mets ceaulx de ladte 
» ville li doient ung paist lui tier ou lui quart chirs et cil 
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vient sur la nuit on li doit la geste et puet et doit traire par 
tous les hostels luy et ses complices par tout les menädies 
de ladte ville que sont en alleuf et le droit des mesures, 
cest assavô le meu et le demey meu et la quarte et Ja 
pinte et les amendes telle côme il li affiert de ceaulx que 
y mespräroiët ne que a aultz mesure livreroiét a la 
senteñe de la ville de Nowesseville, a laquelle senteñe 
» avec toute la haultour dicell est a nous sen part dautruy. » 
Aux termes de cette gagière, Thiébault Bataille devait jouir 
de tous les biens et revenus qui lui étaient engagés jusqu’au 
jour ou l’évêque Raoul de Coucy, ou ses successeurs lui 
rembourseraient la somme de 80 fr. prêtée. —T. F, 
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G. 4. Page 136. — 1° Décembre 1422. 


Lettres de Conrad, évèque de Metz, par lesquelles ce 
prélat déclare engager à Jehan, seigneur de Hassonville, 
maréchal de Lorraine, les villes, bans et finages de Velaicourt, 
Waxoncourt, Palegney et Zuicourt, comme garantie d’une 
somme de 2000 florins qu'il lui doit, dont 1000 florins pour 
services rendus, et pareille somme qui lui a servie à rache- 
ter des mains de Henry, seigneur de Fenestrange et de 
Jehan de Haracourt, les dites villes et bans de Velaicourt, 
Waxoncourt, Palegney et Zuicourt. Par cette gagière Jehan 
de Hassonville doit jouir jusqu'au jouir du remboursement 
des 2000 fl. des domaines qui lui sont engagés, en toute 
hauteur, juridiction, seigneurie, hommes, femmes, cens, 
rentes, droitures, revenus en blé, chapons, gelines, vins, 
argent, porcs, épices, tailles, donations, demandes, prières, 
aides, cire, amendes hautes, basses et moyennes, bois, eaux, 
pêches, fours, moulins, colombiers, chauqueurs, vaignaiges, 
édifices, menandies, prés masures, jardins, vignes, chene- 
vières, terres arables et non arables et en tous autres profits 


et émoluments quels qu'ils soient. — T. F. 
En tête de l'acte est écrit: « Le bastart de Bilestein la 
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(La suile à la prochaine livraison.) 








L'ANGE DU SOMMEIL 


ET L'ANGE DE LA MORT 


C'était le soir ; l'éclat mourant du jour 
De l'horizon à peine indiquait le contour ; 
La lune pâle et solitaire, 
De ses rayons rasant la terre, 
Montait lentement dans les cieux. 


Soudain parurent deux génies, 
Au corps svelte, au vol gracieux, 
L’air souriant, les mains unies, 
Vers un sommet voisin dirigeaient leur essor. 
Îls venaient de quitter la céleste phalange : 
Du Sommeil l’un deux était l’Ange, 
L'autre était l’Ange de la Mort. 


Mais l’Ange du Sommeil, avec un doux sourire, 
Sema dans l’univers d’invisibles pavots ; 
Bientôt tout en subit l’irrésistible empire; 
Tout resta suspendu : peines, plaisirs, travaux. 
Sur l’aile du zéphir, leur vapeur enivrante 
Pénétra sous le toit de l’humble laboureur ; 
Et le malade oubliait ses douleurs : 

Le débile vieillard à la marche pesante, 
Le pauvre, l’affligé ne sentaient plus leurs maux, 
Et, bercés par un songe, ils goûtaient le repos. 

- 20 


JU! 
Quand l'ange eut accompli sa tâche bienfaisante, 
Joyeux, près de son frère, il courut se rasseoir. 
« Combien je suis heureux, lui dit-il, chaque soir, 
» De penser que du ciel la bonté prévoyante 
» M'a confié le soin de tant d’êtres divers 
» Qui peuplent ce vaste univers. 
> Qu'il est doux notre emploi! Messagers invisibles, 
» Fils du ciel et porteurs des volontés paisibles 
» De Celui dont le monde adore la grandeur. » 
Ainsi dit l’Ange avec candeur. 
Son frère écoulait en silence, 
Quand soudain une larme échappa de ses yeux, 
Telle qu’en peut verser un habitant des cieux. 
« Non, je n’ai paint de part à leur reconnaissance, 
» Lui dit-il, frère, ainsi que toi! 
* » Tous les mortels redoulent ma présence, 
> Et c'est avec horreur qu'ils subissent ma loi. 
» Pourtant c’est moi seul, oui, c’est moi 
» Qui guéris pour jamais les maux et la souffrance. 


» — Ami, dit l’Ange du Sommeil, 
» De leur vie, ici-bas, la mort est le réveil. 
» Mais lorsque, du cercueil secouant la poussière, 
> Les hommes connaîtront l’éternelle lumière, 

» Et leur destin au-delà du tombeau, 

> Leurs cœurs pleins de reconnaissance, 
» Te comprenant alors, béniront ta puissance, 
» Et des anges, pour eux, tu seras le plus beau ! » 


COLLIGNON. 








Achèvement de l'Eglise 
construite sur La hauteur de Queuleu et dérorée 
__. par A. S$.-A. Chabert, 
dont La destination est de servir de paroisse à La commune 
de Plantieres-Queuleu (2° canton de Alet3). 


Au mois de mai 1861, nous nous sommes fait un devoir 
de mentionner, dans cette Revue, la cérémonie de la béné- 
diction par Monsieur l’abbé Beauvallet, vicaire genéral de 
Monseigneur du Pont des Loges, évêque de Metz, de la 
première pierre de l’église, dont un de nos généreux 
concitoyens avait résolu la construction sur la hauteur de 
Queuleu. On sait que, parmi les œuvres qu'inspire la charité, 
la fondation des églises des campagnes a toujours été l’une 
des plus fécondes et des plus modestes. En lisant l’intéres- 
sant Mémoire hislorique el explicahif rédigé à la même 
époque, nous avions compris nous-même combien 
M. Chabert avait le sentiment intelligent des besoins de 
la commune à la prospérité de laquelle il s’est si coura. 
geusement attaché, combien san dévouement serait éclairé 
et sans bornes! 

Ces prévisions ont été réalisées au-delà de toute espérance, 
et, par ce que nous avons appris, nous devons dire que 
l’œuvre capitale n’a pas empêché l'estimable auteur du 
projet de l’église et de son exécution parfaite, de chercher 
encore ailleurs d’autres améliorations en faveur de la même 
localité, 

On nous adresse, à cet égard, un article dont nous 
donnons seulement l'extrait suivant. Nous reproduirions cet 
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article dans son entier si M. Chabert n’était, en beaucoup 
de circonstances et ici même particulièrement, notre col- 
laborateur. 
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» Aujourd’ hui la décoration intérieure de l’église Notre-Dame de 
Plantières-Queuleu est complètement achevée. On peut dire en 
toute justice que M. Chabert est le véritable bienfaiteur. de cette 
commune. Son zèle, son activité sont infatigables. L'église qu'il a 
fait bâtir est remarquable par son intelligente construction , surtout 
par sa décoralion une en tous points. Certes, il a fallu, pour 
atteindre un pareil résultat, des soins, des démarches dont on ne 
saurait se faire une idée : une palience angélique, la persistance 
que donne.une foi imperturbable, enfin du temps, de très habiles 
ouvriers qui se sont inspirés d’une même pensée, sans parler des 
ressources financières... Grâce au dévouement actif, infati- 
gable, et au désintéressement de notre compatriote que tout le 
monde nomme avec reconnaissance, l’œuvre est parfaitement 
péussie. 

» Nous aimons à penser que toutes les personnes bienfaisantes 
de Metz la charitable et la pieuse, voudront ajouter, par des dons 
ou par des legs, leurs noms à ceux des premiers bienfaiteurs. 

» M. Chabert sait se faire aimer. Il comprend bien la mission 
que se propose l’homme qui n’a qu’une ambition, celle de se rendre 
utile. Faire du bien à tous, éclairer et moraliser le peuple, lui 
faire aimer la religion et le devoir : c’est ainsi qu’on change l’aspect 
d'une commune en établissant, en modifiant et en améliorant tout 
ce qui peut être utile à la cause de ses habitants. Malgré de sérieuses 
difficultés, roalgré les ennuis inséparables de toute œuvre impor- 
tante et surtout exceptionnelle, jamais il n’a fait entendre que des 
paroles de bienveillance et d'affection pour chacun et pour tous, 

D di 6 ja d'en e Se so eu 471% . . 

» Serait-ce présomption d'assurer qu’en moins ‘de dix ans la 
face de Plantières et Queuleu sera renouvelée ? Il y a d'autant plus 
lieu d'espérer qu’une bonne partie de cette population est sincère- 
ment chrétienne ct pratique religieusement ses devoirs. 

» Monseigneur l'Évêque s'intéresse à cette œuvre de charité et 
de religion, et ls en son au la demande d’un litre de 
succursale …. si. D + , 
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C'est aux personnes généreuses de toutes Îles classes, 
sincèrement amies du progrès et du peuple, c’est aux fidèles 
des paroisses plus favorisées à faire le reste; nous espérons 
bien qu’ils n’y manqueront pas. 

Dans une prochaine livraison nous publierons le rapport 
d'un homme très compétent, sur l’église de Plantières- 
Queuleu, et nous joindrons les dessins de quelques-uns des 
objets les plus importants qui servent à sa décoration. 


C. L. 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suite.) 


se 


XI. 
LE DÉPART. 


Gaston et Arthur revinrent au château par le chemin des 
écoliers. Îls avaient à causer longuement. Arthur essaya de 
faire entendre raison à son ami; il lui représenta naturel- 
lement les obstacles que ses projets rencontreraient de la 
part du baron, qui n’était pas homme à céder aux fantaisies 
romanesques de son fils. Suivant l’usage antique et solennel, 
M. de Gironnière rêve un brillant mariage pour l'héritier de 
son nom el de son titre, et ce rêve, cette espérance n'ont 
absolument rien de déraisonnable. 

— Ainsi, à l'entendre, dit Gaston, l’affection mutuelle ne 
doit pas entrer en ligne de compte dans les chances de bon- 
heur qu'on cherche dans le mariage ? 

— Qui te dit cela? Mais pourquoi chercher cette affec- 
tion en dehors du cercle où le mariage offre des similitudes 
el des convenances de position ?.. Î] ne manque pas d’héri- 
tiéres jolies et distinguées. 

— Soit, mais tu oublies que mon choix est fait. Est-ce 
ma faute si Marieest la plus adorable créature que j'aie 
jamais rencontrée?.. J'ai reporté sur elle toutes les aspi- 
rations, toutes les tendresses , tous les élans de l’âge où je 
suis. Que veux-tu que je fasse de mes vingt ans si je ne les 
donne à l'amour?.. Mon père se trompe s’il me croit un 
idiot ou un Grandisson. Qu'il fasse la part du feu! 
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—-Le-baron fait son: métier -de Pêre, comme toi tu : 
fais ton métier d’amoureux. Certes, ce n'est pas un père 
iadomptable, un tyran domestique; il eût été ROUEN 
pour quelques fredaines de jeunesse... mais... ‘ :, 

— Îci je l’arrête... Est-ce que tu ne me connais pas, 
Arthur?.. Est-ce que tu ne sais pas que j'ai une horreur 
insurmontable pour le vice qui marche tête levée et qui 
ne paie pas même par les plaisirs qu’il donne le dégoût qu’il 
m'inspire. Je sais que beaucoup de nos amis comprennent 
la vie autrement ; ils en donnent la meilleure part à des. 
créatures dont les tendresses banales en perpétuel encan sont 
adjugées aux plus folles enchères. Je ne veux pas salir ma 
jeunesse dans ce bourbier. La galanterie d'un viveur a, je 
le sais, d’autres ambitions et peut obtenir: d’autres triomphes; 
elle se garde bien d’attenter à la pureté des filles de bonne 
maison dont la pauvreté est connue et dont l’honneur est 
protégé par le courage d’un père ou d’un frère, mais elle 
est à l’affût des vertus défaillantes et va chercher les cœurs 
dont le plus grand mérite étant précisément de n’être plus 
libres perdraient tout leur prix s'ils pouvaient se donner 
légitimement. J'en connais de ces contempteurs des liens 
permis qui subissent dans l’abjection de l’adultère le plus 
intolérable des esclavages !.. Me préserve le ciel de les imi- 
ter. J'ai eu la bonne fortune de rencontrer dans Marie la 
femme que j'eusse désiré le plus avoir pour maîtresse. Je 
trouve doux et logique d’en faire ma femme !.. Les pères ont 
toujours à compter avec les fredaines amoureuses de leurs 
fils. Eh bien! mon mariage ce sera ma folie, et ma folie 
unique |. 

— En bonne morale, tu as peut-être raison, mais ton 
père n’a pas tort non plus ; il doit le protéger contre tous 
les entraînements, même ceux qui, ayant un but légitime, 
pourraient avoir le malheur de ta vie pour résultat. Entre 
nous, tes sentiments et même tes résolutions n’avaient brillé 
jusqu'ici ni par le discernement, ni par la fixité.… 
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— Je comprends l’allusion... .mais.. . 

— Laisse-moi achever. Qui garantit à ton père que tes 
impressions nouvelles seront plus durables? Tu es la seule 
caution de leur constance, mais le baron ne peut-il pas 
avoir des craintes à l’androit de leur fragilité ?.. Tu me dis 
que ton union avec une fille pauvre, mais charmante, sera 
ta seule folie. Mais le mariage est l'acte le plus sérieux de. 
la vie et c’est le placer sous de tristes auspices que d’en: 
faire une révolte et un coup de tête. Tu es dans le rêve, 
dans le mirage, cher Gaston. Si, un beau jour, tu allais te 
réveiller désenchonté, repentant, malheureux?.. Les pêéres 
n'aiment pas ce réveil-là pour leurs fils, voilà pourquoi ils 
veulent que leurs enfants se marient autant que possible 
tout éveillés; et franchement je trouve qu'ils sont complète- 
ment dans le vrai. 

Gaston, la tête baissée, réfléchissait. C'était une nature 
droite et accessible aux conseils de la raison et de l’amitié. 

— Règle un peu ta conduite sur celle de Marie... con- 
tinua Arthur. J’ignore ses sentiments à ton endroit; il se 
peut que tes mériles l’aient touchée, j'en conviens, mais 
enfin , à considérer les choses prosaïquement, tu es pour 
elle un parti qu'elle n’eùt raisonnablement pas osé espérer. 
Les épouseurs sont rares par le temps qui court dans une 
société où une règle d’'équation préside aux conventions 
matrimoniales. Beaucoup de filles sans dot, à sa place, 
auraient pris, comme on dit, la balle au bond, et auraient 
encouragé tes prétentions. dussent-elles te constituer en 
élat de révolte ouverte contre l'autorité paternelle. Cepen- 
dant, elle ne s’associe pas, que je sache, à tes projets et 
ne Le demande qu'une faveur, celle de la laisser en repos. 

— C'est précisement cette résistance qui me la rend plus 
chère. 

— À merveille. Tu veux d’elle à toute force puisqu'elle 
ne veut pas de toi. C’est dans l’ordre. J'ajoute que c’est 
par prudence, par devoir qu'elle te repousse; mais, enfin, 
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son attitude décidée condamne ton amour et. lui donne .un 
exemple de résignation que je t’engage à méditer. 
— Î} y a du vrai dens ce que tu dis, et je l'ai bien com- 
pris moi-même. J'aime trop Marie pour la faire entrer dans 
une famille par la porte de la désobéissance et de la révolte. 
J'attendrai le bon plaisir. de mon père, mais je dois. lui 
faire part de ma résolution. Dès ce soir j'aurai une expli-. 
cation avec lui. Je tâcherai de m'y montrer amant fidèle” et 
fils soumis. 
Arthur était mal à l'aise dans cette conversation ( où il 
avait dù se montrer opposé aux projets de son ami. Quand: 
Gaston lui avait fait part de ses éphémères tendressés pour’ 
Clémentine, il n’avait pas hésité à le prémunir contre un. 
entraînement irréfléchi, mais, cette fois, dans son for inté-. 
rieur, il ne pouvait qu’approuver son choix. Marie Jui avait’ 
toujours paru réaliser le type d’une femme vraiment digne: 
d’être aimée. Telle avait été l’opinion de Gaston; il ne pou- 
vait en conscience y trouver à redire. D’un autre côté, Marie 
était la digne fille de l’homme qu’Arthur aimait et respec-. 
tait le plus au monde, et le jeune homme ne pouvait abso-. 
lument faire taire la voix intérieure qui applaudissait dans 
une alliance avec un homme riche, jeune et distingué, un. 
événement d'un bonheur décisif pour la famille Galbois 
qu'il en croyait digne. Mais il n’eût pas voulu, non plus, . 
encourager Gaston dans la voie où il s’engageait et qui 
pouvait aboutir à de fâcheux débats de famille. Il approuva 
donc la résolution dont lui fit part Gaston de tout dire à 
son pére et de régler sa conduite future sur les dispositions 
du baron. Arthur insista surtout sur la nécessité de ne rien 
brusquer et de tout atlendre des chances de l'avenir. * 
— Que risques-tu? dit-il en manière de péroraison à son 
mi. Ton équipée avec Clémentine est encore trop récente 
pour que Marie puisse avoir confiance en tes tendres décla- 
rations, et franchement ton père peut aussi y puiser un 
argument décisif contre tes idées nouveHes. On paie tout : 
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en,ce monde. Arme-toi de patience, et surtout respecte la 
tranquillité de la pauvre Marie qui compte sur ta promesse. 
On a dit du temps qu’il était à la fois un grand remède 
et un grand médecin, ce qui n’est pas précisément la même 
chose. Dans tous les cas, c’est lui qui fait les dénouements 
et qui distribue les consolations. Si les uns brisent tes 
espérances, les autres ne te manqueront pas !.. 

Le baron, après déjeuner, avait l'habitude de faire quel- 
ques tours dans les allées du parc. Gaston se décida à avoir 
avec lui, pendant celte promenade matinale, l'entretien qu'il 
désirait et redoutait tout à la fois. Mais il pria Arthur de 
venir s’y mettre en tiers s’il se prolongesit quelque peu. 
M. de Gironnière paraissait être de très-belle humeur. Il 
reçut son fils avec un front riant et une affectation de bon- 
homie paternelle. Au fond, le baron se doutait bien un 
peu de ce qui allait se passer et il était très-décidé à ne 
pas prendre les choses au tragique. 

— Bon Dieu! Gaston, comme vous voilà pâle et solennel, 
dit-il en prenant les deux mains de son fils, ce qui ne lui 
arrivait pas tous les jours. 

_— Dites triste et malheureux... fit Gaston avec un léger 
tremblement dans la voix. 

— Quel grand reproche, mon fils, avez-vous donc à 
adresser à la destinée ?.. Voyons, quelle infortune est venue 
fondre sur votre existence ?.. 

— Ne raillez pas, mon père. L'un de mes chagrins me 
vient de vous. Hier vous avez cru pouvoir adresser à une 
personne que j'aime et que j'estime une accusation bien 
injusie en ce qui la concerne et dont le poids doit retomber 
en enker sur moi. 

— Oh!of! voilà, si je ne me trompe, un réquisitoire en 
bonne forme, mais il a des obscurités pour moi, et... 

— Vous avez paru croire que Mile Galbois avait eu avec 
moi, pendant la soirée du bal, un entretien prémédité.… 
et. vous le lui avez dit! | 
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— Mon üls, un entretien prémédité, comme vous le dites 
dans le langage d’une diplomatie raffinée, : S ‘appelle vulgai- 
rement un rendez-vous. et cependant je me suis gardé 
d'employer ce mot mal sonnant avec votre jeune. protégée. 
Remarquez que je vous imite et que je fais aussi de la 
diplomatie. Seulement, comme je n’ai pas trouvé lé procédé 
absolument régulier, j'ai cru devoir me permettre de faire 
comprendre, oh ! avec des ménagements infinis, que je ne 
l’approuvais pas. 

— Mais votre appréciation, mon père', interrompit vive- 
ment Gaston , repose sûr une erreur manifeste. C’est fortui- 
tement que Mlle Galbois s’est trouvée sous les fenêtres du 
château, et si ce n’est pas tout à fait par hasard que je l'y 
al abordée , du moins elle seule ne mérite pas le reproche 
que vous loi avez cruellement adressé. 

— Ecoutez donc, mon fils, on se défend comme on peut. 
Je trouve un défaut à la cuirasse ; ape toutes les règles, 
c'est là qu'il faut frapper. 
® — Mile Galbois est-elle donc pour vous une ennemie, 
mon pére ? demanda Gaston avec une anxiété douloureuse. 

— Le sais-jé, moi? Tout ce que je puis vous dire, c’est 
que je ne considérerais pas comme un procédé ainical l’in- 
tention que pourrait avoir une jeune fille de capter vos 
préférences pour engager votre avenir en dehors de mes 
volontés. Vous me ferez la grâce de convenir, mon fils, que 
je ne suis pas pour vous un père bien sévère ; mais croyez 
aussi que je saurais au besoin revendiquer les droits de 
mon aulorilé. 

— Je m'incline devant eux, mon père; mais au nom de 
la justice et de Ja vérité, je dois protester contre l'erreur 
où vous êles au sujet des intentions de Mlle Galbois. Il est 
bien vrai que je l'aime et que cet amour est désormais le 
bonheur ou le malheur de ma vie entière, mais. | 

— Permettez, dit le baron en puisant dans sa tabatière ; 
vous parlez d’une demoiselle Galbois... maïs il y en a deux, 
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et je crois que nous avons eu déjà un entretien à leur 
sujet. 

— Il est vrai... et votre intention railleuse en me le 
rappelant punit légitimement mon erreur d’un Jour. 
J'ai cru aimer Clémentine, mais celle qui est l'arbitre de 
ma destinée, vous le savez bien, c’est Marie. c’est l’aînée 
des filles du docteur. 

. — Ecoutez donc... ces adorations qui changent d’objet 
si brusquement... ça brouille les idées. 

—. Elle repousse mes vœux, mon père... et si je commets 
un crime en aspirant à contracter une union selon mon 
cœur, je vous affirme sur l’honneur qu’elle a refusé d’être 
ma complice. 

— Bah! vous en êtes là avec elle?.. dit le baron un peu 
surpris, mais qui connaissant l'horreur de son fils pour le 
mensonge ne douta pas un instant qu'il n’eût dit vrai. 

— J'en suis à l'aimer, mais à ne la vouloir pour femme 
que de votre main... dit résolument Gaston. 

— Eh! bien, dit tranquillement le baron, si mes soup- 
çons étaient injustes, je les rétracte et vous en donne acte, 
mon fils. Mais je ne suis toujours pas fâché de mon petit 
mot d'hier à la belle... il lui aura fait comprendre mes 
intentions. 

— Et ces intentions sont contraires à mon amour? 

— Mon pauvre enfant, vous déraisonnez, dit le baron 
avec un regard de compatissance. 

Arthur, suivant le désir exprimé par Gaston, s'était 
promené dans une allée éloignée du parc, mais l’entretien 
entre le père et le fils se prolongeant, il pensa: qu’il était 
temps d'intervenir. Le baron l’aperçut le premier. 

— En! arrivez donc, cher Arthur, dit-il en allant au 
devant du jeune homme, aidez-moi à faire entendre raison 
‘à ce garçon qui veut à toute force devenir le beau-frère de 
Monsieur Plumereau. | 

— Mais Gaston, je pense, n’a que des projets à longue 
échéance. dit Arthur. 
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— C'est ce qui me tranquillise un peu, je l'avoue, dit le 
baron en souriant. Les résolutions amoureuses de Gaston 
ne sont pas implacables. 11 y a des précédents. 

— Je viens vous prier, mon père, de vouloir bien m’aider 
à en effacer le souvenir. J'ai à cœur de vous prouver que . 
mon affection pour Mlle Galbois est sérieuse et je comprends 
que le temps et l'absence seuls peuvent faire cette preuve 
pour moi. Mon père, je veux voyager et partir dès demain, 
si telle est votre volonté. : 

— Oh! de grand cœur, mon fils. Je ne prends pas au 
sérieux, croyez-le bien, votre belle passion pour une jeune 
fille qui est précisément de celles dont un galant homme 
comme vous ne peut faire ni sa maîtresse ni sa femme. Je 
ne nie pas Sa beauté, ni son espril, ni ses qualités. Mais 
sa pauvreté et ses entours sont des obstacles absolus aux 
projets dont vous m'entretenez. Allez, mon fils, et que le 
résultat de vos voyages, de vos études, soit une compréhen- 
sion plus nette des exigences et des devoirs de la vie réelle. 
Allez faire vos préparatifs de départ, j'ai encore à causer 
avec M. Arthur. 

Gaston s’inclina devant son père et regagna le château. 

— Eh bien! mon cher Parisien, dit le baron avec un 
sourire affectueux, Gaston vient de poser sa nouvelle can- 
didature conjugale!.. Quel ferrible épouseur que ce gar- 
çon-là ! S'il pouvait faire des prosélyles, il serait la pro- 
vidence des filles à marier et des familles pauvres mais 
honnêtes. Malheureusement pour les unes et les autres, 
cette matrimoniomanie n’esl guère contagieuse, de notre 
lemps surtout. 

— ]lest certain, dit Arthur, que Gaston est une excep- 
tion honorable dans notre société où tout s’apprécie au poids 
de l'or... où la vie est une spéculation et le mariage une 
affaire !.. | | 

— Oh! je sais tout ce qu’on peut dire à ce sujet. Mais 
vous avez trop d'esprit, Arthur, pour ressasser à mon inten- 
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tion les lieux-communs qu'on débite contre les mariages de 
raison. Après tout, si j'étais tout à fait égoïste, je laisserais 
Gaston libre de se marier comme bon lui semblerait. J’aj 
la soixantaine bien sonnée, je hais les démélés, les difficultés, 
je ne ferais pas les frais d’une mise en scène où je dois 
prendre le personnage désagréable de père féroce, le plus 
sot de tous les rôles, celui qui répugne le plus à mon carac- 
tère. Car, pour votre gouverne, cher ami de mon fils, je 
tiens à ce que vous sachiez bien que je prise à ce point 
la liberté individuelle, que je la respecte toujours et malgré 
tout dans autrui. Aussi, dans les points secondaires, j'ai 
toujours laissé mon fils maître de ses résolulions et je ne 
crois pas lui avoir jamais fait sentir le poids de mon autorité. 
Aujourd'hui, si je n’écoutais que l'instinct de mon repos, 
c’est-à-dire la voix de mon égoïsme, j'étendrais sans plus 
tarder mes deux mains sur notre couple sentimental, et je 
me dirais : Qu'ils s’arrangent, et après moi le déluge !.… 
Mais, en conscience, vous qui êtes un homme de cœur et 
de raison, me donneriez-vous un semblable conseil ? 

— Je disais tout à l'heure, monsieur le baron, que votre 
fils est une exception dans les habitudes et les aspirations 
de ce temps... Mais Mile Galbois, par un rencontre assez 
rare, à aussi un mérite loul exceptionnel... et.. 

— Et en m'approuvant en thése générale, vous pensez 
que j'ai tort au cas particulier. 

— Votre expérience des hommes et des choses est infi- 
ment plus grande que la mienne, monsieur le baron; mais, 
permellez-moi de vous le dire, l'expérience ressemble un 
peu à ce patron d'habit taillé sur une guérite dans les 
casernes, et qui, étant une moyenne, doit aller tant bien 
que mal à la généralité des tailles... mais il est des sta- 
tures pour lesquelles une autre mesure est nécessaire. 

— Fort bien, dit le baron en lançant à Arthur un regard 
de reproche mitigé par un sourire narquois, je vois que 
vous m’abandonnez à mon malheureux sort... Nous avons 
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fait naguère une campagne ensemble pour le triomphe du 
droit et du principe d'autorité. maintenant mon allié d'hier 
passe à l’ennemi. 

— C'est que sa cause me paraît intéressante au plus 
baut degré. Si vous connaissiez bien Marie Galbois… | 

— C’est cela !... Clémentine , c'était la taille de guérite ; 
mais il faut prendre la mesure de Marie !... Eh! mon cher 
Arthur, pour ce qui est des choses de ménage, rien ne 
ressemble plus à une femme ordinaire qu’une femme supé: 
rieure. Il est très clair qu’un garçon bien né et suffisam: 
ment spirituel, comme Gaston, ne peut vouloir faire une 
sottise comme celle qu’il médite , qu’en faveur d’une aimable 
et séduisante jeune personne, et je ne marchande pas ces 
mérites à Mile Marie Galbois. Mais la question n’est pas là ; 
elle est tout entière de savoir si un jeune patricien, médio- 
diocrement riche, a raison d’épouser une fille distinguée 
mais sans dot. On nous reproche, à nous autres gentils- 
hommes, de n’être pas de notre siècle et de vouloir continuer 
dans un temps d'égalité les habitudes des époques de pri- 
vilége. Rien n’est moins fondé que cette accusation. Tout 
au contraire, dans la question qui nous occupe, je rends 
hommage, en ce qui me concerne, aux idées qui ont prévalu 
dans les temps modernes. Le plus fougueux démocrate s’en- 
quiert avec soin de la dot de sa fiancée et dans la compen- 
sation des apports mutuels, il trouve une application satis- 
faisante du principe d'égalité. Ce principe je l’adopte. 
Chacun doit apporter sa part de butin à la ruche conjugale. 

— Ïl faut des époux assortis, fredonna Arthur. 

— Justement. Quand nous avions nos priviléges, nos 
majorats, nous pouvions faire de la générosité pratique et 
bien souvent un beau nom était au contrat l'équivalent 
d'une grande fortune. Aujourd’hui, nos moyens ne nous 
permettent plus ces prodigalités. En Angleterre, de nos 
jours encore , les épouseurs ne demandent pas de dots ‘à 
leurs fiancfes. C'est que les épouseurs sont riches pour 
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deux et que les grandes situations se transmettent hérédi- 
tairement, tout d’une pièce et sont inaliénables. En France, 
avec la loi civile qui nous régit, l’opulence devient de la 
médiocrité à la troisième génération. Quand la famille est 
nombreuse, cette médiocrité est de la misère. Il n’y a qu’une 
chance absolument pour ne pas déchoir, c’est la reconstitution 
de la fortune d’une famille par l’apport des femmes que le 
mariage y introduit. Je sais bien que la déchéance d’un 
nom noble réjouit beaucoup de gens, mais vous convien- 
drez que c’est aux gentilshommes à ne pas donner celte joie 
à Jeurs envieux. La noblesse proprement dite n’est plus 
qu’un souvenir, soit; mais 1l restera loujours une aristo- 
cralie. Tant qu’il y aura un épicier qui gagnera plus que son 
confrère, le monde verra de petites et de grandes existences. 
C’est bien assez que notre nom ne vaille plus guère que par 
nos écus. Gardons nos écus si nous ne voulons pas voir 
s’'amoindrir notre nom. Le chevalier d’Assas, héritier d’un 
grand nom historique, est mort récemment dans un grenier. 
Il n'avait que du talent. Morbleu! quand on a la chance de 
naître avec une position toute faite, c’est folie de la com- 
promettre par de sots entrainements romanesques. Je suis 
riche, et je sais cependant ce que vaut l'argent, voilà pour- 
quoi je ne veux pas que Gaston soit à moitié pauvre et que 
mes pelits-fils le soient tout à fait! 

— Peut-être aussi le nom plébéien de Mile Galbois est-il 
un obstacle dont vous ne parlez pas. 

— Quant à cela, non. Si mon fils n’est pas assez riche, 
il est assez noble pour deux. Ce que je demande à ma bru 
c'est de l’honneur dans sa famille et de l'argent dans son 
escarcelle. Ces deux grandes choses se complètent l’une par 
l'autre, J'aimerais mieux l'honneur que l'argent, mais sans 
argent ce n'est pas assez de l'honneur. 

— Et cel arrêt est sans appel? 

— Ceci est autre chose. Je vous ai exposé mes idées. 
Est-ce que je puis répondre d’y être toujours et quand même 
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fidèle? Ce que j'en dis et ce que j'en fais, encore une fois, 
c’est pour mon fils, et je tiendrai bon tant que je pourrai: 
reportez lui notre conversation, il vaut mieux que mes 
intentions lui soient communiquées par votre inlermédiaire. 

— Je n'ai pas, croyez-moi, encouragé ses -visées. Au 
contraire, je lui ai fait d’inutiles représentations et me suis 
bien gardé d’exalter, comme je l’ai fait avec vous, les char- 
mes três-réels de Mlle Galbois... Mais, je me trompe fort. 
ou sa passion est sérieuse et ses résolutions à la hauteur 
de sa passion. 

— Qui sait? Il va voyager et les voyages forment la 
Jeunesse. Il sera absent pendant deux années ; en deux ans, 
il se passe bien des choses. Rappelez-vous, Arthur, la fable 
de Lafontaine , vous savez, celle où il est question d’un 
certain charlatan qui s’était engagé envers un roi à faige 
parler un âne dans dix ans. 

— Mais le charlatan comptait sur la mort du roi ou sur 
celle de l'âne. 

— Moi, je ne demande la mort de personne. Je sais seu- 
lement que le temps donne plus difficilement la parole à un 
âne que l'oubli aux cœurs amoureux. 

Le baron continua sa promenade et A chu alla aider 
son ami dans ses préparatifs de départ. Gaston était décidé 
à quitler Saint-Sauveur dès le lendemain. Arthur s’épuisa 
avec lui en raisonnements pour lui prouver que ses projets 
d'union rencontreraient toujours dans son père une opposition 
absolue. Arthur souriait et ne répliquait pas. 

— Au moins, amuse-toi, prends des disiractions pen- 
dant ton séjour à l'étranger, lui dit Arthur. 

— Je crois bien, fit Arthur en bouclant sa malle. J'étu- 
dierai l'allemand en Allemagne et l’anglais en Angleterre. 
Mon père craint d’avoir en moi un pauvre dans sa famille. 
Si je perds ma fortune , je donnerai des leçons de langues. 
En attendant, je vais m’amuser prodigieusement à Berlin et 
à Londres. 
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Le soir, les deux jeunes gens se rendirént au petit chà- 
teau. Îls y firent leurs adieux officiels. Arthur ne put résis- 
ter au désir d’être agréable à son ami en lui ménageant un 
à-parté avec Marie. Il entraîna le docteur dans l’embrasure 
d’une fenêtre’ et lui demanda des nouvelles de Plumereau et 
des progrès qu'il faisait dans le cœur de Clémentine. 

— Ils sont au mieux, dit M. Galbois en souriant. Désiré 
peut renvoyer maintenant deux cents fois de suite le volant 
sans le laisser tomber. Aussi est-il remonté d’autant dans 
l'esprit de Clémentine. 

Marie s’approcha de Gaston , lui prit la main avec un vif 
élan et lui dit : 

— Merci, Monsieur, merci à mon tour! 

Puis la jeune fille, sans attendre de réponse, alla rejoindre 
son père et Arthur. Les deux jeunes gens se retirérent. 


sv, 


(La suite à la prochaine livraison). 


L'Administrateur-Gérant, A. Roussaav. . 


_ 


Metz. — Typ. Roussrau-Pairez, rue des Clercs, 14. 





EXAMEN 


DU LIVRE DE M. RENAN 


INTITULÉ 


LA VIE DE JÉSUS 


Depuis dix-neuf siècles nous adorons un Dieu crucifié 
pour nous, qui a inspiré les martyrs, délivré les esclaves, 
qui à toule heure console ceux qui souffrent, aux pieds 
duquel tous, croyants ou non croyants, nous voulons 
accompagner, pour leur dire un suprême adieu, les restes de 
ceux qui nous sont chers. 

. M. Renan vient nous dire, au nom de la science, que ce 
Dieu n’est qu'un homme et notre foi qu'un rêve; mais 
notre cœur, blessé dans ce qu’il a de plus intime, proteste, 
et avant même que nous eussions ouvert le livre nous 
affirmions que k Dieu que nous aimons, que nous adorons, 
ne peut pas ne pas exister, que celui qui est la science même 
re peut pas être anéanti par elle. 

Nous avons lu ce livre, cependant, non sans une certaine 
appréhension inspirée par la réputation de son auteur, et 
aprés celte lecture nous sommes pleinement rassurés, car 
H suffit pour répondre à M. Renan de citer ses aveux et 
d'exposer ses arguments. 

Ce qui étonne lorsqu’en lit le nouvel ouvrage de M. Renan, 
oe n’est point la thèse déjà ancienne qu'il soutient, c’est 
l'intérêt qui s’y attache dans notre pays si peu soucieux 
d’ailleurs des spéculations théologiques et philosophiques. 
En Allemagne, en effet, deux écoles ont déployé de nos jours, 
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l’une pour attaquer, l’autre pour défendre la divinité de 
Jésus-Christ, toutes les ressources de l’érudition germanique. 
Indifférents au triomphe de l’école chrétienne comme nous 
l’avions été à la lutte, pourquoi donc accordons-nous cette 
attention insolite à l’écrivain qui, paré des seules armes du 
vaincu, prétend faire triompher en France les doctrines 
repoussées par nos voisins ? 

Si je ne me trompe, M. Renan doit la vogue de son livre 
précisément à la fantaisie qui l’a<dicté, et qui, colorée par 
un style séduisant et facile, captive toujours pour quelques 
instants notre attention, à nous Français du dix-neuviême 
siècle. On ne lit pas le docteur Strauss qui a réuni en quatre 
volumes les arguments les plus spécieux contre la divinité 
de Jésus-Christ; on lit le roman intitulé la Vie de Jésus. 

Pour bien comprendre la méthode adoptée par M. Renan, 
rappellons en quelques mots les différentes tactiques em- 
ployées par l’école antichrétienne allemande. La premiére 
et la plus ancienne consiste à nier que les faits rapportés 
par les évangélistes soient miraculeux. On admet la véracité 
de leur récit, mais on en cherche l’explication dans la 
nature, La seconde, inaugurée par le docteur Strauss, admet 
le merveilleux, mais nie que ce soient des faits, et trans- 
forme l'Évangile en une mythologie chrétienne. 

Ce dernier système, appelé mythique, a soulevé en Alle- 
magne d’énergiques protestations, mais il a dû sa chute 
rapide plus encore à ses imitateurs qu'à ses adversaires. Il 
a paru si ingénieux, en effet, qu'on l’a appliqué de nos 
jours à la révolution française en quelques pages où l’on 
démontre Comme quoi Napoléon n'a jamais existé, « par 
des raisons dont le symbolisme classique pourrait en plus 
d’un cas envier la vraisemblance ‘. » 

C’est le premier système, appelé rationaliste, que M. Renan 


1 M. Vallon, Croyance due à l'Evangile. 
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reproduit aujourd'hui sous une forme nouvelle. M. Renan 
commence par indiquer les sources auxquelles il a puisé; 
. et parmi les auteurs qu'il cite on est fort surpris de voir 
figurer au premier rang le docteur Strauss, qui, cependant, 
réfute en plus d’un endroit les rationalistes, déclarant qu’en 
somme les explications lui paraissent plus merveilleuses 
que le merveilleux lui-même. On est également surpris de 
n’y rencontrer le nom d'aucun des auteurs catholiques et 
protestants qui ont écrit en faveur de là croyance due à 
l'Évangile, ni même celui d’un membre de l’Institut, pro- 
fesseur d'histoire à la Faculté des lettres de Paris, M. Vallon, 
dont l’ouvrage récent et estimé réfute à l’avance la plupart 
des arguments développés par l’auteur de la Vie de Jésus. 

M. Renan écrivait, il y a quelques années, dans la liberté 
de penser: « À peine peut-être, en exprimant de tous les 
Évangiles ce qu’ils contiennent de réel, obtiendrait-on une 
page d'histoire de Jésus ‘. » 

Aujourd'hui M. Renan « admet comme 1e authentiques les 
quatre évangiles canoniqués * ; >» d’un bout à l’autre de son 
jivre il les cite et prétend s'appuyer sur leur texte, mais 
il les déclare altérés par la légende *. 

« La plus belle chose du monde, dit-il ailleurs ‘, est ainsi 
sortie d’une élaboration obscure et complètement populaire. » 

Phidias a fait la statue de Minerve, Homère l’Illiade, 


\ Historiens critiques de Jésus, 15 avril 1849. 
? Vie de Jésus, p. XXXVIL 


3 A l’appui de cette opinion, M. Renan os un fragment de Papias 
coûservé par Kusèbe. « Mathieu a écrit en hébreu les oracles du Seigneur 
(ra hoyta) conservés par Eusèbe: Hist. ecclés., III, 39, chacun les a inter- 
prètés comme il l’a pu. n D’où M. Renan conclut que l’écrit de saint Mathieu ne 
comprenait que des discours. Mais la vie de Notre Seigneur est un oracle in- 
divisible dont ot ne peut retrancher ni les actes ni les paroles: et d’ailleurs 
Papias, en parlant de l'Évangile de saint Mare qui comprenait des récits et des 
diséours, emploie toujours le mème lerme rx dhoytx, 

+ Vie de Jésus, p. XXII. 
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Aristote la métaphysique. Dirons-nous que la métaphysique, 
que lIlliade, que la statue de Minerve soient sorties des 
mains du hasard ? 

Non, parce que ces choses sont belles et que l'harmonie 
qui tn fait la beauté implique nécessairement l'unité du 
Créateur. 

Pourquoi donc M. Renan attribue-t-il en partie au hasard 
l'Évangile dont il reconnaît ailleurs l'authenticité, qu’il 
déclare « la plus belle chose du monde, » et qui est encore 

aujourd’hui la plus grande unité doctrinale ? 

« Que. les Évangiles soient en partie légendaires, c’est ce 
qui est évident, dit-il, puisqu'ils sont pleins de iniracles et 
de surnaturels ‘. » 

C'est-à-dire que M. Renan prend pour point de départ 
précisément ce qui est en question. 

La question est de savoir si la religion chrélienne est 
d'institution divine. Or, affirmer que le christianisme est 
d'institution divine, c’est affirmer en même temps que les 
moyens employés pour le fonder sont également surna- 
turels, car l’action divine dans toutes ses manifestations 
est nécessairement supérieure à l’action humaine, et par 
conséquent surnaturelle. Toute religion d’ailleurs suppose 
une action surhumaine puisqu'elle a pour but de rattacher 
l'homme qui est fini à Dieu qui est infini. 

En sorte qu’attaquer le christianisme par la négation du 
surnaturel, comme le fait M. Renan, c’est résoudre la ques- 





1 Wie de Jésus, p. XV. 

u Je définis le miracle ce qui ne peut ètre expliqué. (Spinosa, Des Mi- 
racles, p. 146.) 

n Je définis le miracle ce qui ne peut être expliqué. (M. Renan, Études 
d'hist. religieuse, p. 199.) 

u Que Dieu par Jésus ou celui-ci par lui-même ait agi sur les choses finies, 
absolument en créateur, par sa simple volonté, sans être lié par les lois de 
l’action finie, c'est ce qui demeure inadmissible à notre esprit. (Strauss, Vie 
de Jésus, 2e sect. ch. IX, p. 89. Trad. de M. Littré.) 
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tion par la question, c’est nier la possibilité même d’une 
religion. 

Maintenant le surnaturel est-il possible? existe-t-il? 

Le surnaturel est possible car les lois qui régissent les 
choses créées ne sont point immuables. Dieu seul est 
immuable dans son essence; dans sa puissance infinie il crée 
et modifie les choses créées suivant le mode qu'il a prévu 
de toute éternité. 

Le surnaturel existe, car notre sens intime nous apprend 
deux choses : notre liberté et l’existence d’un Dieu qui est 
justice, bonté, puissance infinie. Comme justice, il nous 
laisse, avec la l'berté, le mérite et le démérite de nos actes; 
comme bonté il nous aide; comme puissance infinie il con- 
cilie les effets en apparence contradictoires de sa justice et 
de sa bonté; c’est à l’homme à prendre l'initiative par un 
effort libre et spontané, Dieu intervient ensuite pour féconder 
cet effort. Ne sentons-nous pas, dit Maine de Biran, que les 
bons mouvements ne sortent pas de nous-mêmes ? Ainsi dans 
notre for intérienr, la psychologie nous révèle à toute heure 
l'intervention du surnaturel. 

Il en est de même dans la sphère du monde matériel qui 
nous entoure. 

Les rationalistes disent : « Supposer que Dieu lui-même 
puisse intervenir, c’est r'apetisser la notion que nous avons 
de lui, c’est l’assimiler à un mauvais horloger qui serait 
obligé d'intervenir à chaque instant pour faire marcher un 
rouage qu’il aurait mal établi. » 

Nous croyons, au contraire, que c’est se faire une bien 
mesquine idée du Créateur que de l’assimiler à un horloger, 
excellent il est vrai, mais qui, incapable d'agir sans cesse 
et sur plusieurs points à la fois, se voit obligé de construire 
différentes machines qui fonctionnent ensuite indépen- 
damment de sa volonté et à son insu. 

Dieu n’a pas fait la Joi qui régit l’univers, il est la loi 
elle-même, ou plutôt il est, il a en lui le principe de la vie 
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el cette vie sans cesse créalrice rayonne dans tout l’univers, 
harmonieuse non parce qu’elle est soumise à des lois, mais 
parce que le Créateur est en même temps l'harmonie elle- 
même ; les myriailes de corps célestes nous disent sa puis- 
sance, les fleurs sa beauté, le regard humain sa bonté, 
univers, créalian incessante, est en même temps un langage 
surnaturel qui révèle Dieu à l’homme. En sorte qu’au lieu 
de dire que le surnaturel est impossible, il faut dire que 
sans une action divine, surnalurelle, incessante, notre vie 
et celle de l'univers ne seraient pas possibles. 

Le surnaturel est donc possible. 

Le surnaturel existe. 

Mais s'est-il révélé d’une mauière spéciale à l'effet de 
démontrer à tous les hommes de bonne foi l’origine divine 
du christianisme ? 

M. Renan nie les miracles dont l'effet est une dérogation 
aux lois physiques, mais il reconnaît, el je prends acte de 
cet aveu, que le christianisme a transformé l'humanité, 
c'est-à-dire dérogé aux lois qui la régissent. Cette trans- 
formation ne peut s'expliquer que par une action surna- 
turelle. 

Ce qui atteste la divinité du christianisme, ce n’est pas 
tant dix-neuf siècles et trois cents millions de chrétiens, 
c'est surtout la nature du dogme qu'il impose. 

Les autres dogmes qui favorisent plus ou moins les pas- 
sions pourraient, sans que cela prouvät rien en leur faveur, 
compter d'innombrables prosélytes, parce que, pour les 
suivre, il suffit de se laisser tomber. Pour être chrétien, au 
contraire, il faut monter, s'imposer un mouvement contraire 
à la nature ñumaine. 

Or, pour imposer à l’homme ce mouvement contraire à 

la nature, il faut une force surhumaine. 
= La chute du sloïcisme en est la preuve : les stoiciens 
avaient entrevu la vérité, entrepris de faire régner sur les 
passions la volonté et la raison; mais si leur philosophie 
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inspira de mâles vertus, elle ne fut jamais que l'apanage 
d'un pélit nombre d’âmes fortement trempées. Encore leur 
laissait-elle l’orgueil pour les soutenir dans la lutte, et la 
chute rapide de cette philosophie vint bientôt justifier ces 
mots de Platon (Apologie de Socrale), celui d’entre tous les 
hommes qui a connu le mieux la nature humaine : e A moins 
qu'il ne plaise à Dieu de nous envoyer quelqu'un pour nous 
instruire de sa part, n’espérez pas de réussir jamais dans le 
dessein de réformer les mœurs des hommes. x 

Or, Jésus-Christ a réformé les mœurs de ceux qui onl 
reconnu sa divinité et accepté sa loi. Pour s’en convaincre, 
il suffit de jeter les yeux sur la carie du monde: aux nations 
chrétiennes, la vie et l'avenir ; aux nations qui ne le sont 
pas, l'impuissance et lés ténèbres. 1] a donc dérogé aux lois 
habituelles de l'esprit kumain et par conséquent fait un 
miracle plus concluant que ceux qui dérogent à l’ordre 
physique. 

M. Renan admet ce miracle, le plus décisif de tous, et 
dés lors à quoi bon contester le earactère miraculeux de 
cerlains faits purements matériels? 

Ces miracles appartenant à l’ordre physique, les évangé- 
listes les affirment. M. Renan soutient que les évangélistes 
se sont trompés; lequel croire de quatre lémoins oculaires 
ou d’un écrivain qui n’a rien vu et qui écrit dix-huit cent 
soixante-trois ans après l'événement qu’il veut interpréter? 

M. Renan décide que c’est lui et il en donne deux singu- 
lières raisons. 

La première, c’est qu’en vertu d’une mission du gouver- 
nement français, il a parcouru la Judée et les différentes 
localités qui furent autrefois le théâtre des événements 
évangéliques. 

Voici la seconde : « Si l’amour d’un sujet peut servir à en 
donner l'intelligence, dit M. Renan, on reconnaitra aussi, 
j'espère, que celte condition ne m’a pas manqué. » 

« Pour faire l’histoire , il est nécessaire, premiérement, 
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d'y avoir cru: sans quoi on ne saurait comprendre potr- 
quoi elle a charmé et satisfait la conscience humaine ; en 
second lieu, de n’y.plus croire d’une manière absolue, car 
Ja foi absolue est incompatible avec Fhistoire sincère. » 

C'est-à-dire, si jai bien compris M. Renan, que pour écrire 
l'Hisloire du Consulat et de l’Empire, M. Thiers aurait dû 
consulter non point les mémoires des généraux et des soldats 
restés fidèles à leur patrie, mais ceux des rares Français qui 
ont trahi leur drapeau. | 

C'est-à-dire que, parce que les évangélistes et les apôtres 
sont restés toujours fidéles à Notre Seigneur, l'ont suivi 
jusqu’à la mort, lui ont sacrifié leur vie, ils seront inca- 
pables d'écrire son histoire, et que M. Renan l’écrira mieux 
que les autres, parce que, élevé à l’ombre d’un séminake, 

‘il a renoncé au ministère auquel il voulait d’abord con- 
sacrer sa vie et son talent. 

Parmi les miracles racontés par les évangélistes, M. Renan 
en choisit deux et les explique. 

« Depuis l’arrivée de Jésus-Christ à Jérusalem , dit-il, le 
prestige qui l'avait entouré jusque-là commençait à faiblir, 
3] fallait un grand miracle pour le relever. La conscience de 
Jésus, par la faule des hommes et non par la sienne, avait 
perdu quelque chose de sa limpidité primordiale. Comme 
cela arrive toujours dans les grandes carrières divines, il 
subissait les miracles que l'opinion exigeait de lui bien plus 
qu'il ne les faisait *. » 

Il peut paraître étrange de voir M. Renan accuser de du- 
plicité celui qu'ailleurs il appelle divin, supérieur à tous les 
autres, venu sur la terre pour y établir le culte de Dieu en 
esprit et en vérité. Voici comment il 08 cette contra- 
diction : : 


1 Vie de Jésus, p. LVIII et LIX. 
2 Ibid.,  p. 360. 
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« Pour nous, races profondément sérieuses, la conviction 
signifie Ja sincérité avec soi-même. Mais la sincérité avec 
soi-même n’a pas beaucoup de sens chez les peuples orien- 
taux peu habitués aux délicatesses de l'esprit critique. Bonne 
foi et imposture sont des mots qui, dans notre conscience 
rigide, s'opposent comme dèux termes mconciliables. En 
Orient, il.y a de l’un à l’autre mille fuites et mille détours. 
Les auteurs de livres apocryphes, de Daniel, d’Henoch par 
exemple, hommes si exahés, commettaient pour leur cause, 
et bien certainement sans ombre de scrupule, un acte que 
nous appellerions un faux. La vérité matérielle a très peu 
de prix pour l’oriental ; il voit tout à travers ses idées, ses 
intérêts et ses passions. 

« L'histoire est impossible si l’on n’admet hautement 
qu'il y a pour la sincérité plusieurs mesures‘. » 

Nous allons voir maintenant M. Renan, après avoir ainsi 
établi l'identité de la sincérité et du mensonge, appli- 
quer ces nouveaux principes à l’histoire de la résurrection 
de Lazare : | 

« H semble que Lazare était malade, et que ce fut même 
sur un message de ses sœurs alarmées que Jésus quitta la 
Pérée. La joie de son arrivée put ramener Lazare à la vie. 
Peut-être aussi l’ardent désir de fermer la bouche à ceux 
qui niaient outrageusement la mission divine de leur ami 
entraîna-t-elle les personnes passionnées au-delà de toutes 
les bornes. Peut-être Lazare, pâle encore de la maladie, se 
fit-il entourer de bandelettes comme un mort et enfermer 
dans son tombeau de famille. Ces tombeaux étaient de 
grandes chambres taillées dans le roc où l’on pénétrait par 
une ouverture carrée que fermait une dalle énorme. Marthe 
et Marie vinrent au-devant de Jésus et, pour le laisser entrer 
dans Béthanie, le conduisirent à la grotte. L’émotion qu’é- 





1 Vie de Jésus, p. 252, 
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prouva Jésus près du tombeau de son ami qu'il croyait 
mort put être prise par les assistants pour ce trouble, ce 
frémissement£, qui accompagpaient les miracles, l’opinion 
populaire voulant que la vertu divine fût dans l’homme 
comme un principe épileplique ou convulsif. Jésus (toujours 
dans l'hypothèse ci-dessus énoncée) désira voir encore une 
fois celui qu’il avait aimé, et, la picrra ayant été levée, 
Lazare sortit avec sas bandeleltes et la tête entourée d’un 
suaire. Cette. apparition dut naturellement être regardée par 
lout le monde comme une résurrection ‘. » | 

Celte. explication, d’après laquelle Lazare se serait fan 
enterrer vivant et à l'appui de laquelle M. Renan cite plu- 
sieurs fois le texte de saint Jean, est inadmissible pour qui 
jette les yeux sur le récit de cet évangélisle. 

Saint Jean dit en effet: « Jésus élant arrivé * trauva 
» qu'il y avait déjà quatre jours que Lazsre était dans le 
» tombeau *. Jean lui répondit (à Marthe): Votre frère 
» ressuscitera. Jésus lui dit : Otez la pierre *, » Marthe, qui 
élail sœur du mort, lui dit: « Seigneur, il sent déjà maw 
vais : car il y a quatre jours qu'il est là. n Au moment 
de la résurrection les Juifs étaient présents. 
_ Et telle fut l'évidence et la publicité du miracle que tes 
Pharisiens et les princes des prêtres, eux-mêmes intéressés 
cependant à contester le miracle, s’assemblèrent el dirent : 
« Que faisons-nous? cet bomme a fait plusieurs miracles, si 
pous le laissons faire tous croiront en lui °. vw 

La tentative que fait M. Renan, pour expliquer les. textes 
relatifs à la résurrection, n’est pas plus heureuse : 

« Le dimanche matin, dit-il les femmes, Marie de Magdala 








1 Vie de Jésus, p. 361. 
3 Saint Jean XH, #7. 

3 Ibid. 23. 

à Ibid. 39. 

3 Ibid. XI. 
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la première, vinrent de très-bonne heure au lombeau;: la 
pierre était déplacée de l'ouverture et le corps n’était plus 
à l'endroit où on l'avait mis. En même temps les bruits 
les plus étranges se répandaient dans la communauté chré- 
tienne. Le cri: Il est ressuscité! courut parmi les disciples 
comme un éclair. 

> L'amour lui fit trouver partout une créance facile. Que 
s’élait-il passé? C’est en trailant de l’histoire des apôtres 
que nous aurons à examiner ce point et à rechercher l’ori- 
gine des légendes relatives à la résurrection. La vie de Jésus 
pour l'historien finit avec son dernier soupir ; mais telle était 
la trace qu’il avait laissée dans le cœur de ses disciples et 
de quelques amis dévoués que, durant des semaines encore, 
il fut pour eux vivant et consolateur. Son corps avait-il été 
enlevé ou bien l'enthousiasme toujours crédule fit-il alors 
après coup l’ensemble de récits par lesquels on chercha à 
établir la foi à la résurrection? C’est ce que, faute de docu- 
ments contradictoires, nous ignorerons à jamais, Disons 
cependant que la forte imagination de Marie de Magdala 
joua dans celte circonstance un rôle capital. Pouvoir divin 
de l’amour ! Moments sacrés où la passion d’une hallucinée 
donne au monde un Dieu ressuscité !! » 

Ce récit, M. Renan le compose d’après les évangélistes 
puisqu'il les cite, et il en admet la véracité, et cependant 
ici encore il semble qu’il ne les ait point lus. 

Ce n’est point en effet Marie Magdeleine toute seule, 
c’élait aussi Marie, mère de Jacques et de Salomé *, qui fu- 
rent témoins de la résurrection. En sorte que Marie Mag- 
deleine, fût-elle sous l’empire de cette hallucination que 
M. Renan lui attribue, il resterait encore deux témoins au 
témoignage desquels on ne saurait adresser aueun reproche. 





1 Vie de Jésus, p. 434. 
2 Saint Marc, X, VE, I. 
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D'ailleurs, comme saint Mathieu dit formellement que 
les Princes des prêtres et les Pharisiens, sachant que Notre 
Seigneur avait annoncé sa résurreclion, avaient fait sceller 
la pierre du sépulcre et l'avaient entouré de gardes, l’hypo- 
thèse d'un enlèvement est tout à fait inadmissible . 

Que M. Renan ople donc, qu'il cherche, s’il le croit pos- 
sible, à convaincre les Évangélistes de mensonge; mais puis- | 
qu'il reconnaît que les « détails » consignés dans leurs 
récits « sont vrais d’une vérité supérieure, « plus vraie que 
la nue vérité *, » puisqu'il invoque à chaque page l’antorité 
de leur témoignage, qu’il cite au moins ce témoignage d’une 
manière exacte et sans l'altérer, sans renvoyer à des textes 
qui disent précisément le contraire de ce qu’il veut leur 
faire dire. 

M. Renan demande, pour croire à la résurrection, des 
« documents contradictoires. » 

Mais les quatre évangiles, les actes des apôtres sont 
d'accord. Ne peut-on les contrôler l’un par l’autre? quelle 
est l’histoire qui serait debout si les témoignages unanimes 
des quatre historiens était insuffisante à l’attester? 

Des témoignages contradictoires? Mais quelle cause sut 
jamais en réunir autant? En présence de tant de témoins 
morts pour attester la résurrection de Notre Seigneur et 
l'avènement de l’évangile, il faut de deux choses l’une, ou 
bien nier, avec l'autorité due au témoignage, la possibilité 
même de l'histoire, ou bien répéter avec Pascal : « J’en 
crois des témoins qui se font égorger. » 

Des témoignages contradictoires? Mais nous n’avons pas 
seulement le témoignage des évangélistes, des premiers 
chrétiens, nous avons le témoignage du monde païen 
devenu chrétien, c’est-à-dire de leurs accusateurs, de leurs 


{ Saint Mathieu, XXVII, 63, 64, C5. 
3 Vie de Jésus, p. XXVIII. 
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juges, de leurs bourreaux; le témoignage de Saül', le plus 
ardent perséculeur des chrétiens, celui qui a fait lapider 
saint Étienne, et qui, terrassé par une lumière surnaturelle, 
devenu chrélien, apôlre à son tour, affirme aux Juifs, à 
ses concitoyens, aux Gentils, la résurrection et la divinité 
de Jésus-Christ. « J'ai lu, dit-il à l’aréopage d’Athènes, cette 
inscription sur l’un de vos autels: Au Dieu inconnu. C’est 
ce Dieu que vous adorez sans le connaître que je viens vous 
annoncer. » 

Que veut de plus M. Renan? Des témoins qui ne soient 
pas chrétiens? Mais dès qu’ils reconnaissent et affirment la 
résurrection, ils affirment, par là même, la divinité de 
Jésus-Christ, en sorte que ce que demande M. Renan, si on 
le prend à la lettre, ce sont, chose impossible, des témoins 
qui reconnaissent la divinité de Jésus-Christ sans être 
cependant chrétiens *. 


{ Saint Paul. 

2 Flave-Josèphe, historien juif, a rendu involontairement hommage à la 
divinité de Jésus-Christ : | 

u En ce mème temps était Jésus , homme sage, si toutefois il est permis de 
l'appeler homme. Car il faisait des œuvres incroyables et était précepteur de 
ceux qai oyent et reconnaissent volontiers choses vraies, lequel eut beaucoup 
de disciples qui le suivaient, tant des juifs que des gentils. C'était le Christ, 
et les principaux gouverneurs de notre nation laccusèrent devant Pilate, 
lequel le condamna à être erncifié. Quelque chose qu’il y eut, ceux qui 
avaient commencé à l’simer ne laissèrent de l’aimer pour l'ignominie de sa 
mort. Car il leur apparut vif le troisième jour : ce que les prophètes divine- 
ment inspirés avaient prédit de lui avec plusieurs autres choses grandes et 
merveilleuses , et jusqu'à ce jour aujourd’hai, il y a une race de chrétiens qui 
dure encore, lesquels ont pris ce nom de lui, n 

(Des Antiquités judaïques, liv. avis, cap. 1v, 44.) 

L’authenticité de ce passage, souvent attaquée, est aajourd’hni généralement 
reconnue. 

V. les dissertations qui l’établissent. Flaviani Josephi Opera omaia 
Grœcè et Latinè, cum notis et nové versione. Je Hudsoni, T. 11. De testi- 
monid Christi apud Josephum (p. 195 à 283). 

u Je crois, dit M. Renan , le passage sur Jésus authentique. Il est parfaite- 
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Quant aux autres miracles attestés par les Évangélistes, 
M. Renan n’a point entrepris dé les expliquer, et quand 
même les Evangélistes se seraient trompés sur le caractère 
de mille et mille faits, n’en restât-il qu’un seul, ne restât-il 
que les Actes des Apôtres et l’Ascension qu’ils rapportent, 
cet événement à lui seul suffirait pour établir la divinité de 


Jésus-Christ. 





ment dans le goùt de Josèphe, et si cet historien a fait mention de Jésus, 
c’est bien comme cela qu'il a dù en parler. On sent seulement qu'une main 
chrétienne a retouché le morceau, y a ajouté quelques mots sans lesquels il 
eût été presque blasphématoire (s’il est permis de l’appeler homme), a peut- 
étre retranché ou modifié quelques expressions. Au lieu de XptoTo$ ouros ïv 
il y avait sûrement : Xptpro$ ouros ccysro. (Wie de Jésus, x.) n Quand mème 
on introdairait ces modifications dans le texte, le sens resterait le même, et il 
fallait bien qu’il en fût sinsi, puisque les rabbins ont supprimé, dans leurs 
éditions, le passage entier de Josèphe. 

L'évangéliste dit que, à la mort de N.-$., la terre trembla et que les rochers 
se fendirent. 

On trouve, à ce sujet, dans un ouvrage du célèbre on l’anecdote que 
voici : 

u Un gentilhomme anglais, qui avait voyagé en Palestine, m'a assuré que 
son compagnon de voyage, déiste plein d’esprit, cherchait chemin faisant à 
touroer en ridicule les récits des chrétiens sur les lieux sacrés. 

Mais lorsqu'il vint à examiner les feutes du rocher que l’on montre sur le 
mont Calvaire comme l'effet du tremblement de terre arrivé à la mort de 
Jésus-Christ, il dit à son ami : Je commence à être chrélien. J'ai fait, conti- 
dua-t-il, une longue étude de la physique et des mathématiques, et je suis 
assuré que les ruptures du rocher n’ont pu être produites par un tremblement 
de terre ordinaire et naturel : un ébranlement pareil eùt à la vérité séparé les 
divers lits dont la masse est composée, mais c’eût été en suivant les veines qui 
les distinguent et en rompant leurs liaisons par les endroits les plus faibles, 
J'ai observé qu'il en est ainsi dans les rochers que les tremblements de terre 
ont soulevés, et la raison ne nous apprend rien qui n’y soit conforme. Ici, 
c’est tout autre chose : le roc est partagé transversalement : la rupture croise 
les veines d’une façon étrange et surnaturelle. » 

Des. voyageurs anglais et des hisloriens très instruils, Millar, Fleming, 
Maundulle, Schawet et d'autres attestent que le rocher du Calvaire n’est 
point fendu naturellement suivant les veines de la pierre, mais d’une manière 
évidemment sernalurelle. (V. Bergier, Culvaire.) 
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Mais il exige, pour constater les miracles, des conditions 
qui équivalent à leur négation. 

« Que demain, dit-il, un thaumaturge se présente avec 
des garanties assez sérieuses pour être discuté ; qu’il s’an- 
nonce comme pouvant, je suppose, ressusciter un mort, 
que ferait-on? Une commission de physiolugistes, de phy- 
siciens, de chimistes’, de personnes exercées à la critique 
historique , serait nommée. Gette commission choisirait le 
cadavre , s’assurerait que la mort est bien réelle, désigne- 
rail la salle où devrait se faire l'expérience, réglerait tout 
le système de précautions nécessaires pour ne laisser prise 
à aucun doule. » 

Mais avons-nous donc besoin de tous ces représentants 
de la science moderne réunis sous Tibère pour savoir qu’a- 
vec sept pains et quelques poissons il est impossible de 
nourrir six Mille hommes? N’avons-nous pas, pour attester 
ces iniracles, la voix du peuple appelée de tout temps la 
voix de Dieu, précisément parce qu’embrassant toutes les 
classes, tous les métiers, le peuple saisit tous les détails 
qui peuvent révéler la vérité ? La voix du peuple qui s’écrie: 
Jésus-Christ a ressuscité Lazare ! Jésus-Christ fait des mi- 
racles ! Comment donc la commission exigée par M. Renan 
eûl-elle constaté que Notre-Seigneur était monté au ciel ? II 
n'a pas osé dire qu’elle devait l'y suivre, | 

Et si Notre-Seigneur s'était, ce qui est impossible, soumis 
à tant de précautions injurieuses, est-ce que M. Renan ne 
serait pas le premier à dire que celui qui dépouille ainsi la : 
légitime fictté que Dieu a mise dans le cœur de l’homme 
ne peut pas être un Dieu lui-même? N’est-il pas évident que 
Dieu ne peut pas être examiné, suivi, analysé, par celte 
raison bien simple que le fini ne peut pas embrasser l'infini? 

Quand un homme exerce sur ses. semblables une pro- 
fonde influence, nous appelons cet homme grand, parce que 
nous savons bien que pour qu'il répondit aux circonstances 
qui J’appelaient, il fallait que cet homme fàt prée. 
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Cette justice que nous accordons aux hommes, M. Renan 
la refuse à Jésus-Christ. S'il a conquis le monde, c’est, 
d’après lui, aux circonstances qu'il le doit : 

« Le travail, dans ces sortes de climats, paraît inutile. 
Ce mépris, qui, lorsqu'il n’a pas la paresse pour cause, sert 
beaucoup à l'élévation des âmes, inspirait à Jésus des apo- 
logues charmants: < N’enfouissez pas en terre, disait-il, 
des trésors que les vers et la rouille dévorent, que les 
larrons découvrent et dérobent, mais amassez-vous des 
trésors dans le ciel. » Et il ajoute que « le brigandage très 
enraciné en Galilée donnait beaucoup de force à cette ma- 
nière de voir ‘. » 

Ailleurs il en donne une raison plus spécieuse : « C'est 
qu'à l’époque de Jésus ïl régnait nne agitation inusitée, une 
fermentation d'idées extraordinaires *?. » 

Mais cette assertion est formellement contredite par le 
témoignage des quatre Évangélistes et ces mots de Tacite: 
« Judæa tunc quies erat. >» 

À toute époque Jésus céda beaucoup à l'opinion *. Dans 
sa carrière vagabonde on ne voit pas que Jésus ait été une 
seule fois gêné par la police *. 

« Sa famille, dit-il ailleurs *, ne semble pas l’avoir aimé, 
et par moments en le trouve dur pour elle. » 

M. Renan a-t-il donc oublié le crucifiement? A-t-il donc 
oublié que pendant le crucifiement la sainte Vierge se tenait 
prés de la croix, et que le Stabat mater a perpétué jusqu’à 
nous le souvenir de la plus profonde douleur qu’une mère 
ait Jamais ressentie? A<t-il oublié que la dernière pensée de 





{ Vie de Jésus, p. 169, 171. 
8 Ibid., p. BB, 62. 

3 Ibid., p. 407. 

#  bid., p. 
5 lbid.,  p. 


He 


62. 
42. 
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Jésus-Christ sur la croix fut pour sa mère qu’il allait laisser 
seule et à qui il légua, comme un fils adoptif, saint Jean, 
son disciple bien-aimé? 

[l'est vrai que lors du voyage de Jésus-Christ enfant à 
Jérusalem, Marie et Joseph l'ont perdu pendant quelques 
heures. 

Mais le docteur Strauss lui-même repousse le reproche 
qu'on pourrait adresser soit à l'enfant soit aux parents : 
« On trouvera, dit-il, naturel et juste que des parents n’aient 
pas tenu continuellement sous leurs yeux avec une attention 
inquiète un garçon de douze ans, âge qui, dans l'Orient, 
équivaut à l’âge de quinze ans chez nous, et aussi formé 
de caractère que Jésus-Christ avait déjà dû se montrer. » 

M. Renan discute peu, il affirme, et les notes qui sur- 
chargent le bas des pages de son livre semblent au premier 
abord étayer ses affirmations. Mais les textes interrogés ne 
répondent jamais à l'attente légitime du lecteur. 

« Que Jésus, dit M. Renan, ait jamais songé à se faire 
passer pour une incarnation de Dieu lui-même, . n'yen a 
nulle trace dans les Évangélistes synoptiques *. 

Or, voici saint Mathieu: Jésus-Christ déchare au grand- 
prêtre, qui linterroge, « qu'il est le Christ fils de Dieu, » 
et ajoute « qu’il est maître du sabbat, qu’on verra dans la 
suite le fils de l’homme assis à la droite de la majesté de 
Dieu *. » 

Saint Luc : Les Juifs lui disaient : « Si tu es le Christ, dis- 
nous le nettement. » Jésus-Christ leur répondit : « Moi et 
le Père nous ne sommes qu'un. NEOJes que le Pére est en 
moi et moi dans le Pére 5. » 


1 Wie de Jésus, p. 242. 
3 Saint Mathieu, XXVI, 64, XII, 8. 


5 Saiot Luc. 
Saint Jean atteste plus fréquemment encore la divinité de Jésus-Christ. 
Mais M. Renan repousse le témoignage de saint Jean. u On est lenlé de 
| 22 
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Expliquer les Évangélistes comme le fait M. Renan (a), 
c'est leur opposer un démenti formel. Et cependant il n'ose 


croire, dit-il, que Jean dans sa vieillesse, ayant lu les récits évangéliques qui 
circulaient, d’une part y remarqua diverses exactitudes, de l’autre fut froissé 
de voir qu’on ne lui accordait pas dans l’histoire du Christ une assez grande 
place ; qu’alors il commenca à dicter une foule de choses qu'il savait mieux 
que les autres, avec l’intention de montrer que dans beaucoup de cas où l’on 
ne parlait que de Pierre il avait figuré avec ct avant lui. A mille lieu du ton 
simple désintéressé, impersonnel des synoptiques, l’évangile de Jean montre 
sans cesse les préoccupalions de l’apologiste, les arrière-pensées du sectaire, 
l'intention de prouver une thèse et de convaincre des adversaires. Ce n'est 
pas par des lirades prétentieuses, lourdes, mal écrites, disant peu de choses 
au sens moral, que Jésus a fondé son œuvre divine *. " 

u Nul, dit M. Vallon qui avait répondu d'avance à M. Renan, n’était mieux 
préparé que saint Jean à écrire l'Évangile depuis les premiers temps jusqu’à 
la croix, puisqu'il avait suivi Jésus dans sa mission jusqu’à la croix et que 
depuis la croix il avait près de lui la sainte Vierge que lui léguait le Sauveur. 
C’est le témoin le plus considérable et c’est en même temps le moins contesté. 
A l'exception des Aloges sectaires qui essayèrent au onzième siècle de nier avec 
la divinité du Verbe l’évangile de saint Jean qui l’atteste, on n'avait jamais 
attaqué cet évangile, lorsqu’en 1820 parurent les Probabilia de Bretschneider.n 
Mais tel fut le concert de réfutations qui s’éleva contre ces doutes qu'il se 
rétracta, assurant qu'il n'avait voulu que provoquer par celle critique une dé- 
monstralion plus complète. Et le docteur Strauss lui-mème, qui avait repris 
son argumentalion, avoue dans la préface de sa troisième édition que les 
études de Néander en faveur de l’évangile de saint Jean ont ébranlé dans son 
esprit la valeur des doutes qu’il avait conçus contre l'authenticité de cet Évangile. 

On lit dans Eusébe que saint Jean, comme les trois autres évangélistes, 
s'était longtemps contenté de l’enseignement oral, mais que saint Matthieu, 
saint Marc et ssint Luc ayant écrit leurs Évangiles, saint Jean avait voulu les 
compléter par un livre qui lui füt propre. Muratori et saint Clément d'Alexan- 
drie ont recueilli et publié des fragments d'anciens auteurs qui attribuent 
positivement à saint Jean le quatrième Évangile et renferment de précieux 
détails sur les circonstances où ce même Évangile a été rédigé. (Antig. med. 
œvi, (. Il, p. 854: Fragmentum acephalum Caii, ut videtur, Romani præs- 
byteris, qui circiter annum Christi 196 florui.) 

Clém. Alex. ap. Euseb. Hist. ecclés. IV, 146. V. Hug. p. 11, 55. 

Ce livre porte d'ailleurs en lui-même, dans son style simple, touchant et 
sublime, la preuve de son originalité ; on y reconnaît les accents du témoin 


* Vie de Jésus, p. XXVTI et XXX. , 
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pas révoquer en doutc la véracité de lèur récit. « Comment 
en effet, dit M. Vallon, ces hommes grossiers se fussent-ils 





otculaire, du disciple inspiré qui reposait aux pieds du Maitre. Il parle des 
auires et ne se nomme point lui-même. 

Si l'Évangile de saint Jean est plus dogmatique, moins précis et moins cir- 
conslancié que ceux des trois autres Évangélistes, c'est qu'il écrivait après 
eux et que déjà à cette époque Cerinthe, un des chefs du gnosticisme, et les 
Nicolaïtes, qui sont nommés dans l’Apocalypse, avaient révoqué en doute la 
divinité de Jésus-Christ. 

Voilà pourquoi saint Jean, écrivant à la prière de ses amis, s’est proposé 
pour but d'établir que Jésus-Christ est fils de Dieu lai-même; voilà pourquoi 
dès les premiers mots il attaque les faux systèmes de la philosophie orientale : 

u Au commencement le Verbe était en Dieu et le Verbe était Dieu » (Saint 
Jean, I, I.) | 

Tacite, l'ennemi des chrétiens, nous apprend qu’après l'incendie de Rome, 

c'est-à-dire vingt-neuf ans après la mort de Jésus-Christ, Néron, voulant 
apaiser les rumeurs qui l’accusaieut d’avoir ordonné l'incendie, livra au 
supplice une classe d'hommes que le vulgaire appelait chrétiens. Il ajoute que 
cette superstition, reprimée un instant, débordait de nouveau dans Rome 
mème. u On fit de leur supplice un divertissement ; les uns, couverts de peaux 
de bêtes, périssaient dévorés par les chiens ; d’autres mouraient sur des croix, 
ou bien ils étaiept enduits de matières inflammables, et quand le jour cessait 
de luire on les brülait en place de flambeaux. (Annales, |. xv, xurv.) 
. Ce passage de Tacite élablit qu'avant la rédaction du quatriène évangile 
les chrétiens aflirmaient la divinité de Jésus-Christ (sans cette croyance ils ne 
seraient pas morts pour lui), (Contrà, M. Renan, Vie de Jésus, p. XXXI et 
232) ; et répond, comme le passage de Josèphe à cette incroyable affirmation : 
« Otez l’hospitalité orientale, la propagation du christianisme est impossible à 
expliquer. n (Wie de Jésus, p. 293). 


(a) u Loin que saint Jean-Baptiste ait abdiqué devant Jésus, dit M. Renan 
(p. 107), Jésus, pendant tout le temps qu’il passa près de lui, le reconnut pour 
supérieur. 

Or, les quatre évangélistes disent précisément le contraire. (Saint Mathieu 
Ill, 11, — Saint Marc, 8, 7. — Saint Luc, LIL, 16. Saint Jean, I, 27.) 

u Jésus n’a pas la moindre notion d’une âme séparée da corps, n dit M. Renan. 

Saint Mathieu, X, 28 : u Ne craignez point ceux qui tuent le corps et ne 
peuvent tuer l’âme, dit Notre-Seigneur.— Saint Luc, XII, 20: Sot, cette nait, 
on te redemandera ton âme, que feras-lu de tes biens ? n 

M. Renan: u Tout magistrat lui parait un ennemi mortel des hommes de 
Dieu : il annonce à ses disciples des demèlés avec la police saas songer autre- 
went qu'il y ait là matière à rougir. n (P. 125). 
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éntendus pour inventer tout un système théologique qu’ils 
ne comprenaient même pas du temps de Jésus-Christ, car 
le système est au fond l’histoire qu’ils racontent ? » Comment 
une fable aurait-elle pu éclairer, régénérer le monde paiïen 
dont elle attaquait les dieux et les passions ? 

Je suppose qu'aujourd'hui quatre écrivains s'entendent 
pour écrire et imprimer qu’en 1863 la France, alliée à la 
Suède et à l'Autriche, a déclaré la guerre à la Prusse et à la 
Russie, battu les armées russes et prussiennes sous les murs 
de Varsovie et reconstitué une nation polonaise de vingt- 
cinq millions d'hommes, n’est-il pas évident qu'un pareil 
livre ne serait accucilli en France que par des sourires, 


Voici le texte auquel l’auteur renvoie pour établir son assertion : 

Saint Luc XI, IL. 

Lorsqu'on vous mènera dans les synagogues, on devant les magistrats et 
les puissants du monde, ne vous meltez point en peine comment vous vous 
défendrez ni de ce que vous direz. 

12. Car le Saint-Esprit vous enseignera à cette heure même ce qu’il faudra 
que vous disiez. 

Pour attribuer à Notre-Seigneur et à la première génération chrétienne une 
croyance profonde et constante à la fin prochaine du monde (p. 275), 
M. Renan renvoie à différents textes, notamment à la onzième épiître de saint 
Paul aux thessaloniciens : 

u Or, saint Paul a écrit le contraire : Nous vous conjurons, mes frères, de ne 
point vous laisser si vite ébranler dans vos sentiments, ni effrayer comme si 
le jour du Seigneur était proche. (4, 2 et 4.)n 

“ L'Apocalypse, dit encore M. Renan (p. 276), écrite l’an 68 de notre ère, 
fixe le terme à trois ans et-demi. n Et il renvoie au texte que voici: u Mais les 
deux ailes du grand aigle furent données à la femme afin qu’elle s’envolât 
dans le désert en son lieu, où elle est nourrie pour un temps, et des temps 
et la moitié d’un temps hors de la présence du serpent. » (4poc. XII, 14.) 

M. Renan a confondu deux événements bien distincts. 

Notre-Seigneur ne précise pas la fin du monde ; au contraire, il déclare qu'il 
n’a pas pour mission de révéler aux hommes Îa date de ce grand jour. (Sain, 
Mathieu, XXIII, 19, 20, XXIV, 36. — Saint Marc, XIII, 32.) 

Mais il prédit la ruine de Jérusalem : “ Quand vous verrez Jérusalem 
envahie par une armée, sachez que la désolation est proche. (Saint Luc, XXI, 
55, 21.) 
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quels que soient d’ailleurs les vœux que nous formons pour 
l'affranchissement de la Pologne, et à l'étranger que par 
des prolestations énergiques, si Jamais, ce qui est impos- 
sible, les Français se liguaient pour propager une pareille 
fable ? 

Et l'on voudrait que le récit d’un événement qui devait 
exercer sur les destinées du monde une influence bien 
autrement profonde eût pris place dans la trame de l’his- 
loire au sein même du paganisme tout puissant si ce récit 
eut élé mensonger ? Il faut que le récit soit vrai, car la 
vérité seule a le pouvoir de convaincre ses ennemis. 

Ce n’est point seulement depuis la venue de Jésus-Christ 
sur la terre que l’histoire atteste son existence et s'incline 
devant sa divinité, de tout temps l’univers a affirmé la néces- 
sité, annoncé l’apparition d’un Dieu libérateur. 

Celte croyance, que M. Renan appelle l’idée messianique, 
n'est point comme il le dit « une création du pur esprit 
national, » elle est universelle * parce qu’elle répond à un 





1 V. le P. Lacordaire, 42° conférence. 

3 u Au commencement de ce discours, dit Platon, invoquons le Dieu-Sauveur, 
afo que par un enseignement extraordinaire et merveilleux, il nous sauve en 
nous instruisant de la doctrine véritable.n (Tim.t.1X, p. 331). Ailleurs il dit : 
u Vous prierez le Dieu de l’univers, l’auteur de tout ce qui est et de tout ce 
qui sera ; vous prierez son Père et son Seigneur, que nous connaitrons tous 
clairement autant qu’il est possible aux hommes. n (Épist. t. XI, p. 91, 92.) 
Ce Médiateur il l’appelle encore )oyos le Verbe. 

« On était généralement persuadé, dit Tacite, sur la foi d'anciennes pro- 
phéties sacerdotales, que l’Orient allait jeter une vive lumière, et que de la 
Judée allaient sortir ceux qui régiraient l’univers. n (ist. liu. V, C. 13.) 

Suétone et Josèpbe attestent le mème fait à peu près dans les mèmes 
termes. (In vespas.) 

Cicéron nous apprend (De divinat. lib. Il, cap. LIV) que les oracles des 
sybilles avaient annoncé la venue d’un Roi qu'il faudrait reconnaitre pour être 
sauvé. 

L'attente d’un libérateur élait si vive et si universelle que, suivant une 
tradition judaïque consignée au Talmud, un grand nombre de Gentils se 
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fait universel, à la préexistence du Verbe, sentie, devinée à 
toutes les époques, du Verbe dont tous les peuples ont 
annoncé la venue sur la terre sous le nom de Dieu-Sauveur, 
Verbe, Juge final ou Médiateur. | 
… Voilà aussi pourquoi Jésus-Christ « se prêchait lui-même.» 
Ce dont M. Renan lui fait un reproche ‘, c’est qu’étant le 
Verbe préexistant en Dieu de toute éternité, il pouvait dire : 
Je suis la voie, la vérité, la vie. 

« L'erreur, a dit Lacordaire, est une feuille tombée de 
l'arbre de la vérité. » L’erreur, en effet, eônserve toujours 
quelque chose de la vérité dont elle est issue, et c’est à ce 
mélange de deux principes eontraïres que nous devons un 
signe infaillible qui permet à tous les esprits de reconnaître 





rendirent à Jérusalem pour adorer le sauveur du monde (Talmud Babyl., 
Sanhed. cap. H), et que du fond de la Chine l’empereur Ming-Ti envoya 
des députés pour reconnaitre le saint qui devait paraître en Occident. (Her 
jos. Schmitt. — Af. Nicolas, livre 11, ch. V.) 

u C'était de temps immémorial, dit Voltaire (additions à l'Histoire géné- 
pale, p. 15, éd. de 1763), une maxime chez les Indiens et les Chinois, que le 
sage viendrait de l'Occident. L'Europe au contraire disait que le sage 
viendrait de l’Orient. n 

u Les traditions sacrées et mythologiques des temps antérieurs, dit Volney, 
avaient répandu dans toute l’Asie la croyance d’un grand Médiateur qui 
devait venir — d’on juge final, — d’un Sauveur futur, roi, conquérant et 
Kgislateur, qui ramèuerait l’âge d’or sur la terre, et délivrerait les hommes 
de l’empire du mal. » (Les Ruines où Méditations sur les révolutions des 
empires, p. 228.) 

u Les druides, dit Élias Schedius, adoraient, au plus profond de leurs 
sancluaires, une vierge de laquelle un fils devait se manifester sur la terre. » 
(De Diis germonis, cap. XI, p. 346). Élias Schedius écrivait au dix-seplième 
siècle. | 

Ea 1853 Ha découverte de l'inscription suivante : 

Virgini Pariturac 
Druides 


faite à Châlons-sur-Marne, sur l’emplacement d’un temple païen, est venue 
altester l'exactitude de ses recherches. (Annales de philosophie, 1. VIT, 
p. 528). 

1 Vie de Jésus, p. 76. 
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immédiatement l'erreur dans toutes les œuvres de l’homme, 
si éminentes soient-elles. Ce signe infaillible, c’est la contra- 
diction. Écartons le voile des transitions harmonieuses et 
des descriptions poétiques, nous découvrirons ce signe pres- 
que à chaque page dans l’ouvrage de M. Renan: 

« Jésus-Christ croyait au diable ". 

» Il était étranger à toute idée de physique *. 

» Nous le verrons fouler aux pieds tout ce qui est de 
l'homme, le sang, l’amour, la patrie *. 

» La cour des rois lui apparaît comme un lieu où les 
gens ont de beaux habits. 

» 11 vit aussi probablement Sébaste, œuvre d'Hérode-le- 
Grand, ville de parade dont les ruines feraient croire qu’elle 
a été apportée là toute faite, comme une machine qu’il n’y 
avail plus qu’à monter sur place. Cette architecture d’osten- 
tation, arrivée en.Judée par chargements, ces centaines de 
colonnes toutes du même diamètre, ornement de quelque 
insipide rue de Rivoli, voilà ce qu’il appelait les royaumes 
du monde et toute leur gloire * 

» Son argumentation jugée d’après les rêgles de la logique 
aristotélicienne est très faible. 

» Belles erreurs qui furent le principe de sa force. 

» Le fou côtoie l’homme inspiré, seulement le fou ne 
réussit jamais ° 

» Ïl allait aux excès : Donner vaut mieux que recevoir. 
Aimez vos ennemis ; faites du bien à ceux qui vous haïssent; 
priez pour ceux qui vous persécutent ‘. 


1 Vie de Jésus, p. 41. 


2 Ibid., 

3 Ibid., p. 45. 
4 Ibid., p. 59. 
: Ibid,, p.77. 
L Ibid., p. 83. 
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» Rendez à César ce qui est à César. Une telle doctrine 
avait ses dangers. Établir en principe que le signe pour 
reconnaître le pouvoir légitime est de regarder la monnaie, 
proclamer que l’homme parfait paie l'impôt par dédain et 
sans discuter, c’élait détruire la république à ka façon 
ancienne et favoriser toutes les lyrannies *. E 

» Tout magistrat lui paraît un ennemi naturel des hommes 
de Dieu *. 

» Il est révolutionnaire au plus haut degré *. 

» Des actes qui seraient maintenant considérés comme des 
traits d’illusion ou de folie ont tenu une grande place dans 
la vie de Jésus *. 

» Socrate et Pascal ne furent pas exempts d’hallueination *. 

» Jésus adopta presque tout l’enseignement oral de la 
Synagogue, il avait peu de chose à ajouter à celte doctrine; 
Ja morale évangélique est peu originale en elle-même *. 

La grande originalité du fondateur reste entière; sa gloire 
n’admet aucun légitime partageant ; il a tiré son admirable 
morale de la nature du Dieu père, notion qu'il ne doit pas 
au judaïsme et qui semble avoir été de toutes pièces la 
création de sa grande âme ?. 

» Au fond l'idéal est toujours une utopie ?. 

» Sous une mesure ou sous une autre, Dieu sera toujours 
le résumé de nos besoins suprà-sensibles, la catégorie de 
l'idéal (c’est-à-dire la forme sous laquelle l’homme con-" 
çoit l’idéal) ?. 





1 Vie de Jésus, p. 223. 

L Ibid.,  p. 126. 

8 Ibid., p. 223. 

4 Ibid., p. 266. 

5 Ibid.,  p. 267. 

, Ibid., p. 82, 84. 

7 Ibid., p. 455, 79, 74. 

8 Ibid, p. 125. 

» Études d’Histoiro religieuse, p. 418, 419 
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» Judas, par un traVers fort ordinaire dans les fonctions 
actives, en sera venu à mettre les intérêts de sa caisse au- 
dessus de l’œuvre même à laquelle elle était destinée. Pour 
lui, le maître coûtait trop cher à la famille spirituelle *. 

» Il ne semble pas qu’il eût complètement perdu le senti- 
ment moral, puisque, voyant la conséquence de sa faute, 
il se repentit et, dit-on, se donna la mort *. 

» Peut-être, retiré dans son champ d’Hakeldama, Judas 
mena-t-il un vie douce et obscure *. 

» Le pouvoir civil, bien qu’innocent de la mort de Jésus, 
devait en porter lourdement la responsabilité. 

» Une légende pleine d’irrévérence de toutes sortes prévalut 
et fit le tour du monde, légende où les autorités constituées 
jouent un rôle odieux, où les juges et les gens de police 
se liguent contre la vérité. Séditieuse au plus haut degré, 
l'histoire de la Passion, répandue par des milliers d'images 

” populaires, montra les aigles romaines sanctionnant le plus 
unique des supplices, des soldats l’exécutant, un préfet l’or- 
donnant. Quel coup pour toutes les puissances établies! 
Elles ne s’en sont jamais bien relevées. Ce sentiment popu- 
laire vivait encore en Bretagne au temps de mon enfance. 
Les gendarmes y étaient considérés comme ailleurs le juif, 
avec une sorte de répulsion pieuse, car c’est lui qui arrêta 
Jésus *. » 

Si ces assertions diverses avaient besoin de réfutation, 
ce serait à M. Renan lui-même qu’il faudrait la demander, 
Voici en effet des passages devant lesquels la critique se 
tait pour faire place à l’admiration : 

« Ce que Jésus a fondé, ce qui restera éternellement de lui, 





4 Vie de Jésus, p. 581. 
? Ibid., p. 438. 
3 Ibid.,  p. 382. 
4 Ibid., p. 460. 
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c’est la doctrine de la liberté des âmes. « Le chrétien véri- 
table est bien plus dégagé de toute chaîne, il est ici-bas un 
exilé, que lui importe le maître passager de cette terre qui 
n’est pas sa patrie? La liberté pour lui c’est la vérité ‘. 

» Par ces mots rendez à César, etc., il a créé pour les 
âmes un refuge au milieu de l’empire de la force brutale. 

» Grâce à Jésus, l’existence la plus terne, la plus absorbée 
par de tristes ou humiliants devoirs, a eu son échappée sur 
un coin du ciel *. 

» L'heure est venue où les vrais adorateurs adorent le 
Père en esprit et en vérité °. 

» Le jour où il prononça cette parole il fut vraiment fils 
de: Dieu. Il dit pour la première fois le mot sur lequel 
reposera l'édifice de la religion éternelle. Il fonda le culte 
pur, sans date, sans patrie, celui que pratiqueront toutes 
les âmes élevées jusqu’à la fin des temps. Non-seulement sa 
religion fut la bonne religion de l'humanité, ce fut la reli- 
gion absolue, et si d’autres planètes ont des habitants doués 
de raison et de moralité, leur religion ne peut être diffé- 
rente de celle que Jésus a proclamée près du puits de 
Jacob. 

» Chacun de nous lui doit ce qu’il a de meilleur en lui *. 

» Jésus élait plus que le réformateur d’une religion vieil- 
lie * ; c'était le créateur de la religion éternelle de l’huma- 
nité…. le modéle accompli que toutes les âmes souflrantes 
méditeront pour se fortifier et se consoler ‘. 

» Désormais. tu assisteras du haut de ta paix divine avec 
conséquence de tes actes... Mille fois plus aimé, mille 


1° Vie de Jésus, p. 124, 122. 
5 Ibid, p.176. 
S Ibid,  p. 234. 
4 Ibid, p.285. 
“Ibid,  p. 332. 
#  Hbid., p.379. 
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fois plus vivant depuis ta mort que durant les jours de ton 
passage ici-bas, lu deviendras à tel point la pierre angu- 
laire de lhumanité qu’arracher ton nom de ce monde serait 
l’ébranler jusqu'aux fondements. » 

Tout le système de M. Renan apparaît dans cette per- 
pétuelle contradiction : pour nier la divinité de Notre- 
Seigneur il cherche à l’abaisser au-dessous du commun 
des hommes; pour expliquer son œuvre il en fait un homme 
divin, plus divin que le divin Platon. Mais en avouant la 
divinité de l’œuvre, il avoue malgré lui la divinité de l’ou- 
vrier, et l'impuissance des efforts auxquels 5 se livre pour 
expliquer ou dénaturer les récits des témoins oculaires de 
la vie de Notre-Seigneur en fait apparaître plus clairement 
encore la vérité. 

Si l’on ne connaissait les idées de M. Renan que par Ia 
vie de Jésus, on le croirait déiste; mais ses précédents ou- 
vrages révèlent clairement sa doctrine, il est hégélien. « Dieu, 
Providence, immortalité, dit M. Renan dans ses Études d’his- 
loire religieuse ‘, autant de bons vieux mots, un peu 
lourds peut-être, que la philosophie interprètera dans des 
sens de plus en plus raffinés, mais qu’elle ne remplacera 
jamais avec avantage. 

» Dans le Christ évangélique, dit-il ailleurs, l’homme et le 
sage resteront, ou plutôt l’éternelle beauté vivra à jamais 
dans ce nom sublime comme dans tous ceux que l'huma- 
nité a choisie pour se rappeler ce qu’elle est et s’enivrer de 
sa propre image. Voilà le Dieu vivant, voilà celui qu'il faut 
adorer *. » 

Parmi toutes les erreurs qui, à différentes époques, passent 
sur l'esprit humain et lui dérobent pour quelque temps la 
vue de la vérité, la plus dangereuse, celle qui peut exercer 
sur la moralité humaine la plus désastreuse influence, c’est 
la doctrine de Hégel. 


1 Wie de Jésus, p. 214. 
: Ibid., p.216, 215. 
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Fille du doute, la philosophie hégélienne conduit à l’or- 
gueil et à la négation de toute morale. 

Kant doutait de l'existence de Dieu, quoique attestée par 
notre cœur avide de l'infini, parce que, disait-il, entre 
l’âme sujet sentant et pensant, et Dieu objet de sa croyance, 
il y a un abime sur lequel il faudrait jeter un pont pour 
savoir si la réalité répond à nos aspirations; mais comme 
cet abime est infini, l’homme est condamné à rester sur 
ses bords et à douter toujours. 

Hégel a jeté un pont sur cet abime, ow plutôt il déclare 
que l’abime n'existe pas, que l’objet est identique au sujet, 
que, ce que nous croyons Dieu, ce sont nos propres pensées 
que nous avons divinisées, que le Dieu qu'il faut adorer 
c'est l’idéal, c’est-à-dire ce que nous trouvons de meilleur 
en nous-même. 

Entre le christianisme et la philosophie de Hégel il y a 
un rapprochement et un abiîme. 

Un rapprochement, car dans l’une et l’autre doctrine 
l’homme doit participer à la nature divine. | 

Un abime, car dans le christianisme Dieu s’est fait homme 
pour nous élever à lui. 

Dans la philosophie de Hégel c’est l’homme qui se fait 
Dieu lui-même. | 

Comme l'arbre qui enfonce profondément ses racines 
dans le sol, grandit plus rapidement vers la lumière, 
le chrétien redescend au plus profond de son être, là 
où se trouve, avec la faculté de s’abdiquer lui-même, le 
mystérieux pouvoir de sentir battre son propre cœur sous 
l'influence d’une personnalité qui n’est pas la sienne ; ü y 
entend, s’il le veut, cette parole intérieure qui appelle, en 
lui traçant la voie, tout homme venant en ce monde: s'il 
l'écoute, s’il fait pour avancer les efforts qu’elle lui demande, 
il sent à chaque pas redoubler ses forces, à chaque pas 
briller plus radieuse la vérité qui est le but de sa course, 
Ja vérité dont la splendeur doit exciter. en nous, dit 
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Platon, « quand nous la verrons face à face, d’incroyables 
amours ; » et Ja vérité le rend libre et participant de la vie 
divine. | 

L'hégélien, au contraire, prenant son intelligence pour le 
foyer de la vérité dont elle reflète l’image, se détourne de 
la lumière, cesse d'en recevoir les rayons et perd jusqu’au 
reflet qui le guidait encore : il ne lui reste plus « qu’à 
s'enivrer de sa propre image » mais c’est désormais au 
sein de l’orgueil et des ténèbres. 

Amour divin, travail, expiation, sacrifice, vertu, à quoi 
bon tous ces mouvements du cœur qui sont la noblesse de 
l'homme , si l’homme est Dieu lui-même? Pourquoi cher- 
cherait-il à se vaincre, à sortir de lui-même, s’il trouve en 
lui-même sa fin et son objet? 

Voilà cependant la doctrine au nom de laquelle M. Renan 
vient attaquer le christianisme. 

Celte tentative est vaine, nul n’en doute, nul ne doute 
que l’oubli ne soit le sort réservé à son livre. 

Mais ce qu’il importe de reconnaître aussi, c’est qu’il est 
quelques esprits sur lesquels la Vie de Jésus peut exercer 
une pernicieuse influence, 

Nous croyons sans danger les erreurs philosophiques ; 
détrompons-nous. Îl en est des nations comme des individus. 
Chez les uns, les idées resteront toujours dans le domaine 
de la spéculation. D’autres les exprimeront en actes. 

En Allemagne, les doctrines de Hégel peuvent rester à. 
l'état de théorie. 

En France, il en est autrement. Quand les Français ac- 
ceplent une idée, cette idée prend vie dans leur cœur qui 
en veut les conséquences. Or, les conséquences de la phi- 
losophie hégélienne sont faciles à déduire. 

Ne laisser à l’homme d'autre Dieu que lui-même; c'est 
lui dire que le ciel doit être sur la terre, qu'il doit y trouver 
le bonheur auquel il aspire, par conséquent renverser les 
obstacles qui s’opposent à ce bonheur ; en lui, la loi morale; 
autour de lui la société ct ses lois. 
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De là l’anarchie intellectuelle et sociale; de là Saint- 
Simon, Fourrier et Proudhon ‘ ; de là la maxime: L’insur- 
rection est le plus saint des devoirs, car la multitude a des 
bras, disait naguëre un éminent orateur, pour traduire à 
son profit les idées des aristocrates de l'intelligence. 

Au début d'une polémique qui se continue, un savant 
professeur de la Sorbonne déplorait amèrement l'opinion 
fort triste que devait donner à l'étranger du niveau de nos 
études philosophiques, l’ouvrage intitulé la Vie de Jésus. 

Si je ne me trompe, létranger accusera plutôt notre 
indifférence, notre ingratitude pour les éminents penseurs 
qui ont consacré leur vie et leur talent à une tâche qui, 
chez nous, n’est pas sans péril, celle d'éclairer la marche 
de l'esprit humain. 

La nouvelle école française a restitué à la philosophie 
son véritable objet, l'amour de la sagesse. Ce n’est plus 
seulement la science de la dissection de l'esprit humain, 
science stérile parce qu'elle est séparée de toutes les 
autres, redoutée des esprits religieux parce qu'elle nie la 
foi et l’intervention divine, dédaignée par les esprits prati- 
ques dont elle oublie les préoccupations légitimes. 

Suivant la nouvelle école, ce n’est point trop, pour aimer 
la sagesse, c’est-à-dire pour aimer Dieu et le connaître, de 
l’homme tout entier, de son cœur, de sa raison, de sa foi, 
c'est-à-dire de cette noble faculté d'accepter le témoignage 


{ Purger les idées dans la sphère des sciences morales, ce sera done, par 
analogie, déterminer au moyen de l’observation historique et de l'étude des 
transactions sociales les rapports ou la raison des actes humains sans y mèler 
rien de l’absolu humain, à plus forte raison de l'absolu surhumain, quelque 
aom qu’ils prennent l’un et l’aatre, ange, archange, domination, principauté, 
trône, commanauté, église, concile, parlement, cathédre, personnalité, pro- 
priété, jusques et y compris le chef de cette incommensurable hiérarchie, 
absolu des absolus qui est Dieu. (Proudhon. De la Justice et de la Révo- 
dution, t. Il, p. 523. Discipline intellectuelle ou méthode d'élimination de 
l'absolu.) 
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d'une raison que notre raison déclare supérieure à elle- 
même, faculté sans laquelle 11 est impossible de croire, 
à des témoins, à un maître, à la science et à l’histoire; 
faculté qui, seule, rend l'humanité perfectible, parce 
qu'elle donne pour appui et pour point de départ à nos 
efforts les progr és réalisés par nos devanciers. 

Cette raison supérieure qui doit illuminer la nôtre, c’est 
l'Évangile, mais l'Évangile tout entier, dont il n’est point 
possible de détacher cette parole qui consacre la mission 
des apôtres et de leurs successeurs : © Allez et enseignez 
toutes les nations, leur apprenant à garder tout ce que je 
vous ai commandé, et voici que Je suis avec vous tous les 
jours, jusqu’à la consommation des siécles ‘. » j 

Mais ce qui fait le caractêre propre de la nouvelle école. 
c’est que, arrivée à la religion, elle ne voit point entre sa 
philosophie et sa foi d’irréconciliables ennemis. Tout au 
contraire , elle greffe sa philosophie sur sa foi, elle affirme 
que la raison humaine et la vérité revélée sont harmoniques, 
puisqu'elles ont l’une et l’autre pour auteur Dieu en qui 
tout est harmonique , car il est l’narmonie elle-même. Elle 
arrive ainsi à la philosophie chrétienne qui surpasse lout ce 
que la philosophie des anciens a de plus élevé. 

La philosophie chrétienne reconnait une troisième ie 
plus haute que la nôtre, que ses devanciers avaient cru 
devoir abandonner jusqu’à présent aux spéculations du 
mysticisme, mais qui vient aussi se résoudre en faits d’ob- 
servalion. 

Cette troisième vie qui est à l'âme comme une addition 
de sa vie propre, est mise en elle par l'influence surnaturelle 
et constante de l'esprit de Dieu sur nos âmes. 

En sorte qu’il y a dans l’homme trois vies : vie animale, 
vie propre de l’homme, vie divine. ? 





! Saint Mathieu, XX VIII, 19, 20. 
3 Maine de Biran. 
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Ces trois vies ont entre elles des rapports profonds et 
constants. La vie divine peut régénérer la vie propre de 
l’homme, la vie propre celle du corps, c’est-à-dire ‘que 
l’homme attentif et docile aux inspirations de la vie divine 
peut décider non-seulement de ses destinées futures, mais 
encore de sa condition morale et matérielle en ce monde. 

Prenons pour exemple cette parole de l'Evangile qui en- 
seigne le sacrifice, parole que M. Renan appelle un excès 
et condamne au nom de l’économie politique : « Donner 
vaut mieux que recevoir. » 

Cette maxime, elle n’est pas vraie seulement dans la sphère 
de la vie divine, elle l’est également de toutes les manifes- 
tations de la vie purement humaine. 

__. Dans la vie privée, elle inspire les affections de la famille; 
dans la vie publique, le courage militaire et civique. 

Dans la sphère des phénomènes économiques la simplicité 
des mœurs, qui, assignant de justes limites à la consomma- 
tion de chaque individu, permet au pays de nourrir avec 
ses forces productrices un nombre d'habitants plus considé- 
rable , et condamne le luxe qui affame plusieurs au profit 
de quelques-uns. Dans l’ordre physiologique le sacrifice rend 
plus active et plus complète la vie du cœur abondamment 
pénétré aussi bien des nerfs de la vie impersonnelle que de 
ceux de la vie personnelle. Sous l'influence d’un attrait, 
d’un enthousiasme ou d’un élan, le cœur bat avec plus 
d'harmonie, de dilatation et d’ampleur et vivife, dit Liebig *, 
le sang et l'organisme tout entier par l’atmosphère vitale de 
ses globules. 

Tels sont les principes de la philosophie chrétienne, et 
c’est en les vulgarisant, bien plus qu’en répondant une fois 
de plus à des arguments mille fois réfutés qu'il convient de 
rendre à leur légitime néant les théories de Hégel et de ses 
imitateurs. | 


4 Lettres sur la chimie, Gratry. Connaissance de l'âme, p. 87. 
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Je ne sais plus quel philosophe, répondant à un sceptique 
qui niait le mouvement, se mit, pour toute réponse, à mar- 
cher devant lui. C’est aussi la meilleure réponse à faire au 
livre de M. Renan : les nations qui ont repoussé le christia- 
nisme sont restées stationnaires : les nations chrétiennes sont 
seules vivantes et, si elles le veulent, elles le deviendront 
toujours davantage en devenant plus chrétiennes. 

Avant de lire l'ouvrage de M. Renan, nous affirmions le 
Christianisme parce qu’il répond aux aspirations les plus 
élevées du cœur: après l'avoir lu, la raison elle-même est 
convaincue par les explications impossibles, contradictoires, 
auxquelles est obligé de recourir l'écrivain qui veut lutter 
contre l'évidence des preuves matérielles qui l’attestent : et 
apercevant d’un côté la lumière répandue par le Christia- 
nisme, de l’autre les ténèbres et les désordres auxquels 
conduit sa négation, nous sommes forcé de répéter aprés 
saint Pierre : Vous êtes le Christ, fils du Dieu vivant. 


H. MaGuIn. 
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APPENDICE 
(Suite). 
X. 


Madame de Belleisle prenait plaisir à visiter les monastères et 
surtout les institutions de charité de la ville de Metz. 

Une lettre, que nous avons sous les yeux, de dom Brocq, nous 
apprend que, ke 44 juillet 1744, cette excellente femme, après la 
visite qu'elle faisait régulièrement chaque mois à l'hôpital Saint- 
Nicolas, voulut voir en détail le couvent des religieuses bénédic- 
tines de Montigny-lès-Metz, et laissa, avant de se retirer, cinq 
cents livres qui furent les premiers fonds employés à la fondation 
d’une école populaire et gratuite, sous la direction de ces reli- 
gieuses. 

D. Brocq nous instruit également que ce fut à la demande de la 
vertueuse épouse du gouverneur de notre ville, M. de Belleisle, 
qu'il écrivit les notices suivantes : 


PREMIÈRE NOTICE. 


u Fondation des Dames Religicuses Benedictines 
de Montigny proche Metz en 1635. 


” Ce Monasiere de Montigny situé à ane demi lieuë de Metz, sur le chemin 
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de Nancy, a eu poûr premier fondateur Messire Marlin Meurisse, Evêque de 
Madaure, suffragant de notre Evéché, et auteur de l'Histoire de l'Eglise 
de Metz , auparavant cordeliers Religieux de l’Grdre de Saint François: il 
déclare expressement dans son acte de donation qu'il ne l’a fondé que pour 
la remission de ses pechez et pour rendre à Saint Benoisi ce qu’il en avoil 
tiré en qualiné d'Abbé de Saint Remy de Reims. 

# Ce Prelat ctablit ce couvent en l'année mike six eents trente cinq, pour 
douze Religiouses vivantes »ous la Regle mitigée de Saint Benoist, et sous 
l'invocation et protection de Saint Antoine de Padeue, religieux cordelier, 
pour lequel ä avoit une singalière dévotion. 

n Ayemt achepié plusieurs terres et une maison au village de Montigny, il 
les donna aux Dames Religieuses qu'il y fit venir, mais sa mort etant arrivée 
neuf ans après, en 1644, un puissant Relligionnaire de Metz rentra en poses- 
sion des diltes terres et de la maison qui avoient appartenu à ses parents def- 
fonts, et dans l’achapt desquelles ce Prelat n’avoit pas apparemment pris 
toutes les precautions necessaires pour en assurer la possession perpétuelle à 
ces Dames Religieuses. Elles vendirent alors toute l’argenterie et les autres 
meubles que ce pieux fondateur leur avoit laissés par son Testament, et 
rachepterent par l'argent qu'elles en retirerent, la mème maison, avec quelque 
peu de vignes voisines. 

» Messire Henri de Bourbon, 88° Evêque de Metz et Duc de Verneuil, 
voyant celte petite communauté depourvuë de tont secours, eut egard à la 
prière que le dit Meurisse de Madaure avoit fait dans son Testament aux 
Erêques de Mets presents et futurs, de vouloir bien contribuer au soutien de 
ce Monestere. C’est pourquei il s'en rendit nouveau foadateur, en lui donnant 
ane metairie, et en cedant à perpétuité la seigneurerie de Montigny à Madame 
de Brouilly, qui avoit été constituée par feu M. de Madaure, premiere supé- 
rieure du dit Monasiere et qu’il avoit fait venir de l'Abbaye aux bois des 
Bernardines de Picardie. Ce même Evêque Henri de Bourbon obtint du Roi 
Louis treise des Lettres patentes, pour empecher qu'on inquiela à l’avenir la 
dite Dame de Brouilly dans ses possessions, et pour obrvier à la destruction 
du couvent. : 

n Dans la suite, tous les Seigneurs Evêques de Met, auxquels ces Dames 
Religieuses ont toujours été parfaitement soumises, se sont fait un plaisir de 
vontribaer de tout leur pouvoir à soutenir son etablissement. Monseigneur 
Georges d’Aubasson de la Feuillade, Archevèque d'Ambran et Evêque de 
Mets, outre les bontés qu’à eut toujours pour ces Dames, leur fit à sa mort 
un legs considérable marqué dans son Testament ; mais un des parents de ce 
prelat enleva ce Testament et partit aussitôt, sans avoir voulu rien executer. 

#" Monseigneur de Coislin, Erêque de Metz, s’est signalé, en faisant bâtir à 
ses frais l’eglise de ce Monastere qui est plus grande et plus belle que celle 
qui sabsistoit avant lai. Il leur fit ceue libéralité en action de graces au Sei- 
goeur pour la naissance du dernier Duc d’Anjou 2° fils de Louis XV. 

« Enâa Monscigneur Claude de Saint Simon, à present Evèque de Netz, a 


396 


commencé de donner des preuves de sa bonté à ce mème Monastere, en de- 
j mandant et obtenant du Roi des Lettres patentes pour une métairie que les 
Religieuses ont acheplée avec. sa permission, depuis quelques années , et elles 
cspereot que ce digne Prelat les honorera toujaurs de sa protection. 

» Ces Dames sont encore au nombre de donze. Elles ont le droit de choisir 
tous les trois ans leur supérieure; mais elles consentent souvent qu’elle soit 
perpétuelle. Madame Le Goullon, sœur de Messire Le Goullon d'Hauconcour, 
President du Parlement de Metz, et Messire Le Goullon de Champel, Procureur 
general du même Parlement, qui est aujourdhay revelûe de cette superiorité 
depuis l’année 1736. C’est sous sa sage conduite, que les Dames Religieuses 
de Montigoy, la pluspart natives de Metz, vivent à present dans une grande 
union entre elles, et avec beaucoup de regularié, syant pour Directeur 
ordinaire un pieux et vencrable Pere Carme de Metz. 

n La Dot que l’on donne en y faisant profession, n’est point fixée. Elles 
prennent pour pensionnaires quelques jeunes filles qu'elles clevent dans la 
piété. Leur principale occupation est de chanter jour et nait les louanges du 
Seigneur, conformement à la Regle de Saint Benoist; elles font gras trois fois 
la semaine; elles se levent tous les jours de l’année à quatre heures da matin; 
elles jeunent tous les mereredys et vendredys, outre les jeünes prescrits per 
l'Eglise ; elles portent du linge et couchent sur un matelas. etc. 

n On sera peut être bien aise de scavoir encore, — surtout les jeunes per- 
sonnes qui voudront à l’avenir se consacrer à Dieu dans ce Monastère, — que 
ces Dames Religieuses, ainsi que les Dames Bénédietines de Srinte Giossinde 
de Bletz sont associées aax Religieux Benedictins de la Congregation de Saïini 
Vanne et de Saint Hydalphe,: qui est composée de quarante-huit Monasticres 
ou Abbsyes, où sont au moins ciaq cents Religieux des trois Provinces de 
Champagne, de Lorraine et de Franche Comté. 

» Ea vertu de cette Association, les dittes Religicuses participent particu- 
lierement pendant leur vie à toutes les prieres el aux merites des boones 
œuvres qui se pratiquent dans cette Congrégation ; et apres la mort de chacune 
d'elles, chaque communauté chante une grande messe de Reguiem pour le 
repos de son ame, Outre cela, chaque pretre dit une àlesse basse pour elle, et 
ceux qui ne sont pas pretres disent le petit office des morts, et communient 
une fois à leur intention. 

» Reciproquement tous les Religieux de la ditte Congregation participent 
aux meriles des prieres et bonnes œuvres que font ces Religieuses, lesquelles 
sont obligées des qu’elles apprennent la mort de chaque Religieux do la Con- 
grégation, de faire dire pour lui une Messe conventuelle, de communier une 
fois, et de reciter chacune en particulier pendant trente jours le petit Office 
des morts. n! | 


{ Dom Brocq a reproduit cette notice dans son Histoire manuscrite de 
Metz, tome IE, p. 690. ÿ l 
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DEUXIÈME NOTICE. 


“ Abbregé de la vie de St. Chrodegang et Description de l’ Abbaye de Gurze 
fondée en l'année 749. 


n Saint Chrodegand, 37° Evèque de Metz au huitième siecle, eloit pelit fils 
de Charles Mariel et neveu du Roi Pepin, ainsi que l’assure Meurisse, ce qui 
ést neanmoins coutredil par d'autres auteurs. Car, comme le remarque le Pere 
Caïmei, Abbé de Senones, Paule Diacre d’Aquilée se contente de dire que ce 
Saint etoit de la premiere Noblesse des François et n’avance point qu'il ait été 
de la Race de Charlemagne sous lequel il ecrivoit son Ilistoire des Evèques de 
Metz. Quoiqu'il en soit il est certain qu’il fut un des plas celebres et des plus 
grands Princes que l'Eglise de Metz ait eù pour Pasteur, et les Historiens en 
patlant comme d’un Prelal accompli, bien fait de sa personne, eloquent, 
sachant le latin et l’allemand, favorisant les servitcurs de Dieu, protegeant les 
veuves el les orphelins. 

n Eu l’année 742, il fut elevé à l’Episcopat et s’appliquant aussitot après, 
comme S. Sigisbauld son predecesseur, à faire fleurir la vie monastique dans 
son Diocèse, il y fonda deux Monasteres l'an en l’honneur de Saint Pierre 
situé dans le Pays de la Mozelle (peut-être Saint Avold que son predecesseur 
avoit commencé), et la fameuse Abbaye de Gorze dans le Pays de Scarponne, 
en 749. 

n Gorze est à quatre lieues de la Ville de Metz du côté du couchant, à deux 
lieues de la Mozelle sur ua petit ruisseau nommé Gorze en latin Gorzia. On 
assure qne Saint Clement, premier Evêque de Metz, venant de Rome en celte 
ville avoit bali en ce lieu, alors fort solitaire, un oratoire où il demeura quelque 
tems, avant que d'entrer à Metz, el que rour ce sujet, l’Evèque Chrodegand y 
fit bâtir dans la suite l'Abbaye de Gorze ainsi nommée à cause du ruisseau 
qui portait ce nom el qui etoit environné de quantité de sources d’eaux vives 
et salutaires que les Romains longtems auparavant avoient fait passer, par le 
moyen de l’aqueduc de Jouy aux Arches, jusque dans la plaine de Metz. Cette 
abbaye fut donc fondée par ce prelat en 749, et l’eglise fut dediée l'an 761 
par le Pape Jean qui etoit venu en Allemagne et y avoit tenu le concile de 
Mayence. De là ce souverain Pontife vint à Gorze, accompagné du Roi Pepin, 
de vingt quatre Evèques et d’un grand nombre de Seigneurs. Après la cere- 
monie de cette Dedicace, le Pape precha devant l’assemblée, au milieu de la 
Messe, et conclut son discours en declarant qu’il exemptoit ce nouveau Monas- 
tere de toutes servitudes, et qu’il prenoit tous ses biens sous la protection de 
Saint Pierre, menaçant d’anathème ceux qui violeroient ce Privilege. Après 
quoi le Roi Pepin mit sur l’Autel la Donation qu’il faisoit aux Religieux Bene- 
dictins de ce Monastère, du village de Noviant sur la Mozelle. Les Seigacurs 
de sa suite firent aussi de riches présens à l’eglise de cette Abbaye. 

n Angelram, successeur de S. Chrodegand dans l’Evèché de Metz, qui avoit 
été elevé dans sa jeunesse en ce Monastère , et s’eloit fait ensuite religienx du 
mème Ordre en l'Abbaye de Saiut Avold, donna de grands biens à cectte 
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Abbaye de Gorte, entre autres, Varengeville dans le Chaumontvois pres de 
S. Nicolas ; et par une seconde Charte, il lui donna Jouy en Voivre, et Fav 
dans le Pays de Beden. 

n Dans la suite des tems, ce Monastère étant decha de son aneienne obser- 
vance, el étant tombé dans l’indigence et le relachement, Adaïberon 1°" du 
nom, Evêque de Metz, le reforma et le reteblit en 933, non seulement par ses 
Bienfaits, mais encore par le moyen de sept pieux solitaises qu’il y fit venir» 
et qui ayant pris l’habit de St Benoist, choisirent pour leur Abbé, le premier 
d'entre eux nommé Einolde. Ts donnerent le soin du temporel à un autre 
nommé Jean, natif de Vendiaire, Maison Royale située à une lieue et demie 
de Pont-à-Mousson, lequel avoit donné ses grsnds biens à l'Abbaye et en fat 
dans la suite, Abbé. If est connu sous le nom de Jean de Gorte. 

n Dès que le bruit de eette Reforme et de ce nouvel etablissement se fut 
répandu, plusieurs personnes déjà illustres par leur sainteté, et d’sutres pous- 
seez au desir d’une plus haute perfection, vinrent se rendre Religieux à Gorxe. 
Par là, cette Abbaye acquit un nouveau lustre, et angmenia si fort en biens 
spirituels et temporels, qu’elle pouvoit passer pour une des premières Abbayes 
de l'Europe. 


(La suite à la prochaine livraison.) 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suite.) 


XII. 


LA LETTRE. 


Gaston arriva à Paris en compagnie d’Arthur, et se ren- 
dit sur-le-champ à Londres où il ne resta que peu de jours. 
Il visita les principales cités de l'Angleterre, prit part à un 
de ces steeple-chases décorés du nom de chasse au renard, 
alla tirer des coqs de bruyère dans les montagnes boisées 
de l'Écosse, se plut à interroger quelques-unes des contrées 
ont les romans de Walter-Scott ont rendu le souvenir im- 
mortel, et après un séjour de trois ou quatre mois dans les 
trois royaumes s’embarqua pour l'Amérique. Sans pré- 
tendre le suivre dans ses pérégrinations qui se prolongérent 
pendant deux années et qui n’amenérent d’ailleurs dans sa 
vie aucun incident notable, nous transcrirons pourtant ici 
quelques courts passages des lettres qu’il adressait à Arthur 
et dans lesquelles naturellement il laissait s'exprimer ses 
sentiments en toute liberté. Il écrivait de Philadelphie : 

« Le peuple américain ne gagne pas à être vu de prés. 
Si Ja grandeur consiste dans une activité fébrile tout entière 
tournée vers les idées de lucre et de bien-être physique, 
c'est assurément un grand peuple. Ici, un esclave est moins 
qu’un homme et un pauvre moins qu'un esclave. Le sud 
veut l’esclavage parce que c'est un instrument de richesse, 
le nord veut l’abolir uniquement pour subalterniser le sud. 
La considération est acquise au coffre-fort, eût-il été volé; 
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au négoce qui réussit, füt-il déloyalement pratiqué; au com- 
merçant, eût-il fait faillite quand la faillite l’a enrichi. Il 
n’y a plus de principe du bien ou du mal, quand il s'agit 
d'argent. Il faut en gagner, voilà tout. Qui n’en gagne pas 
est plus qu’un malheureux, c’est un paria. Chose étrange 
Je sens moral s’est réfugié dans la famille. Le niveau des 
mœurs publiques est généralement plus élevé ici qu’en 
Europe. L’épouse est exemplaire, le mari jaloux de son 
honneur, le foyer domestique est un sanetuaire. Le foyer 
domestique !.. quand n’en serai-je plus réduit à traîner de 
ville en ville, de rivage en rivage, mes regrels et mes es- 
pérances ? Ah! moi aussi, Je rêve un chez moi, une épouse 
fidèle, un félicité de tous les jours. Marie me donnera tous 
ces biens, elle seule peut me les donner. Tu as beau dire, 
elle compte sur moi, comme je compte sur elle !... » 

1] traçait les lignes qu’on vient de lire quelques semaines 
après son déport d'Europe. Trois mois après, il écrivait à 
son ami des bords de la Delawarre. € J'ai voulu moi aussi, 
parcourir les grands espaces libres, fouler ces immenses 
prairies que le génie de Cooper a su rendre intéressantes ; 
j'ai vu fuir devant moi les grands troupeaux de bufiles et 
planer- dans l’éther laigle des solitudes. Ces spectacles 
grandioses m'ont ému puissamment, mais ils laissent dans 
Pâme un vide douloureux et se rattachent ainsi à l'amour 
et à la communication de l’hurnanité. Je n’ai jamais tant 
aimé Paris et même New-York que je n'aime guère, que 
dans ces déserts où je me sentais faible et petit. Je n’ai 
jamais mieux compris que sous ces latitudes abandonnées 
ce lien mystérienx qui unit les fils d’Adam et qu’on pour- 
rait appeler la solidarité humaine. L'homme, malgré ses 
vices et ses défaillances morales, est encore et toujours 
le plus noble et le plus sublime représentant de la créa- 
tion. Je l'ai bicn senti au tressaillement de tout mon 
être quand, aprés quelques jours d’excursion sur des 
plages désertes, j'ai rencontré une caravane de chasseurs 
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qui allaient au loin exercer leur industrie et qui m'ont fait 
un accueil vraiment fratcernel dans sa rudesse. J'imagine, 
quant à moi, qu’il faut un grand cœur et un grand courage 
pour accepler une existence tout entière écoulée loin du 
contact de nos semblables, et j'avoue n'être pas assez bien 
trempé pour en affronter les trislesses et les amertumes. Je 
puis me tromper, mais je crois que pour accepter les renon- 
cements de la solitude absolue, il faut être un idiot ou un 
homme de génie. L’idiot ne pense pas, l’homine de génie 
peut se suflire à lui-même avec ses pensécs. 

» J'ai aussi parcouru ce qu’on nomme les forêts vierges 
et j'ai vu quelques-uns de ces hommes cuivrés qui les 
habitent. Ceux-ci m'ont paru moins poétiques que ne les 
font les romanciers à imagination féconde. Il est vrai que 
les malheureux tres tlaloués et repoussants qu’on m'a 
montrés sont le rebut et les demeurants dégénérés des 
peuples autochthones du pays. Ils portent sur leur face 
rouge et stupide comme le stygmate de l’infériorité de leur 
race, et en les voyant on comprend que, maîtres pendant 
des ceniaines de siècles d’ua vaste et puissant continent, ils 
n'aient pu jeler les bases d’une civilisation même rudimen- 
taire. Comme les peuplades de l’intérieur de l'Afrique, ils 
en sont reslés au wigwam el au culte des idoles. En les 
voyant, les naturels de Saint-Sauveur ont singulièrement 
grandi dans mon esprit !.… 

> Mais je veux te raconter un épisode touchant qui sera ma 
meilleure impression de voyage. Je m'étais diverti à tirer 
quelques oiseaux dans une vaste forêt à laquelle je ne puis 
guère donner les honneurs de la virginité, puisqu’elle est 
sillonnée de très nombreux sentiers qui rappellent à chaque 
pas la présence de l’homme. Mon guide s’était endormi au 
pied d’un arbre, ct pendant son sommeil j'avais eu l’impru- 
dence de m’avenlurer sous les couverts de lianes qui abritent 
le gibier que je poursuivais. Après une demi-heure de 
chasse, J'avais voulu revenir au point de départ, mais je 
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m'étais mal orienté et j’acquis bientôt la certitude désa- 
gréable que j'étais bel et bien égaré sous ces massifs tant 
de fois séculaires. C’est une de ces aventures dont, au retour 
d’un long voyage, on aime à se rappeler le souvenir, mais 
qui ne laissent pas que d’être une contrariété et même un 
péril quand on est forcé de les subir. Alors on en est la 
victime, quitte plus tard à s’en dire le héros. 

> Je remis mon fusil sur l'épaule et m’occupai très sérieu- 
sement à retrouver la voie perdue, mais mes efforts furent 
inutiles. Je marchais depuis plusieurs heures, je tombais de 
fatigue et d’inanition et j’entrevoyais la douloureuse pers- 
pective de passer à la belle étoile une nuit longue, pénible 
et froide. Heureusement, lorsque je commençais à déses- 
pérer de retrouver ce soir-là un visage humain, un bruit 
lointain arriva jusqu’à moi. J’écoutai attentivement; ce 
que j'entendais me paraissait être le retentissement d’une 
cognée. J’allai droit au bruit, à travers mille obstacles, et 
les habits en lambeaux, les mains déchirées par les 
branches épineuses que j'écarlais, j'avoue que Jj'éprouvai 
une vive satisfaction, quand tout à coup, à travers les 
branches, j’aperçus le bleu du ciel m’annonçant la plaine 
ou tout au moins une vaste clairière. Le bruit de la cognée, 
d’ailleurs, grandissait d’instant en instant et quand je sortis 
du fourré où j'étais engagé, j'aperçus, dans une sorte de 
laillis trappé inégalement et comme ébauché, un jeune et 
vigoureux gaillard qui était occupé à abattre l’un des plus 
gros arbres de la forêt. [1 était si occupé à sa besogne qu'il 
me laissa arriver tout près de lui sans se retourner. C'était 
un beau jeune homme, à figure franche et ouverte. Ses 
cheveux blonds et d’autres signes caractéristiques le dési- 
gnaient à première vue pour un représentant de celte forte 
race anglo-saxonne qui s’est si souverainement approprié le 
Nouveau-Monde. Je me plaçai en face de l’obstiné bûcheron, 
el il se décida enfin à interrompre son travail. Sa figure ne 
trahit aucun étonnement de me voir en pleine forêt, ce qui 
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m'humilia un peu parce que je me eroyais parvenu à une 
distance fabuleuse de toute habitation. Je sais assez d’an- 
glais pour avoir compris les explications qu’il me donna et 
d'où il résultait que dans mes marches et contre-marches 
je m'étais éloigné d’une demi-lieue à peine de la lisière et 
que j'avais mis quelque bonne volonté à me perdre dans un 
périmètre de forêt passablement fréquenté par les chasseurs 
et les nalurels. Mais la nuit arrivait à grands pas, et j'ac- 
ceptai avec empressement l'offre très cordiale que me fit le 
jeune rappeur de venir passer la nuit dans son habitation 
qui n’était pas trés éloignée. Tu sais que dans les régions 
éloignées des grandes villes les terres sont à peu près au 
premier occupant, ou du moins sont cédées par l'État à des 
prix dénisoires, aux exploiteurs qui veulent les mettre en 
valeur. Mon jeune Américain était tout bonnement occupé à 
se tailler. une ferme dans la forêt et il comptait s’établir 
dans le pays. Je le suivis joyeusement, il faut bien l'avouer, 
car une nuit sans lit et sans souper ne me souriatent nulle- 
ment et ce fut avec un redoublement de salisfaction que 
j'aperçus après un quart d'heure de marche une habitation 
faite de planches à peine dégrossies, mais pourvue de portes, 
de fenêtres et surtout d’une cheminée d’où s’échappait un 
joyeux nuage de fumée. On ne peut pas savoir ce qu’une 
simple spirale de fumée vulgaire peut causer d’enchantement : 
quand on a l'estomac creux, les jambes fléchissantes et le 
courage comme les jambes !.. 

» La pelite maison de planches était bâtie à l’entr FA de la 
forêt et une brèche taillée dans l'épaisseur des fourrés y 
conduisait comme par une avenue. La porte s’en ouvrit tout 
à coup et une jeune personne, légère comme un oiseau, 
s’élança de notre côlé et sauta franchement au cou de mon 
compagnon sans se soucier autrement de ma présence. Elle 
l'embrassa à plusieurs reprises avec une tendresse pleine 
d'expansion. 

» — C'est ma femme! me dit-il laconiquement. 
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» Alors seulement la jeune femme daigna m'adresser un 
regard et me dit en bon anglais : 

» — Soyez le bienvenu chez nous, monsieur. 

» Puis, sans plus de façon, elle recommença ses embras- 
sades et ses démonstrations de naïve et irrésistible tendresse. 
Je me demandais si son mari venait de courir un grand 
péril ou si elle ne l’avait pas vu depuis un an. 

> Quand cette effusion conjugale fut un peu calmée, les 
deux époux, bras dessus bras dessous et les mains unies, 
me firent signe d'entrer dans la maison après eux, et je fus 
introduit dans une pièce dont la simplicité était toute pri- 
mitive. Une table mal dégrossie, des escabeaux de bois et un 
dressoir rustique en composaient le mobiler. La jeune 
femme se décida enfia à quitter sun bien-aimé John, car tel 
était le nom du trappeur-fermier, et, avec une célérité que 
J'admirai, elle tira d’un tiroir une nappe blanche, des ser- 
viettes, des verres, tout un couvert rustique, et en un clin- 
d'œil la table fut prête pour le repas. Un resbeef, réussi 
dans les bonnes traditions, flanqué de quelques légumes 
cuits à l’eau en faisaient les frais. Les deux époux man- 
gèrent de bon appétit et burent dans le même verre, sans 
se quitter des yeux, toutefois, et en échangeant une caresse 
de temps en temps. Un tel déploiement d'amour conjugal 
. m'amusa un peu, et probablement mon visage éxprima mes 
secrets sentiments, car John, par un regard expressif que je 
surpris, recommanda à sa femme ua peu plus de modeste 
dans ses démonstrations de tendresse. 

» — Nous sommes mariés depuis un an, me dit Jobn. Moi 
Je suis un pauvre diable qui n'ai que mes bras. J’étais 
employé chez le père de Jenny, un planteur riche de la 
Louisiane. Vous voyez Jenny : elle est belle! Je l’ai aimée 
pendant six mois sans lui en rien dire, car je craignais 
son père qui n’est pas tendre. Un jour, Jenny m’aborda.… 

» — L'histoire de nos amours ne peut en rien intéresser 
monsieur ! dit Jenny, sans protester, du reste, par la rou- 
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geur de son front contre l’indiscrétion des confidences de 
son mari. 

> — Vous ne le croyez pas, madame, répondis-je. Le ta- 
bleau d’une si parfaite tendresse est trop touchant et, j'ajou- 
lerai, {trop rare pour que je ne sois point charmé d’ap- 
prendre comment elle a pris naissance. Veuillez donc con- 
tinuer, mon cher. hôte. 

» — de vous disais qu’un jour Jenny vint me trouver 
comme je travaillais au bureau du patron. Elle me dit : Je 
sais que vous m'aimez et je vous aime aussi. Mais mon père 
ne vous veut pas pour gendre. Il faut donc nous marier 
sans qu'il le sache. Préparez toute chose pour cela. Je ne 
me le fis pas dire deux fois. Il paraît que, dans votre pays, 
monsieur, le mariage est hérissé de diffiultés plus inextri- 
cables que les broussailles épaisses de nos forêts vierges ; 
chez nous, Dieu merci, il n’en est pas tout à fait ainsi. 
Presque Loujours on trouve à point nommé un ministre de 
l'Évangile pour unir deux amoureux, et des témoins pour 
signer au contrat; à la rigueur les parents pourraient récla- 
mer contre ces hymens dépourvus de la formalité de leur 
consentement, mais la plupart du temps ils s’en gardent bien 
parce que la chose est sans remède. Cela tient à ce que 
dans notre pays on reconnaît, en général, aux femmes le 
droit de se choisir un mari. Seulement, il y des chefs de 
famille qui se font un peu tirer l'oreille pour pardonner à 
leur enfant qui s’est mariée sans leur congé, et le père de 
ma Jenny est de ce nombre. Il nous tient toujours rigueur 
et cela pourra durer encore longtemps. Ma chère et bonne 
Jenny!.. elle a tout quitté pour moi. Elle aimait son père, 
qui est riche, elle a mieux aimé suivre son mari qui n’a 
rien ; elle a été élevée dans le luxe, elle a accepté une exis- 
tence de misère dans une échoppe, au fond des bois ; elle 
avait des esclaves qui la servaient, et c’est elle qui est sa 
servante et la mienne! 

» Là dessur, cela va sans dire, nouveaux baisers et nou- 
velle effusion !… 
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5 — Quand on aime bien tout est facile !.. dit simplement 
Jenny. : 

» J'avoue, mon cher Arthur, que ce tableau de tendresse 
absolue m’a vivement touché. Il y avait dans celte jeune 
femme un sentiment vraiment naïf des droits du cœur, un 
épanouissement complet de ce bonheur qui demande tout 
à l’amour et lui sacrifie le monde entier. Certes, j’assistais 
au spectacle le plus curieux que m’eussent encore offertes 
les mœurs de la jeune Amérique. Ces idées d'indépendance 
dans le choix d’un mari, ce mépris des convenances qui 
intervertit les rôles et donne à une jeune fille l'initiative 
des aveux, sont tellement en dehors de nos usages que 
beaucoup de gens seraient tentés d’en tirer des inductions 
peu favorables à la vertu de Jenny et des jeunes yankees 
qui l’imitent assez souvent. Ce jugement serait peu équitable. 
I] ya même un motif légitime à une conclusion contraire, 
N'y a-t-il pas une chance spéciale de voir une femme rester 
fidèle à l'époux qu’elle a librement choisi ? 

» Hélas! l’histoire de Jenny m'a inspiré un triste retour 
sur moi-même. Voilà une jeune ferame qui a tout sacrifié à 
l’homme qu’elle aime, son foyer, l'amour de son père et la 
coquelterie même en renonçant à son luxe, et qui s’estime 
heureuse entre les heureuses. Marie a certainement de 
l'amour pour moi, c'est une conviction inébranlable, Et que 
m'a-t-elle sacrifié? pas même une convenance ; elle n’a pas 
même bravé pour moi la crainte d’un propos méchant! et 
cependaat je lui ai donné ma vie. Après cela les Américains 
sont un peuple tout neuf et il est naturel que l’amour soit 
primitif chez eux. C’est égal, cher Arthur, je me suis pris à 
envier le trappeur John! 

« Pour en linir avec ces heureux époux, je te dirai que je 
passai une excellente nuit sous leur toit; le lit n’était pas 
moelleux, mais les fatigues de la veille m’y retinrent, dans 
un franc sommeil, jusqu’au lendemain matin. Je ne revis 
pas mes hôtes qui étaient partis pour la forêt. À leur place 
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je trouvai mon guide qui, en attendant, fumait tranquille- 
ment sa pipe sur le seuil hospitalier du rustique collage. En 
faisant des recherches pour me rejoindre , il avait rencontré 
John qui l'avait tiré de peine. Je fus très étonné de me trou- 
ver, après une petite demi-heure de marche, juste à l’en- 
droit où j'avais quitté mon guide la veille. Je fis remettre 
au trappeur mon fusil de chasse en souvenir de notre 
rencontre et de sa bonne hospitalité. Puisse le père de Jenny 

n'être pas toujours implacable. Hélas! moi aussi, j'ai un 
père à fléchir, mais je n’ai pas le bonheur d’avoir une 
faute à me faire pardonner ! » 

Voici encore le fragment d’une lettre écrite par Gaston 
un an environ après celle qu’on vient de lire. Elle est datée 
d’une petite ville du bas Canada : 

« Mon odyssée a failli avoir son dénouement sur les bords 
du Saint-Laurent. Nous sommes ici en plein hiver et j'en 
profite pour perfectionner mon éducation de patineur. J’ai 
toujours eu un goût vif pour cet exercice, et comme ici 
tout le monde s’y livre avec ardeur, ou plutôt que la glace 
et le patin constituent un moyen populaire de locomotion, 
les bons modèles ne m'ont pas manqué. Aussi je suis arrivé, 
j'ose le dire, à une jolie force et je ferais sensation sur le 
lac du bois de Boulogne. Un jour, par un clair soleil, armé 
de mon fusil double, dans la préméditation de tirer des 
oiseaux d’eau, je quittai Kingstown dès le matin pour tenter 
une excursion sur les affluents du grand flenve. Emporté : 
par mon ardeur ou, si tu l’aimes mieux, par mon étourderie, 
k remontai aventureusement un petit cours d'eau sans 
m'apercevoir que la glace ondulait sous mes pieds. Je ne 
remarquai pas qu'aucune lrace de patin ne rayait la surface 
unie et limpide et que, par conséquent, j'avais dépassé les 
Umites assignées par la prudence à la libre pratique des 
patineurs. Ua vol de canards ayant éclaté à bonne portée, 
je m'arrêtai court pour les tirer, mais à l'instant le poids 
de ma personne, augmenté par mon immobilité, fit céder 
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la couche de glace et je fus précipité dans un abîme glacé. 
Je ne sais, en vérité, si je m’en serais tiré tout seul. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est qu'un brave jeune homme avait vu 
l'accident et qu’il accourait à mon secours. Il me tendit un 
grand bâton dont le bec à corbin était gigantesque, et me 
ramena ainsi assez facilement sur la rive. Il me fit avaler un 
cordial, et comme le froid était vif il m’engagea à courir 
à ses côtés jusqu’au prochain village où je pourrais me 
sécher. J’acceptai la proposition et je sus depuis que cette 
course m'avait sauvé d’un malheur plus grand peut-être 
que la mort même, d’une paralysie causée par l’action de 
la gelée sur les membres inférieurs. Mon sauveur m’amena 
dans sa famille où je fus l’objet des soins les plus touchants. 
Le nom, les habitudes, le langage, tout était français dans 
cette excellent intérieur canadien. Ces bonnes gens se mirent 
presque à mes genoux pour me rendre grâces de m'avoir 
sauvé. Îls remerciaient Dieu d’avoir pu être utile à un com- 
patriote, car la France, au Canada, est toujours la mère- 
patrie !... La sœur d'André Morville, mon jeune sauveur, est 
une charmante fille dé vingt ans, fraîche et épanouie comme 
une rose du Bengale. Son père et sa mère, d'origine fran- 
çaise, ont celte simplicité antique condimentée de ce vieux 
sel gaulois qui caractérisait nos pères. Il fallut promettre à 
ces braves gens de les revoir et je n’y manquai pas. 

» Tu vas me prendre pour un fat!.. la vérité est ce- 
pendant que la jeune Canadienne me recevait avec une 
cordialité qui ne demandait pas mieux que de revêtir un 
caractère plus tendre et qu’à chacune de mes visites les 
promesses de son sourire élaient plus expansives et plus 
éloquentes. Entre nous, le souvenir de Marie fut soumis en 
cette occurrence, à une épreuve délicate ; s’il en est sorti 
vainqueur, c’est qu’il est impérissable en moi. Les choses en 
vinrent à ce point que, décidé à quitter Kingstown, je ne 
crus pas devoir faire part de mes résolutions à la famille 
réunie, de peur d’arracher à la naïveté de la pauvre fille 
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unc explosion de douleur qui eût été toul au moins embar- 
rassante pour moi. Je profitai d'un moment où Jj'inspectais 
avec elle la surface glacée d’un petit lac, car elle avait bien 
voulu être mon professeur dans l’art du patin, pour lui an- 
noncer tout doucement ma résolution. Mais je crus devoir, 
en manière de précaution oratoire, lui raconter l’histoire 
de mes amours pour la préparer à apprendre mon départ 
et lui inspirér même le désir de le voir s’effecluer le plus 
tôt possible. Je me souviendrai toujours que, sans mot dire, 
une larme s’échappa de ses veux, une belle larme dont 
la gelée s'empara et dont elle fit en un clin-d'œil un diamont 
irrisé. Nous nous étions arrêtés, elle et moi. Elle me prit 
la main, la serra avec force : 

» — Partez, ami, me dit-elle. Elle est bien heureuse, elle. 
plus heureuse que moi!.. Mais elle doit vous désirer, vous 
attendre... adieu !.. 

Et la svelte enfant, s’élançcant comme si elle avait des 
ailes, disparut à mes regards. Arthur, Arthur, si tu avais 
vu Adèle, tu saurais combien j'aime Marie!.. » 

Il est temps de revenir en Europe, sur le théâtre des 
événements que j’a entrepris de raconter. Hélas! l’ange du 
malheur s’est abattu sur le petit village lorrain de Saint- 
Sauveur. Une de ces terribles maladies qui, en dédaignant 
les vieillards, ne Juge digne de ses coups que la florissante 
jeunesse , a déjà fait plusieurs victimes dans le canton. Nos 
deux anges compatissants, Marie et Clémentine, passent 
leurs jours au chevet des pauvres malades et luttent corps à 
corps contre la fièvre typhoïde, cette invention de l’enfer. 
Leur père se mulliplie pour porter ses secours partout où 
ils sont nécessaires. C’est à peine si chaque nuit il prélève 
trois heures de sommeil sur cet actif et infatigable aposto- 
lat. Mais lui, du moins, ne craint pas pour son dévoue- 
ment des conséquences funestes. Son âge le met à l'abri du 
terrible mal à qui il faut un sang jeune à dévorer. Mes- 
demoiselles Galbois, au contraire, s’exposaient chaque jour 
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plus imprudemment à ses atleintes. Déjà les premiers symp- 
tômes s’élaient déclarés chez elles à la suite de fatigues 
écrasantes , el cependant elles continuaient leur œuvre de 
pilié et de salnt. Îl fallut que M. Galbois usât de sa double 
autorité de père et de médecin pour les contraindre à prendre 
quelque repos. Hélas! il étail trop tard et le germe fatal 
se développait en elles. Elles tombèrent malades et se mirent 
au lit le même jour. Qu'on juge des angoisses de leur pauvre 
pêre, appelé au dehors el retenu chez lui par les menaces 
de mort qui planaient dans l'air. 

Nous ne décrirons pas ces scènes de désolation, elles 
réalisent ce que le malheur et la souffrance ont de plus 
fatal et de plus poignant. C’est assez qu’on s’en imagine 
Phorreur. 

À chaque heure du jour et presque de la nuit les habitants 
de Saint-Sauveur, à peu près tous les obligés des deux bonnes 
demoiselles, allaient demander de leurs nouvelles au petit 
château. Îls craignaient tant de perdre leurs :a de 
charité ! 

En peu d'heures le inal avait fait des progrès violents, 
presque irrésistibles. Un soir du mois de mai, Désiré Plu- 
ncreau, plus mort que vif, les yeux hagards, la poitrine 
uppressée par une course à perte d’haleine, vint frapper au 
petit château. Monique, ou plutôt son spectre, tant la pauvre 
lille était maigre et päle, vint lui ouvrir. 

— Vous ici, M. Désiré! s’écria-t-elle avec un sanglot et 
en se cachant la figure entre ses mains tremblantes.… 

— Oui, moi, haleta le pauvre Désiré... Est-ce vrai... est- 
ce vrai qu'elle est morte ?.. 

— Trop vrai! 

Et Monique se tordit les mains dans un paroxisme de 
désespoir. 

— Mais qui... morte?.. qui?... Mais parlez donc... vous 
voyez bien que je meurs aussi, moi. 

Désiré Plumereau était effrayant à voir. Les artères de ses 
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tempes baltaient comme si elles allaient éclater. Ses yeux, 
démesurément sortis des orbites, avaient cette fixilé qui 
précède la démence; ses mains, poussées par un tremble- 
ment convulsif, semblaient chercher dans l'air un point 
d’appui impossible. | 

Monique, terrassée pourtant par la douleur, en eut pitié. 

— Laquelle est morte? laquelle? répétait Désiré en 
continuant à darder sur la pauvre fille Fégarement de 
son regard. 

— Mlle Marie, dit Monique rapidement. 

Et elle ferma la porte, laissant le pauvre receveur désolé 
et cependant un peu soulagé dans son désespoir. 

Il écrivit aussitôt à Arthur pour lui faire part de la catas- 
trophe qui atteignait le pauvre docteur dans les fibres les 
Plus sensibles de son cœur de pére. Cette révélation impo- 
sait à Arthur une mission bien pénible, celle d'apprendre à 
son ami le malheur qui venait si inopinément le frapper. Il 
avait été convenu que Gaston, pendant le cours de son 
voyage, laisserait dans les villes qu’il quitait l'indication de 
son itinéraire. Ainsi, la correspondance entre les deux amis 
ne pouvait subir d’interruplion trop longue, et Gaston était 
loujours sûr d’avoir de mois en mois des nouvelles d'Arthur. 
Malheureusement, tandis que la mort prenait à Saint-Sau- 
veur une si intéressante victime, Gaston, après une absence 
de deux années, se décidait à revenir en Europe et comptait 
visiter l'Italie et l'Allemagne avant de reprendre le chemin de 
Paris. La fatale lettre annonçant la mort de Marie ne trouva 
plus Gaston au Nouveau-Monde et repassa l’Atlantique, tandis 
que notre voyageur parcourait, sans s'y arrêter plus d'une 
semaine ou deux, chacune des principales villes de la pénin- 
sule italique. Trois mois s’écoulèrent pendant ces diverses 
pérégrinations et ce ne fut qu’à Cologne, où Gaston arriva 
par le bateau à vapeur du Rhin, qu’il reçut la triste missive. 

« Dieu n’a pas permis la réalisation de ton beau rêve, 
mon pauvre ami, disait Arthur, il a appelé à lui celle que 
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4 as tant aiméé, dont tu voulais faire la compagne de ta 
vie. Courbes-toi sous l'arrêt qui détruit toutes tes espé- 
rances. Tu avais compté sans la brutalité de la mort, et le 
raffinement de l’imprévu ajoute à l’atrocité de ton irrépa- 
rable malheur. Que veux-tu?.. Dans ce monde, l’orage qui 
éclate n’est pas celui qu’on redoute, et la foudre jaillit de 
la nuée qu’on ne’voit pas. Pleure, prie et ne te révoltes pas! » 

À la réception de cette lettre, Arthur, cependant, ne put 
pas pleurer. Les yeux secs, il fit à l'instant les préparatifs 
de son départ et quitta Cologne pour revenir en France. 


(La suite à la prochaine livraison). 


« 


L'Administraleur-Gérant, À. Roussxav. 


Metz. — Typ. Rocssaau-Pairezs, rue des Cfercs, 44. 
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PREMIÈRE PARTIE. 





Clocher de Mutte, 
(Suite.) 


« Personne ne s'étant présenté. à cause du danger qu’il 
» ya d'y travaillé, il a esté arresté... qu’à la diligence de 
» M. Davrange commissaire de la dite tour, il y sera mis 
» des ouvriers de bonne volonté à l'effet de réparer les 
» dégradations les plus pressantes ‘. Ces réparations étaient, 
comme on va voir, d’une grande importance ; il s’agissait 
de « rassurer un grippon de la flèche proche la pomme 
» par un lien de fer scellé en plomb; id. le garde fou de 
fer de l’escalier qui conduit du logement du guel sur la 
dernière plate forme, mettre six barreaux aprés les pierres 
de taille du garde fou de la plate forme da guetteur pour 
boucher les trous qui y sont, faire sur le pavé des trois 
plates formes au dessus de Mutte un ciment rouge de 
trois à quatre pouces d'épaisseur composé d'un tiers de 
chaux et de deux tiers de poudre de tuilots et non de 
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» briques battu et repassé au caillou, mettre des planches 
» de chène sur certaines marches de l'escalier, remanier 
» la couverture en tuiles creuses de l'endroit où l’on fait 
» monter le bois pour le beffroy de Mutte ‘. » Ces travaux 
furent dirigés par le commissaire désigné: ci-dessus. 

Le 7 septembre 17%, Pierre Simon, conseiller-échevin, 

accompagné de l’architecte de la ville, Oger, visita la tour. 
Le rapport constala ce qui suit : « Les joints des pierres de 
» {äille de la plate forme du dessus de la voute de la cloche 
de Mutte sont presque tous ouverts, ce qui permet à l’eau 
de s’infiltrer dans la voute ; les cheneaux qui reçoivent 
les eaux des trois plates formes sont remplis de mousse 
et de descombres extrêmement dures faisant obstacle à 
l’eau; quantité de joints de garde foux sont ruinés et 
plusieurs pierres prêtes à tomber; neuf marches d'escalier 
qui vont au logement du sonneur sont hors de service 
tellement elles sont usées; trois pierres sous les appuis 
des garde foux de la première plate forme sont tombées 
et à remplacer par des barreaux; le ciment de la seconde 
plate forme est détruit; quantité de marches en chène 
cassées *. » 
Le clocher, on le voit, était dans un état de délabrement 
inquiétant ; aussi le conseil, réuni d'urgence le jour même 
de la visite, 7 septembre 1741, s’empressa-t-il, sans attendre 
celte fois les lenteurs d’une adjudication, d’ordonner que 
les travaux à faire seraient, dans le plus bref délai possible, 
exécutés par Pierre Jaunez, charpentier, Husson, couvreur, 
et Méaux, serrurier de la ville . 

Ces travaux furent insuffisants, car trois ans après, en 
1744, Dambrun, horloger de la ville et garde de la tour, 
adressait au conseil échevinal une réclamation dans laquelle 
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il exposait « qu'il pleuvoit dans la chambre du guet et que 
» les joints des trois plates formes de la tour étaient en si 
» mauvais élat que les eaux y pénétroient et percoient la 
» voute ‘. » Le 5 mars de la même année, Pierre Simon, 
accompagné de l'architecte Oger, visita de nouveau le clocher 
et remarqua « qu’effectivement il manquait des ardoises 
» sur la couverture du logement du guet et que les cimens 
» des platte formes étoient soufflez par la rigueur de l'hiver, 
» de même que les joints des pierres de taille de la première 
» platte forme et des canaux qui l’environnent, ce qui faisoit 
» que les eaux percoient la voute et tomboïient sur la cloche 
» de Mutte *. » Le lendemain le conseil prenait la délibéra- 
lion suivante: « Vu le procès verbal cy dessus et le syndic 
» ouy en ses conclusions nous avons ordonné que les ou- 
vrages y mentionnés seront faits sans perte de temps par 
Nicolas Husson couvreur ordinaire de la ville sur les indi- 
cations du sieur Oger ‘. » 

En 1759, de nouvelles réparations furent signalées: « Au- 
» jourdhuy 2 aoust 1752, nous François Fromantin premier 
» conseiller echevin de la ville de Metz et commissaire en 
» cetle partie, sur l’avis à nous donné par le sieur Oger ins- 
» pecleur des batiments de la ville qu’il y avoit des répara- 
» tions considérables et urgentes à faire à la tour de Mutte, 
» nous nous y serions transporté et à son assistance nous 
» aurions remarqué que plusieurs pierres des piramides 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
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se détachoient faute de liaison entre elles, que pour en 
empêcher la chutte il falloit sans délais en réparer les 
joints de même que ceux de toulle la tour, remettre 
quatre pieds de pierre de Servigny au pavé sur la plalte 
forme au dessus de la dite tour et quatre crampons de fer 
à une des piramides; qu’il convenoit de faire faire des 
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persiennes couvertes d’ardoises du côté du couchant el 
du midy, et réparer les volets de celuy du levant pour 
empêcher la pluye de tomber sur les bois d'assemblage 
qui portent la cloche de Mutte; qu’il étoit nécessaire de 
rétablir la bréche faite par les vents sur la couverture de 
l'horloge, et réparer le tuyau des latrines da gardien de la 
tour dont les matières fécalles tombent sur le collatéral 
du costé du cloitre, en briques au lieu des planches qui 
sont pourries ‘. » Le 4 août, le conseil faisait droit aux 


conclusions de ce rapport *. 


Le 20 septembre 1758, Nicolas Thionville, Roucourt, 


syndic, et Lebrun, ingénieur de la ville, après s'être trans- 
portés sur la tour, signalèrent tant dans la charpente que 
dans la maçonnerie des avaries de la plus graye nature. « Le 
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pavé, disaient-ils notamment, en pirere de Servigny, qui 


couvre la voute du clocher qui fait la première plateforme, 


est en mauvais état tant parcequ'’il est mat jointoyé que 
parcequ'il y a treize carreaux qui sont calcinés. Ce mau- 
vais état du pavé permet aux eaux de s’infiltrer dans la 
voule qui est sous ce pavé et qui soutient la masse de la 
fléche. Cette voûte a déjà beaucoup souffert des eaux par 
l'altération qu’on voit à la pierre dont les voussoirs sont 
faits, et comme la destruction de cette voûte entrainerait 
la chute de la flèche, il est d’une conséquence infinie de 
la garantir de toute espèce de filtration, par la réparation 
du pavé et son entretien constant en bon état *. » Huit 


jours après, le conseil arrètait, qu’attendu l'urgence, Îles 
réparations signalées seraient failes sans retard par les 
ouvriers de la ville, à la diligence « du sieur Lebrun, 


» 


inspecteur de ses bâtiments *. » 
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Par ordre du conseil, Jean Duval, couvreur de la ville, 
remania, en mars 4763, la couverture en tuiles creuses sous 
Mutte; répara les auvents du clocher ; refit les joints des 
plates-formes « 255, l’une » et remplaça quelques marches 
d'escalier. Son mémoire s’éleva à la somme de 311 5s *. 

Malgré les nombreux travaux de consolidation, l’eau con- 
tinuait à s'infilltrer dans les voûtes par les crevasses du 
ciment des plates-formes, et à miner les pierres. En 1778, 
on avait bien remplacé plusieurs pierres cassées de la ter- 
rasse *, mais ces réparalions partielles ne produisaient qu’un 
eflet incomplet ; en 1787, la situation était devenue plus alar- 
mante que jamais. À la suite d’un examen sur place, fait le 
6 septembre 1787, par Pierre Thiébault, conseiller-échevin, 
assisté de Gardeur Lebrun, ingénieur et inspecteur des bâti- 
ments de la ville, on résolut qu’il fallait surlout « refaire en 
ciment les joints de la tour à tous les endroits où ils sont 
dégradés, remplacer plusieurs carreaux de pierre de Ser- 
vigny à la plate forme du logement du sonneur ; faire en 
limaille de fer les joints du pavé au dessous de la citerne ; 
rassurer un pilier butltant qui étoit prêt à tomber ; refaire 
le ciment des deux plattes formes supérieures ; faire les 
joints en nombre d’endroits entre les dites platte formes 
et au dessus... Vu la multiplicité de ces articles difficiles 
à apprécier, dit le rédacteur du rapport, et infiniment 
minutieux à détailler dans un devis, nous pensons que 
quoique le détail estimatif ci-dessus monte à la somme 
de 558 livres, il est préférable de faire faire les répara- 
tions par économie par les ouvriers ordinaires de la ville. 
Notre opinion à ce sujet est encore appuyée sur la consi- 
dération du peu de beau temps à espérer actuellement, 
et dont il convient de profiter surtout pour les ciments et 
maçonneries, beau temps qui s’écouleroit sans fruit durant 
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t Anciens mémoires d’onvriers. E 75. 
* E 46, liasse 4, pièce 3. 
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» les délais qu'améneroient les formes à suivre pour une 
» adjudication‘.» Les dépenses dépassèrent de beaucoup le 
total du devis. Le mémoire de Jean Darbois, couvreur de 
la ville, s’éleva à la somme de 22991 2s qui, le 10 janvier 
4788, fut réduite par Gardeur Lebrun à celle de 14971 44. 
Les observations de l'ingénieur portèrent principalement 
sur le prix des journées de travail et des joints en limailles. 

Journées de travail. — « Pour 556 journées d'ouvriers 
» employés aux susdites réparations à 40s l’une font 1,1321. 

> Pour 69 Journées de maitre, tant pour les peines et 
» travaux que pour les fournitures d'oulils cordage et échaf- 
» faudage, à 4 livres l’une fait . . . . . .. 976 livres. » 
En marge sont les annotations suivantes : « Les montées 
descentes et toutes les manœuvres trés longues là haut 
ont élé prises sur le temps du travail, et c'est ce qui 
porte si haut le nombre des journées, mais elles ne 
doivent pas pour cela être payées plus chères qu'ailleurs; 
ainsi à 295 l’une ce sera 7071 40. Mème raison pour les 
journées du maitre qui ne seront payées qu'au prix 
ordinaire de 30s — 1031 10. Seulement comme il a 
fourni ici plus de cordages et d’agrets que dans les travaux 
ordinaires de sa profession, il lui sera pour ce alloué 241. 
Joints en limaille. — « Pour 301 joints en mastique de 
limaille fournitures et mains d'œuvres comprises a 24 sols 
UD RE EE EP TT 3041 45. » 

En marge : « 447 pieds courants de joints en mastique 
» de limaille de fer a 40 sols l’un font, . . . 2931 1405. » 

Darbois réclama contre ces réductions à l’assemblée des 
Trois-Ordres qui, par décret du 30 janvier 1788, renvoya 
l'examen du mémoire au bureau municipal. Le 4 février 
1788, Gardeur Lebrun adressa à ce bureau des éclaircis- 
sements sur les réductions par lui opérées, et, le 26 février 
1788, les magistrats qui le composaient décidèrent que 
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« pour éviter les frais d’une visite d'experts au sujet des 
» dits ouvrages et prévenir une contestation dispendieuse, 
» 1l avait par grâce sans tirer à conséquence et du consen- 
» lement du d. Jean Darbois réglé el arrêté son mémoire à 
» la somme de 1,8971 445. » La quittance de Darbois est 
au pied de ces différents documents ‘ 

En 1792, l'administration fut avertie que des vols consi- 
dérables de fer, de plomb, de bois et mê&ine de pierres, 
avaient été commis dans l’intérieur du clocher. Elle confia 
à MM. François, oflicier municipal, et Gardeur Lebrun, ingé- 
nieur de Ja ville, le soin de constater ces audacieuses dila- 
pidalions. 

À la suite d’une visite faite à la tour, le 20 juillet 1799, 
les délégués rédigérent un procès-verbal qui établit la preuve 
de ces actes d’incroyable vandalisme. « En général, on 
» remarque les traces récentes de tentatives faites sur 
» nombre de scellements.Il a été reconnu, entre les branches 
» des X du beffroy et sur les chantiers sous le bail de la 
» cloche, noinbre d’éclats de pierres de taille tout récem- 
» ment cassés... Le bassin de plomb est rogné de 3 à 4 
» pouces de hauteur dans tout le contour de la partie 
» supérieure, on s’y est pris Jusqu'à quatre fois, ce 
» qu'on remarque par autant de lignes de coups de ciseau 
» empreints après le batis de la charpente... toutes les 
» feuilles de fer blanc qui recouvraient les deux trapillons 
» au dessus de l'escalier à la hauteur de cette plate forme 
» sont enlevées... à l’un des deux chantiers qui sont 
» immédiatement sous le bail de la cloche on a enlevé à 
» coups de hache du bois de droite et de gauche d’une 
>» gerçure qui élait au milieu de la partie supérieure de 





1 E 46, liasse 4, pièce 9. V. aussi un autre factum signé Gardeur 
Le Brun, du # février 1788, divisé en deux colonnes dont l’uoe est inti- 
tulée : Réponse du s° Lebrun aux mémoires du s' Darbois ; et l’autre : 
Observations sur les réponses de M. Lebrun, par Darbois. Id. pièce 8. 
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‘ce chantier du côté du couchant. Il est d'abord bien 
étonnant que-le gardien de Ja tour de Mutte n'ait pas 
averli des désordres qui se sont commis depuis peu dans 
celte lour et sur la plate forme même qu’il habite. 
Comment peut-il ne pas avoir entendu les coups redoublés 
de hache et de marteau qu'il a fallu frapper iramédiate- 
ment au dessous de la voute qui porte son logement pour 
faire tous les enlévements de bois et les descellements de 
crampons et de byrreaux? Comment une poutre a-t-elle été 
sciée hachée et emportée sans qu’il l’ait vu ni entendu? 
Comment n’a-t-il pas entendu scier la seconde ? Comment 
n’a-t-il pas vu rogner le bassin de plomb qui est à sa 
porte? Comment la portière qui est tout le jour au bas 
du clocher n’a-t-elle rien vu sortir des nombreux bois, 
fers et plombs qui ont été arrachés dans cette tour, s'ils 
l'ont été pendant Île jour? Voila bien des questions et 
beaucoup d’autres qu’on pourrait faire, auxquelles le 
gardien de la tour aura peine à répondre ‘. » Ces formelles 
accusations n‘aboutirent pas à des poursuiles. Qu’étaient-ce 
alors que des vols commis dans le clocher de Muite en 
comparaison des graves événements qui se précipitaient de 
tous côtés ? 

Le 3 février 1806, M. Jaunez, architecte de la ville, dressa 
un devis estimatif des réparations à faire au pavé du rez- 
de-chaussée de la tour, et à l’escalier qui conduit de la pre- 
mière plate-forme à la dernière. Ce devis était ainsi détaillé * : 
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30%,64 de pavé en Servigny, à raison de 61,31° . . 193 34° 

Une marche de fer avec sa rampe et le scellement 
en plomb qui ont été fracturés par la foudre. . . . . 24 50 
28 autres marches pareilles à remplacer . . . .. 186 60 
TOTAL . . . . .. 1,004! 44 


1 E 66, liasse #, pièce 10. 
3 id. pièce 14. 
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Après les fêtes célébrées à l’occasion de la naissance du 


roi de Rome, on reconnut que la tour de Mutte élait dans 
un élat de dégradation des plus graves. M. Jaunez, archi- 
lecte de la ville, dressa à ce sujet, le 17 juin 1811, un 
rapport qui débutait ainsi: « La tour de Mutte, particu- 
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liérement sa flèche, est dans un tel état de dépérissement, 
qu’il donne lieu aux plus grandes craintes -pour sa chute; 
depuis longtemps aucunes réparations n’ont élé faites à 
ce monument qui est exposé à loutes les rigueurs des 
saisons, aussi les dégradations se sont-elles multipliées à 
un tel point qu'il ne permet plus de retard à les réparer; 
il est encore temps et l’on peut encore conserver, plu- 
sieurs siécles, cette superbe partie de ce beau monument 
antique, confié aux soins et à l'entretien de la ville, mais 
sans réparalion, il n’est pas possible de l’espérer, on ne 
peut promeltre que la flèche puisse passer la mauvaise 
saison de l’aiver prochain sans accidents; il est donc de 
la plus grande urgence, si l’on veut la conserver, d'y 
mettre les cuvriers, tandis que la saison est éncore favo- 
rable ; c’est un ouvrage difficile et dangereux pour les 
ouvriers, aussi n'est-il pas possible d'en aprécier la 
juste valeur, comme de préciser le temps qu’on employera 
à réparer ‘. ) 

Après cet exposé se trouve le devis qui renferme les prix 


courants suivants : 


Joints à piquer et cimenter (667); 1°,20 le mètre. 
Crampons de fer de 0,22 de longueur ; 0!,75 pièce. 
Crampons de fer de 0,32 de longueur ; 11,20 pièce. 
Plomb pour sceller les crampons ; 11,20 le kilog *. » 


Le montant des réparations était fixé à la somme de 


3,7911,50 ; les ouvrages imprévus à 208f,50. Total 4,000f 5. 


1 E 46, liasse 4, pièce 45. 
2 id. 
3 id, 
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Le 5 juillet 1814, le premier adjoint, en l’absence du 
maire, prit un arrêté par lequel il ordonnait l’exécution de 
ces travaux qui, grâce à la vigoureuse impulsion de l’ar- 
chitecte, furent terminés en moins de deux mois, et altei- 
gnirent à peine le chiffre établi dans le projet. 

Le 80 août 4811, M. Jaunez procédait à la réception et 
à l'estimation de ces importantes réparations; il réglait de la 
manière suivante les mémoires des ouvriers : 


Les ouvrages en maçonnerie comme pierre de taille 
remplacée et couvres faits au pourtour des galeries et 
exécutés par Lejeune entrepreneur, montent suivant le 
devis et leur estimation à. . . . . . . . . . . . . .. 186" 16 
Les travaux exécutés par Jean Darbois, couvreur de 
la ville, montaient d’après le devis à 798,40, el par suite 


de l’augmentation de 468 s'élèvent en total à. . . . . 966 40 
Ceux exécutés par Dassise, maitre charpentier, à la 
cloche du beffroy montent à. . . . ......... . 20 » 


Ceux exécutés par Valentin, maitre serrurier, pour les 

crampons par lui fourni ainsi que le plomb des scelle- 

ments, à 2,711!,40 d’où il faut déduire 168 pour 140 

kilog. de plomb en moins, ce qui fait pour ces travaux 

de serrurerie un lotalde. . . . . . . . . . . . . . .. 2,609 10 
Les ouvrages en ferblanterie exécutés par Pince- 

maille, maitre ferblantier de la ville, se détaillent ainsi: 

120 kilog. de plomb en feuille pour le bassin et les 

couvertures du logement du guet; 80 feuilles de fer 

blanc en chenaux et canaux pendants à 0f,80 l’nne, le 

tout en augmentation des ouvrages portés au devis. . . 208 » 


HOTALS 2 ne se 3,989 65" 


L'arrêté du 5 juillet n’avait pas été soumis à l'approbation 
du conseil municipal. Le conseiller d'Etat, directeur général 
de la comptabilité des communes, adressa, le 5 décembre 
1811, au préfet de la Moselle, une lettre dans laquelle il 


Î 
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relevait cette irrégularité, et convoquait extraordinairement 
le conseil pour le 20 décembre 1811, à l'effet de redresser 
l'omission qui avait été commise. 

Voici le procès-verbal de cette séance : 


Séance extraordinaire du 20 décembre 1811. 


M. le Maire expose que M. le conseiller d’État, directeur général 
de la comptabilité des communes, dans une lettre par lui adressée 
à M. le Préfet le 5 du présent mois, à l’occasion du budget de 1812, 
observe qu’il ne paraît pas que le conseil municipal ait délibéré sur 
la dépense concernant la tour de Mutte; que dans sa lettre du 14 
novembre, M. le Préfet dit que c’est la tour et la flèche de la Cathé- 
drale, et qu’il lui paraît convenable que le conseil soit consulté s’il 
adhère à l’arrêté pris par le Maire. M. le Maire ajoute que pendant 
son absence et après les fêtes célébrées pour le baptême du Roi de 
Rome, on reconnut que la tour de la Cathédrale, nommée la tour 
de Mutte, était dans un tel état de dégradation qu’il n’y avait pas 
un moment à perdre pour la réparer; que M. le premier adjoint 
prit à ce sujet le 5 juillet un arrêté pour en ordonner la réparation, 
et que c’est de cet arrêté dont parle M. le conseiller d’État. M. le 
Maire en donne lecture et invite le conseil à déclarer s’il l’approuve 
et y adhère. M. le Maire met en même temps sous les yeux du 
conseil le rapport de l'ingénieur de la ville qui a motivé l’arrêté du 
5 juillet. 

Le conseil considère que la tour dite de Mutte, où est placée la 
cloche ainsi nommée, quoiqu’attenante à la cathédrale ne fait 
cependant point partie de cet édifice ; qu’elle a été construile aux 
frais de la ville pendant le XV* siècle; qu’elle lui a toujours appar- 
tenu ; qu'elle l’a constamment entretenue et réparée ; que jamais 
le chapitre de la cathédrale n’en a prétendu la propriété; qu'elle ne 
renferme d'autre cloche que celle nommée Mutte, qui appartient 
aussi à la ville, et qui n’est sonnée que pour les réjouissances 
publiques ou pour quelques solennités civiles; que son état de 
dégradation et l'urgence des réparations étant constatée, l'arrêté 
du 5 juillet est un acte de bonne administration ; que des réparations 
de la nature de celles qui étaient à faire ne peuvent ètre la matière 
d’un devis et encore moins d’une adjudication au rabais, attendu 
que l’on ne peut découvrir tout ce qui est à faire que pendant le 
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travail, qui ne peut être confié qu'à des ouvriers prudents et très 
intelligents ; que pendant ces réparations, on a vu de ces ouvriers 
suspendus à une hauteur de plus de cent mètres et obligés dans 
celte situation à travailler; qu’il n’était pas possible de suivre la 
marche ordinaire pour faire cette dépense, et qu’il y a lieu de 
l'approuver. 

Par ces motifs, le conseil municipal déclare approuver et con- 
firmer tout ce qui a été fait pour la réparation de la tour dite de 
Mutte et la dépense faite à cette occasion, qu’il approuve également 
l'arrêlé de la mairie du 5 juillet 1811, et demande qu’il soit con- 
firmé *. 


Ces travaux importants exécutés avec le plus grand soin, 
dirigés avec une incontestable habileté, permirent de laisser 
la tour sans réparations, qu’on puisse du moins signaler, 
presque pendant trente ans. Malheureusement, et durant 
cette période, le temps occasionna de nouvelles et sérieuses 
avaries au clocher municipal. 

M. Germeau, alors préfet de la Moselle, montrait une pré- 
dilection toute particulière pour l’entretien et la restauration 
de notre cathédrale *. A différentes reprises, 1l avait écril 
au maire pour lui signaler le mauvais état de la tour de 
Mutte. Le maire avait, sur ces réclamations, confié 3 l’ar- 
chitecte de la ville la mission de constater les dégradations 
indiquées. Les rapports rédigés par cet employé se trou- 
vaient en désaccord (lettre préfectorale du 31 janvier 1843) 
avec l’état de choses signalé par le préfet. Ce dernier s'était 
même donné la peine de réfuter les conclusions de l’archi- 
tecte dans une lettre du 23 janvier 1840, et cette réfutation 
était restée sans réponse. 

Le 31 janvier 1843, M. Germeau écrivit de nouveau à la 
municipalité pour lui signaler le mauvais état du clocher. 


{ Administration. — Conseil municipal. A 102, f° 561. 


s Tous les détails qui vont suivre sont extraits du portefeuille E 408 intitulé : 
Propriétés 1809 - 1848. Los pièces de ce recueil n’élaient pas cotées en 4860. 
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« En 4841, disait-il, la dépense à faire n’aurait été que de 
> 10,000 fr., aujourd’hui elle sera bien plus forte. » En 
conséquence et l'entretien de la tour de Mutte se rattachant 
à l’édifice entier, il priait le maire de faire concorder les 
travaux à la charge de la ville avec ceux qui devaient s’ef- 
fectuer à l’aide des fonds de l'État, et indiquait M. Victor 
Simon comme ne devant pas refuser son concours pour la 
surveillance et la direction des. travaux. 

Le maire ne répondit pas. 

3 mai 1843. — Le préfet fait rappel de sa lettre et auto- 
rise la réunion du conseil municipal. 

M. Victor Simon, accompagné de l'architecte de la ville, 
M. Bertrand, visite la tour. 

20 mai 1843. — Rapport de l’architecte. — Les travaux 
à eflectuer peuvent se diviser en quatre catégories : urgents, 
moins urgents, améliorations, artistiques. Il est difficile 
d'en fixer le quantüm: dans des localités ordinaires ces 
travaux pourraient coûler environ un millier de francs, là 
ils coûteront peut-être dix fois plus. L'architecte ajoute : 
Je terminerai ce rapport, Monsieur le Maire, par la con- 
sidération de l'importance de l'entretien de la tour de 
Mutte, mise à la charge de la ville et qui ne peut qu’aug- 
menter à mesure que sa durée se prolongera. Il me paraît 
évident que cette charge n’est point en rapport avec l’uti- 
lié que la ville en retire, et dès l'instant que M. le Préfet 
consulte l’administration pour savoir «i elle entend con- 
linuer à se charger de cet entretien, 1! serait convenable, 
dans l'intérêt de la caisse municipale, de renoncer à la 
propriété de la tour el par conséquent à son entretien, à 
la condition loutefois que la ville serait maintenue dans 
le droit de conserver la vigie et son logement, avec les 
lieux et bassin qui en dépendent, ainsi que la cloche de 
Mutte et ses travaux qui sont destinés l’un et l’autre à un 
service public, qui intéresse non seulement la cité entière 
mais encore les campagnes environnantes, » 
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Ces conclusions furent prises en considération. 

Une commission chargée de régler les conditions de cette 
cession fut nommée. Convoquée par le préfet le 11 no- 
vembre 1843, elle se réunit quelque temps après à la pré- 
fecture. | 

Une commission pour la surveillance des travaux à exé- 
cuter fut aussi nommée ; elle se composait de MM. Victor 
Simon, Jaunez et Blondin, architecte. 

La cession n’eut pas lieu; les travaux ne furent pas en- 
trepris. | 

5 septembre 1844. — Lettre de l’évêque au préfet signa- 
lant d'urgentes réparations à faire au clocher de Mutte. 

Nouvelle lettre du préfet au maire. 

Cette fois l’architecte de la ville, M. Bertrand, s'entend 
avec un entrepreneur, le sieur Thiébault. Le 14 septembre 
1844, il écrit au maire que Thiébault évalue le montant de 
la dépense à faire à 15,000 fr., y compris une somme à 
valoir de 3,969 fr. 20 relative au logement du sonneur, 
mais non compris les fers à employer, et termine en de- 
mandant la réunion de la commission. 

94 avril 4845. — Le ministre approuve un projet mon- 
tant à 44,030 fr. 80 de travaux à exécuter ; et, d’après l'avis 
du conseil des bâtiments civils, il rejette l’article concernant 
la reconstruction du logement de la vigie. 

Une discussion s’engagea alors sur la conservation ou la 
suppression de ce logement, et fit perdre un lemps précieux. 
L'année s’écoula sans qu'aucun travail eût élé entrepris. 
Cependant la situation de l'édifice devenait de jour en jour 
plus critique. 

__ 23 décembre 1845. — Le préfet écrit au maire pour le 
prier de faire visiter de nouveau la tour. ® 

99 décembre 1845. — Le président de l’Académie, 
M. Victor Simon, écrit également au maire au sujet de l'état 
de dégradation dans lequel se trouve la tour. 

L'architecte de la ville et l’entrepreneur Thiébaalt visitent 
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de nouveau le clocher, et dressent un rapport de leurs 
observalions. 

26 janvier 1846. — Envoi par le préfet au ministre de 
la soumission du sieur Thiébault, avec prière de donner à 
l'affaire une prompte solution. 

Le 6 février 1846, le ministre approuve le traité pour une 
somme de 12,000 fr. + 

Les travaux furent enfin commencés et conduits à bonne 
fin. La commission eut à se plaindre de la lenteur de l’en- 
trepreneur, surtout dans le courant de 14847. 

Le 25 mars 1848, le conseil municipal approuva la dé- 
pense s’élevant à la somme de 11,879 fr. 97. 

Depuis cette époque, la tour, maintenue régulièrement 
en bon état, n’a pas exigé de sérieuses réparalions. 


CHAPITRE V. 


DÉGATS OCCASIONNÉS PAR LA FOUDRE. — PARATONNERRE. 


La foudre a dû frapper souvent la tour municipale. On n’a 
toutefois gardé souvenir de son passage el constaté ses 
effets qu’en 1778, 1779 et en l’an V. À celte dernière 
époque, M. Gardeur Lebrun, ingénieur de la ville, consi- 
dérant l’imminence du danger et la possibilité de le eon- 
jurer au moyen du paratonnerre, adressa au comité muni- 
cipal les observations suivantes : 


Les trois dernières chultes du tonnerre sur la tour de Mutte, 
qui sont constatées par des procès-verbaux, sont du 31 décembre 
1718 à 9 heures et demy du soir, du 11 Aoust 1779 a 8 heures et. 
demy du soir et du 9 Prairial an Ve a 10 heures ‘/, du soir, ré- 
pondant au 28 May 11797. v. s. 

De ces trois chutes en dix huit ans et demy la dernière a causé 
le plus de dégat ; la première vient ensuite, la seconde est celle qui 
a fait le moins de mal. 

Dans toutes les trois le tonnerre a suivi l’intérieur de, la partie 
supérieure de la tour jusqu’à la deuxième plate-forme, 
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Dans celle du 31 décembre 17178, cornine dans celle du 9 du 
courant, le canal pendant, qui conduit de cette plate-forme les eaux 
dans la citerne, a servi de conducteur à la foudre. Dans toutes elle 
a frappé les scellements des barreaux et crampons qu’elle a occidés 
plus au moins. Elle a suivi tranquillement les barres de fer verti- 
cales qu’elle a trouvées sur son passage ; dans la dernière la foudre 
a suivi, quand elle l’a pu, les canaux pendants de fer blanc qu’elle a 
percés en nombre d’endroits, surtout dans les joints qu’elle a dé- 
chirés plus ou moins; elle a aussi pris pour conducteur le fil d’ar- 
chal de la sonnette qu’elle a détruit dans toute l’étendue qu’elle a 
suivie. 

Le tonnerre dans tous ces cas n’avait besoin que d’un conduc- 
teur continu et suffisamment fort pour ne causer aucun dégat, 
malgré les explosions : un paratonnerre bien fait aurait évité même 
ces explosions sur cette tour. Si dans le dernier orage du 9 le 
tonnerre qui a frappé les bois de la charpente des combles de la 
cathédrale avoit mis le feu à ce comble, il n’y avoit, tout comme il 
n’y a et ne peut y avoir de moyens d’éteindre cet incendie. Comment 
monter en nombre suflisant à ce comble par les escaliers extrême- 
ment serrés des deux clochers et de la tour de l’horloge? Comment 
se tenir sur la seule place qui existe dans le cheneau entre la 
galerie et le toit embrasé? Comment monter à plus de 136 pieds 
l’eau nécessaire ? Nos boyaux de pompes et mème de beaucoup plus 
forts créveraient tous par le poids d’une si énorme colonne d’eau, 
en sorle que dans la présente hypothèse on auroil élé réduit à 
rester témoins inutiles de ce désastre. Les soins auroient dû se 
tourner vers les quartiers sous le vent de l’édifice et les secours 
s’y tenir distribués el prêts à être administrés aux maisons aux- 
quelles des brandons portés par le vent auroient pu mettre le feu. 

Quant à la cathédrale, les secousses de la chute de la charpente 
auroient pu détruire parlie des voûtes, surtout au rond point. Les 
braziers longs à se consumer qui se seroient entassés contre les 
murs de face au dessus des naissances des voûtes, auroïent imman- 
quablement, par l'intensité de la durée du feu en masse, calciné 
ces naissances et ce monument des arts dû à la piété de nos pères 
et qui est superbe en son genre élait détruit. 

Le beffroy de Mutte a proximité du toit de l'Eglise auroit été 
probablement incendié, et celte cloche de 33 milliers seroit tombée 
en faisant un dégat incalculable. Et que seraient devenues les mai- 
sons attenant à cet édifice ? 
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Cette catastrophe effroyable pouvait avoir lieu le 9, elle peut 
résulter du premier orage qui surviendra. Il n’y a donc pas un mo-: 
ment à perdre pour armer de paratonnerres la tour de Multe et le 
comble de ce monument, alors seulement on aura lieu de compter 
sur leur conservation. Tous les grands édifices devroient être 
pourvus de ces appareils conservaleurs, bien entendu que les ma- 
gazins à poudre ne seroient pas les derniers à en avoir. 

À Metz le 16 prairial an Ve de la République. 


GarDEUR LE BRuN te. 





‘ E 46, liasse 2, pièce 1. ; 
? Les craintes de l’habile iagénicur n'étaient nullement exagérées. 
. L’incendie du beffroi d'Amiens, beffroi qui renfermait une cloche précisé- 
ment anssi geg%e que la Mutte, pourra démontrer combien étaient justes ses 
apprébensions. 
Le 16 avril 1742, le feu se déclara à midi dans le beffroi qu’il détruisit en 
deux heures. | 
A la partie supérieure de la tour, se trouvaient une espèce de lanterne ct une 
pelile loge où jour et nuit demeurait un guelteur. Plus bas élait placée une 
grosse cloche du poids d'environ vingt-quatre mille livres, entourée elle- 
mème de trois autres cloches assez considérables, dont on se servait pour les 
besoins ordinaires et publics de la ville. Enfin il y avait encore u un gros et 
n magnifique horloge. n Ce beffroi servait en outre à renfermer des prison- 
niers, el c’est en brülant la paille des cachots que le feu se communiqua à la 
charpente. 
‘Lés secours étaient impossibles et inutiles « il fallut abandonner le tout et 
‘ne chercher qu’à se sauver... Toute la charpente et toutc la piramide étoit 
en feu, on n’avoit jamais vu rien de plus effrayant, on croyoit voir une image 
de l’enfer, tout le monde crioil miséricorde sans que personne osa en ap- 
procher, la chatenr mème qui en sortoit et la crainte d’être abimé des sr- 
doises qui tomboient, du plomb fondu qui couloit de tous les cotés et des 
bois de la charpente qui alloient incessamment tomber, faisoient abandonner 
loutes les maisons el sKloigner mème du lieu ou l’on étoit. Le vent qui étoit 
très violent répandoit comme une rivière de flammes, de charbons et de feu 
sur toutes les maisons de la paroisse de St Germain et de S! Leu avec une 
impétuosité si grande que tout le monde étoit obligé de monter et de- 
meurer dans les greniers, dans les goutlières et sur les loils mêmes pour 
éteindre ces charbons et empècher que le feu ne prit, de manière que si 
cette incendie fut arrivée la nuict, toute cette partie de la ville ent été iné- 
vilablement consumée..... On craignoit fort que la charpeute et toute la 
piramide ue lumba du côté ou le vent porloit, et on se rassura un peu, quand 
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Les graves événements d’alors ne permirent pas de donner 
suile au projet, adopté cependant par une délibération muni- 
cipale prise en l’an IX. 

En 1895 !, le préfet insista sur la nécessité d’armer la 
tour d’un paratonnerre. Le maire se retrancha derrière la 
délibération précitée. Le 21 mai 1895, il recevait la lettre 
suivante : 


Monsieur le Maire 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, le 
18 de ce mois, relativement à l'établissement d’un paratonnerre sur 
la flèche de Cathédrale. Il ne m'est pas possible de prendre une dé- 
lermination avant de savoir, d’une manière précise, quels sont les 
motifs qui ont fait renoncer à l’exéculion de la délibération prise 
en l’an IX par le conseil municipal. Veuillez bien, M. le Maire, me 
les faire connaître. J’ai etc. 


Le Préfet de la Moselle, 
DE BALZAC. 


M. de Turmel, alors maire, répondit en envoyant au 
préfet une note de M. Lhermitte, professeur de physique 


» on vit la lanterne qui éloit tout en haut pencher du côté du marcbez au fil, 
» où en effet elle tomba avec une bonne partie de la charpente de ce côté... 
“ une autre bonne partie tomba dans le beufroy mème et y fit une fouroaise 
” qui dura plus de dix jours. Toutes les belles cloches éloient d’abord 1om- 
» bées, fondues en parties et brisées en mille pièces... Les braziers du 
” beufroy étaient si ardents et si mullipliés qu’il a fallu attendre plus de 
» huict jours pour faire la recherche du métal des cloches et de tout le fer tant 
n de l'horloge que de tout le reste... 11 fut impossible d'empêcher que trois 
# ou quatre maisons voisines ne fussent presque loules consumées. n 

Quatre femmes el un aliésé étaient restés enfermés dans les cachots de la 
tour. Le lendemain on les trouva sains et saufs mais abimés par l’excessive 
chaleur. Le fou mourut quelques jours après (a). 


1 Les détails suivants sont extraits du portefeuille E 108 intitulé : Propriétés 
1802-1848. 


(a) La Picardie, rovue historique et littéraire 1" année, n° 2, février 1861 p. 65 et s. 
(Extrait d'un ms, du couvent des Carmes déchaussés d'Amiens.) 
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au’ collége de Metz. Dans celte note, M. Lhermitle indiquait 
les soins nombreux à prendre pour la construction et la 
pose des paratonnerres. 

À la suite de ces renseignements, le Préfet écrivit le 
96 mai 1895. 


Monsieur le Maire 


Par la lettre que vous m'avez fait l’honneur de m'écrire le 24 de 
ce mois vous demandez que je fasse surseoir à l'exécution des tra- 
vaux adjugés pour l'établissement de paratonnerres sur la Cathé- 
drale, l'Evêché et le Séminaire de Metz, jusqu’à ce que le conseil 
municipal ait été consulté. Vous motivez celle demande sur une 
nole de M. Lherinitte professeur de physique, de laquelle il résulte 
que les paratonnerres seraient plutôt dangereux que propres à 
préserver de la foudre, s’il n’était apporté beaucoup de soins à leur 
coustruction. 

Les paratonnerres ne sont plus, Monsieur le Maire, une chose si 
nouvelle que l’on puisse encore douter de leur efficacité et que l’on 
ne sache parfaitement quelles sont les précautions qui doivent pré- 
sider à leur construction. Une expérience de plus de cinquante 
années, le témoignage de tous les physiciens et la notice publiée en 
dernier lieu par l’Académie royale des sciences, sont bien suffisants 
pour dissiper toutes les appréhensions qu'on pourrail avoir à cet 
égard. 

Quant aux précautions à prendre, l’administralion les connait et 
elle n’en négligera aucune. Le soin qu’a mis l'architecte de se con- 
former aux indications contenues dans le rapport de l’Académie des 
sciences, et l'approbation donnée à ses projels par le conseil des 
bâtiments civils, sont déja de fortes garanties : celles que l’on doit 
chercher à obtenir sans le rapport de la bonne confection des 
ouvrages ne manqueront pas d'avantage. 

L'établissement des paratonnerres a lieu d’ailleurs d’après les 
ordres du gouvernement. Je ne trouve dans les observations que 
vous m'avez adressées aucun motif suffisant pour que je puisse me 
permeltre de retarder l'exécution de ces ordres. 

J’ai, en conséquence, l'honneur de vous prévenir que les ouvrages 
vont être immédiatement entrepris. 

J'ai, etc. Le Secrélaire général délégué, 

ViviLLe, 
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M. de Turmel ne se tint pas pour battu. Le 7 juin 1825 
il envoyait au préfet un rapport signé par MM. Persy, 
Serrullas, professeurs à l'hôpital militaire, et Lhermitte. Les 
rédacteurs du rapport établissaient que toutes les pierres 
du clocher de Matte sont reliées entre elles extéricurement à 
l’aide de crampons de fer, et intérieurement par des bandes 
de fer scellées en plomb; que l'escalier qui se trouve 
au-dessus du sonneur est en fer; que dés lors il faudrait 
annihiler ces causes mulliples d'attraction en trouvant un 
moyen de relier tous les fers au conducteur principal, qui 
dans tous les cas devrait avoir un pouce de diamétre; qu’en- 
fin l'établissement de paratonnerres horizontaux semblerait 
indispensable. 
Voici au surplus les conclusions du rapport : 
« Comme il serait très difficile de réunir toutes les con- 
ditions dans les deux paratonnerres que l’on se propose 
d'élever sur les deux tours de Mutte et de l’horloge, les 
soussignés concluent que l'exécution présente des diffi- 
cullés insurmontables et qui déjà, il y a plusieurs années, 
ont empêché la commune de Strasbourg d’élever des 
paratonnerres sur la lour de la cathédrale, à cause de Ja 
grande quantité de fer employé dans la construction de 
celte tour, et qu'il a paru impossible de mettre en com- 
munication avec le conducteur principal. » 
Ce rapport fut envoyé au ministre. Le 95 octobre 1895, 
le préfet, qui avait reçu de nouvelles instructions, répondit 
au maire : 


VE VV VS YO Y VU % 


Monsieur le Maire 


Son Excellence le Ministre des affaires ecclésiastiques et de l’ins- 
truction publique, a communiqué à l’Académie des sciences les ob- 
jections qui ont été failes, tant par vous que par les commissaires 
auxquels j'avais confié l'examen de la question, relativement à l’é- 
tablissement d’un paratonnerre sur la flèche de la cathédrale de 
Metz. Le rapport qui a été fait sûr cet objet par l’Académie devant 
dissiper les craintes que l’on avait conçues, le Ministre vient de 
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m'inviter à prendre les mesures nécessaires pour faire exécuter les 
travaux, sauf les modifications indiquées dans le rapport de l’Aca- 
démie. : 
J'ai l'honneur, Monsieur le Maire, de vous envoyer une copie de 
ce rapport. 
J'ai, etc. Le Préfet, 
DE BALZAC. 


CHAPITRE VE. 
GARDIENS DE LA TOUR. — GUETTEURS. 


L'élévation considérable du clocher, la facillé qu’on y 
lrouve de voir d’un seul coup-d’æil et la ville et fort loin 
aux environs, sont des circonstances qui durent être mises 
à prolit dés l’origine, pour la surveillance intérieure et 
extérieure de la cité. 

Un ou deux guetteurs furent probablement établis d'abord 
sur la plate-forme, ensuite dans le clocher de bois, enfin 
dans Ja tour de picrre. Si les chroniqueurs ne le disent pas, 
au moins permettent-ils de le penser. 

« Dans la guerre de 1429, le XIVe jour du dit mois 
» (juillet) les gens du duc de Lorraine bouttont le feu en 
» plusieurs villaiges et gaingnaiges. Ce fait retournont à 
» Malleroy la ou 1lz se logerent et y mirent leurs tentes et 
» pavillons et les veoit on de dessus le clochier de Meutte'. » 
Aubrion est plus explicite à l’occasion d’un autre fait: 
Le XXIXe jour de Mars (1490) fut ordonné par la Gité que 
on ne sonnait plus nulles grosses cloches en Metz pour 
que on oyl mieulx sonner a l'arme par une gaite qui 
estoit ou clochiez de Meule et par une qui estoit on clo- 
chiez de St Clément et une or, haull clochiez de St Vin- 
cent ?. » Îl y avait donc au moins provisoirement une 
vigie établie sur la lour de Mutte à celle époque. 


EE VV YO AR 


{ Chroniques, éd. Huguenio, p. 465 a. 
2 Joarnal de Jehan Aubrion, édition Larcher, p. 240. 
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Un siècle environ après, le doute n’est plus possible. Les 
registres du receveur, les acquits de comptes conservés aux 
archives de la ville, établissent la preuve d’un service 
réguhiérement organisé. 

Ce service élait fait par « deux centynelles » recevant, 
pour «€ leurs gaiges et estaictz, » chacune quatre livres par 
mois ou à peu près « payé aux deux sentynelles qui sont sur 
» la tour de Mutte un**xmilvis pour leurs gaiges d’une année 
» (1573-1574) ' etc... Berthemin Bellay et Jehan Huart cen- 
» lynelles sur la tour de Mutte confessent auoir receu du 
» scieur Mengin Bachelez receveur des deniers de la ville 
» la somme de vin livres mets. pour leurs gaiges et estaictz 
» a eulx dheu por le mois de juin 4581 * etc. » En sus 
des appointements, la ville fournissait encore le chauffage 
aux guelteurs € payé à la veuve de feu Pierre Arnoull pour 
» huict guars de charbon à raison de 11 francs le guar 
» qu'elle a fourny et qui a esté délivré aux sentinelles de 
» de dessus la grande Esglise » (1603) 5. 

A partir de cette époque, le service fut modifié. Proba- 
blement par économie, la garde de la tour et la conduite 
de l'horloge furent confiées à une seule personne exerçant 
la profession d’horloger ou de mécanicien. Cet « horlogeur » 
avait sous sa direction le ou les guetteurs qui demeuraient, 
à poste fixe, sur la première plate-forme de la tour. 

« Du 5 janvier 1619. — Le gouvernement et conduite de 
» l'horloge comise à François Hugo garde de la tour de la 
» grande Esglise pour le terme de deulx mois, aux gages 
» ordinaires qui en deppendent afin de recognoistre s’il y 
» apportera plus grand debvoir que ceulx qui l'ont précédé 
» en Ja dite charge *. » 





1 Comptes du receveur. C 31, cab. 9. 

2 Acquits de comptes, année 1581. 

3 Comptes des trésoriers. C 16, cahier 12. 
4 Registres du grand Conseil. À 23, cah, 8. 
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« Du 21 janvier 1619. Sur laduis qui a esté donné par 
la centynelle de la tour de la grande Esglise conducteur 
de l'orloge qu’il ne peust désormais maintenir l’orloge 
sans desrangement s’il n'est nettoyé et deschargé des 
huilles qui retiennent et empeschent le cours ordinaire 
des roues, offrant de le rendre en estat pour la somme 
de Lx livres il a esté ordonné que Messieurs les Trésoriers 
feront recognoisire par escript la nécessité de cette répa- 
ration pour en estre faict rapport ‘. » 

« 1651... délivré à Nicolas Henry horloger et garde de 
la tour de Mutte xv livres pour tourteaux, etc. * » 

« 1653... délivré à Nicolas Henry horloger et garde üe 
la tour de Mutte xv livres pour tourleaux de feu d’ar- 
üifices, etc.  » 

Une mention des comptes de la même année fait connaître 


qu'alors on avait voulu modifier les fonctions du gardien- 
horloger, en confiant la direction de l'horloge à un horloger, 
ct la garde de la tour à un gardien <pécial « délivré à Jean 


D 
D) 
» 


Jacob Kicher conducteur de lhorloge de cette ville la 
somme de-xn livres messins pour une année de ses gages 
escheue au jour de Noel 4652 * » Ficher n’était cependant 


pas horloger, il était simple serrurier « délivré à Bastien 


» 


SO Ov 'YS Ov 


Courtoys me charpentier à Baltazard Martin et à Jean 
Ficher serrurier la somme de vi livres mess. pour avoir 
vacqué par trois diverses fois à visiter la cloche de Mutte 
comme appert d'ordonnance du 14 May 1653 et quit- 
tance *. » 

Comme, dans le surplus des comptes, on ne rencontre 


plus d'indications analogues, il y a tout lieu de penser qu’on 


1 Registres du grand Conseil. A 24, cah. 12. 
3 Comptes des trésoriers. C 18, cah. 12. 


8 id. cah, 11. 
4 id. cab. 141, 
5 id. cah. 11. 
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renoriça à l'essai, si rationnel pourtant, tenté en 1652. Tous 
les gardiens de la tour furent en même temps horlogers ; 
il en était ainsi en 1707, époque à laquelle on commence 
seulement à avoir dos renseignements sur les fonctions du 
gardien-horloger et sur sa rélribution. 

Au commencement de celte année, Antoine Derclonville 
exposait ainsi sa silualion à la municipalité : 


À MESSIEURS LES MAITRE ESCHEViN ET CONSEILLERS Escnevixs 
DE LA VILLE. 


Supplie humblement Anthoine Derclonville disant que l'obligation 
dans laquelle il est d'entretenir l'horloge exactement luy a fait 
former le dessin d'enchérir une maison qui despend de son domaine, 
et de la mettre à 151 livres quoyque par les bans précédents elle 
n’a jamais esté portée au dela de 81 livres, en sorte que par rap- 
port à sa commission il s’est veu obligé de s'en rendre adjudicataire, 
avec d’autant plus de raison que depuis la guerre présente il est 
resté sur l’horloge pendant le cours des nuits pour reconnoistre 
s’il n’apercevoit pas des feux et incendies causées par les ennemis, 
afin d’eu advertir à l'instant le corps de garde de la place pour 
qu’il en informe Messieurs de l'Estat maior, le supliant se voit de 
plus obligé de sonner le mesme horloge et très souvent Mutte lors 
des feux qui arrivent dans la ville dont la rétribution qu’il en rece- 
voit autrefois lui a esté osté par Messieurs de Police, et sonne 
encore en exécution de l’arrest général de police douze coups 
pour advertir le bourgeois de nettoyer les rues, le tout sans rétri- 
bulion, ce qui oblige le supliant d’avoir recours a vostre authorité 
pour qu’il y soit pourveu | 


La ville fit droit à cette réclamation : 


Veu la présente requesle et après avoir ouy le Procureur du Roi 
de la ville, nous avons accordé au suppliant la somme de 40 livres 
par chaque année pour augmentation de ses gages ordinaires à 
commencer dès le 1* Mars dernier, jour auquel a commencé le 
traicté de l’enlèvement des boues de loutte la ville, et ce en consi- 





1 E 46, liasse 7, pièce 2. 
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dération de ce qu'il est vbligé de sonner tous les apres dinez douze 
coups de cloche pour avertir les servantes, ce qu’il n’estoit pas cy 
devant tenu de faire. 

Faict en l'hostel de ville de Metz le 19 avril 4707 t. 


Derclonville était donc à la fois horloger, guetteur et 
répéliteur de l'horloge. Il ne parle pas en effet de personnes 
à son service. Son successeur ne garda pas le même silence. 

En 1741, François Dambrun, horloger de la ville et 
garde de la lour de Multe, recevait pour : 


1° La conduite de l'horloge, . .. .. .. ...... 61! 4: 
2 La garde de la tour de Mutte. . . ......... 73 8 
J° L’avertissement du balayage des rues. . . . . ., 40 


4 Le remontage de la pendule de l’hôtel-de-ville. . . 12 
| TOTAL. . . . . . . . . 480 12 


Sur quoi il avait à payer 9Ù livres de gages au répétiteur 
chargé, comme son nom l'indique, de répéter les heures 
sonnées par l'horloge , d’avertir pour le balayage et les feux 
de cheminée et de donner l’alarme en cas d'incendie *. 

Dambrun demanda une augmentation; il faisait observer 
que les appointements qu’il donnait au guelteur et à la fa- 
mille de ce dernier, composée de deux personnes, élaient 
insuffisants, que la vigie actuelle ne pourrait suffire aux 
besoins les plus urgents de la vie, sans les secours que, 
dans ces temps de misère, elle irait de l'assistance publi- 
que ; il ajoutait enfin que la plus forte partie de ses appoin- 
tements tournait au profit du répétiteur. La ville le déchargea 
du loyer de sa maison *. 

Onze ans après, Dambrun réclama de nouveau; cette fois 
il s’adressa au maréchal de Belle-lsle, et après avoir exposé 
à ce haut fonctionnaire que depuis lrois ans il ne jouissait 


1 E 46, liasse 7, pièce 2. 
* id. pièce 3. 
. id. pièce 3. 
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plus de la remise de loyer qui lui avait élé concédée en 


1741, il finissait par demander 500 livres d’appointements. 
Le maréchal écrivit sur la supplique l’apostille suivante : 


Il me parait juste d'accorder au s' d'Embrun 150 livres d’aug- 
mentation. 
A Mets le 22 Aoust 1752 


LE MARÉCHAL DE DELLEISLE ‘. 


En 1753, Dambrun demanda en vain, à la ville, le paie- 
ment de celle augmentation. 

Îl avait d'autant plus de raison d’insister que, à la suite 
d'un accident arrivé sur la tour, ses appointements se trou- 
vérent encore diminués. 

Le public était à cette époque, comme il l’est encore 
aujourd’hui, admis à monter sur la tour moyennant une 
rétribution perçue à la porte du clocher. Le 11 avril 1755, 
des imprudents allumérent du feu dans le beffroi; un in- 
cendie se déclara à midi et fut heureusement comprimé, 
grâce à d’énergiques et d'intelligents secours. 

Le Conseil Échevinal se réunit le 45 avril suivant et adopta 
les conclusions suivantes du syndic: « Sur ce qui a été 
remontré par Monsieur Le Brun conseiller Eschevin, fuisant 
les fonctions de syndic en l’absence de Monsieur Roucourt 
que l’allarme qu’a occasionué l’accident dont la tour de 
Mutle a été menacée le 11 du mois d'Avril à midy et 
dont l’événement, qui auroit été affreux sans les secours 
» prompts et redoublés qui y ont été apportés, ne provient 
» sans doute que de la facilité que le garde de la tour a 
» d’y laisser monter indifféramment et sans distinction 
» toute sorte de personne; que même les vestiges de la 
) 
Ù 
» 
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source de cet incendie, auquel il auroit été presqu’im- 
possible d’aporter le remède nécessaire sil étoit arrivé 
de nuit, ne peuvent en laisser doute, exigeoit de son mi- 


1 E 46, liasse 7, pièce 4. 
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» nistère me  nlané à ce qu'il y soit pourvu pour qu’à 
» l’avenir pareil malheur ne put arriver. 
» Requéroit qu'il fut fait défense au nommé d’Ambrun, 
ou a tout autre qui pourra luy succéder dans son employ, 
de même qu’à tous ceux qu'ils pourroient proposer pour 
la garde du befroy, de laisser monter sur la dite tour 
aucune personne telle elle soit, sans la permission expresse 
de Monsieur Le Maitre Echevin ou, en son absence ou 
autres empêchements, de Messieurs les Trésoriers ou 
Commissaires des paroisses de St Gorgon ou deSt Victor . » 
Dambrun finit par obtenir l'indemnité qui lui avait été 
accordée par le maréchal* ; mais fatigué de solliciter il 
donna, le 25 septembre 1755, sa démission qui fut ac- 
ceptée 5. | 

Le 4er septembre 1758, Joseph Péron fut nommé garde 
de la tour de Muite et horloger de la ville, à la place de 
Pierre-François Bachelet qui avait succédé à Dambrun. Ses 
appointements étaient de 186 livres 12 sols par année; 
Dambrun, en 1741, recevait exactement la même somme. 
Péron réclama contre cet état de choses, dès son entrée 
en fonctions. Îl faisait observer que, sur cette somme de 
186 livres 12 sols, il y avait de retenu environ 40 livres; 
qu’il était obligé de payer pour gages aux répétiteurs 
420 livres, indépendamment des fournitures d'huile qui se 
portaient annuellement à 8 livres, en sorte qu'il ne lui 
restait plus que 18 livres 12 sols pour ses peines et soins *. 
Le conseil Jui accorda une somme de 100 livres d’aug- 
mentation par an. 

Péron avait confié la répétition de l'horloge et le soin de 
donner l’alarme en cas d'incendie, à un seul gardien nommé 


SO VYSEYS vw % 


1 Administration municipale. A 60. 

3 E 46, liasse 7, pièce 5. e 
: id. pièce 6. 

+ id, pièce 8. 
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Pierre Clesse. Ce répétiteur navail pour gages que ce qu'il 
recevait de l’horloger de la ville, c’est-à-dire 420 livres 
(30 livres de plus qu’en 1741); aussi, après quatorze années 
d'un service assidu, songea-t-il à demander à la ville un 
supplément de traitement. Dans sa réclamation, adressée 
aux Trois-Ordres, il exposait qu’il ne gagnait qu'environ 
6 sols 5 deniers par ‘jour, depuis que Péron s'était réservé 
le bénéfice de la rétribution donnée par les curicux pour 
monter sur la tour. Comme on le voit, la décision du 15 avril 
4755 était abrogée. Par délibération du 27 février 1775, 
le conseil fit droit à la demande de Clesse en lui accor- 
dant 100 livres par an, à titre de gratilication « à com- 
» mencer du 4er Janvier 1774, et sans préjudices aux gages 
» de l’horloger *‘. » 

Pierre Glesse fut remplacé par Nicolas Massé qui demeura 
sur la tour avec sa femme, son pêre et sa mère, aux gages 
de 190 livres promises par Péron, et 100 livres fournies par 
la ville. Il était, comine ses prédécesseurs, à l'affût de la 
moindre circonstance pour demander une augmentalion de 
salaire. En 1784, Péron démonta l’horloge et la répara, 
Massé sonnait l'heure et la répétition : il s’empressa de 
réclamer une gratification « pour avoir sonné doublement 
» l'heure et la répétition de l’heure du 6 octobre 1783 au 
» 18 mai 1784; » il s’appuyait sur ce qu’il avait été obligé 
de se régler sur l'horloge de Saint-Vincent, pendant qu’on 
réparail l'horloge municipale, et qu’il lui avait fallu un 
homme pour l’avertir d’une façon régulière, le son de la 
cloche ne parvenant pas toujours jusqu’à lui, principalement 
pendant « les ternps impétueux. » L'administration, par 
délibération du 10 août 1784, lui accorda 12 livres à titre 
d’indemnité *. 


Led em _ _ = _ _ —_ — __—— 
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Dans le courant de la même année, Massé fit de nouvelles 
réclamations. Il alléguait que Péron ne lui donnait que 
420 livres par an au lieu de 150 stipulées, il demandait à 
la ville de régulariser sa position et surtout d'interdire 
l'entrée de la tour aux curieux, entrée dont Péron gardail 
le bénéfice intégral ; il soutenait que l'entrée permise à tout 
le monde, el sans contrôle, occasionnait de nombreuses 
scènes de scandale, que les soldats et les filles de mauvaise 
vie se donnaient des rendez-vous dans le clocher; qu’on 
avait forcé les parents de sa femme, morte dans le logement 
construit sur la plate-forme, à payer la rétribulion ordi- 
naire, lant Péron était avide du moindre gain, lorsqu'ils 
vinrent jeter l’eau bénite sur le corps de la défunte. La péti- 
tion fut renvoyée à Péron, le 9 juillet 4784, qui répondit 
ou plulôt fit répondre que le maître avait le droit de 
renvoyer le serviteur qui ne lui convenait pas; que le traité 
de trois ans, passé avec Massé, élant expiré, il ne conserve- 
rait plus celui-ci comme répétiteur ‘. 

Massé fut donc renvoyé et remplacé par Pierre Mangin- 
qui, en 1787, demanda aussi une augmentalion de traite- 
ment. Ce traitement se composait de 120 livres payées par 
Péron et de 400 livres payées par la ville. Une délibération 
du 10 août 1784 lui accorda 30 livres de supplément *. 

Un décret des Trois-Ordres, du 24 juillet précédent, avait 
fixé à 3401 465 4i les appointements de Péron. Celte somme 
se délaillait ainsi : « 4271 195 41, déduction faite des ving- 
tièmes, pour gages el augmentalion de gages comme 
garde de la tour de Mutte ; 2131 44, pour l'entretien de 
l'horloge publique, de la pendulle de l’hôtel de ville, pour 
faire sonner chaque jour l'avertissement de faire balayer 
les rues à l'heure prescrite et l'allarme dans les cas 
d'incendie *. » 
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En 1789 la situation était la même; Péron recevait, comme 
on vient de le voir, 3401 16s 44, Mangin 130 livres de la 
ville « au dela de ce que luy paye l’horloger de la ville » 
(120 livres ‘). Toutefois dans cette même année on accorda 
à ce dernier 48 livres « pour l’indemniser des pertes résul- 
» lantes des deflenses a luy faites de sonner l'alarme pour 
» les feux de cheminée ainsy que de laisser monter Île 
» publique sur la tour de Mutte, conformément à la déli- 
» bération dn comité municipal du 42 octobre 1789 *. » 

Des plaintes graves s’élevêrent, en 1795, contre le gardien. 
M. Gardeur Le Brun, ingénieur de la ville, dans un rapport 
rédigé à da suite d'une visite officielle faite le 20 juillet 1799, 
la tour, s exprimail ajnsi sur Île comple du gardien : 
Tout au moins est-il prouvé qu'il la garde (la tour) exces- 
sivement mal, et qu’il est on ne peut plus pressant de le 
remplacer par un gardien plus soigneux, ou plutôt de 
faire faire là haut le service par des sergents du guet, 
conformément au projet proposé par M. le Procureur de la 
-> Commune et approuvé par Messieurs du Conseil général. » 

Pierre Mengin mourut en 1793 et fut remplacé aux mêmes 
conditions par sa veuve, « la citoyenne Marguerite Massé 
» répétileuse du beffroy ‘, » qui conserva cet emploi jusqu'en 
l'an V, époque à laquelle on divisa de nouveau le service, 
el cette fois d’une manière définitive. Péron resta horloger 
de la ville aux appointements de 1,025 francs, payés en 
assignats, pour deux mois. La garde de la tour, la répétition 
et la surveillance de la ville furent confiées à un employé 
spécial, « au citoyen Baudoin Roger, » qui reçut 30 livres 
pendant le mois de vendémiaire el 729 francs, payés en 
assignals, pendant le mois de brumaire * 
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En 14799, la situation financière de ces deux employés 
fut régularisée. Péron toucha 50 francs par deux mois, 
et Roger 331,32, durant la même période de temps ‘; 
ce dernier traitement fut porté à 24 francs par mois 
en 1801 *. 

Péron mourut horloger de la ville en 1803; il avait 
conservé ses fonctions pendant quarante-cinq ans; il fut 
remplacé par François. Probablement que le nouvel horloger 
ne s’entendit pas avec Roger, car celui-ci, dans la même 
année, fut à son tour a par le « citoyen Lecomite » 
aux mêmes appointements ÿ. 

Lecomie donna sa démission en 4810 * et eut Doi suc- 
cesseur Dherbois, aux appointements de 30f,30 par mois. 
Ce dernicr ne resta que deux ans répétiteur de l’horloge. 

Lecomte reprit ses anciennes fonctions, et reçut 45 francs 
par mois de traitement. Il conserva son poste jusqu’en 1822. 

Le 20 août de celte année, il écrivait au maire la lettre 
suivante : 


À MoxsIEUR LE MAIRE DE METZ. 


Monsieur, 


Antoine Lecomte âgé de 80 ans garde tour de la ville a l'honneur 
de vous exposer, qu'occupant son poste depuis vingt quatre ans et 
se trouvant maintenant hors d’état de continuer son service, par 
suite des infirmilés inséparables de son grand âge et des fatigues et 
veilles qu’exige son état. 

Jl réclame de votre bonté une modique retraite pour l’aider sur 
ses vieux Jours, sa femme étant devenue sourde et infirme ne peut 
plus lui être d'aucune utilité pour le service de la tour ; il est obligé 
de payer du monde pour passer les nuits à veiller. Îl ose espérer, 
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Monsieur, que vous voudrez bien prendre en considération ses 
anciens services et accueillir sa demande. 
C’est dans cel espoir, elc., etc. 
LECOMTE !. 


Le conseil lui accorda une pension le 29 octobre suivant. 

Roger, fils aîné, succéda à Lecomite. Roger enlevé par le 
choléra, en 4832, fut remplacé par son frère François- 
Jules Roger, suivant décision du 192 juillet 1832. C’est le 
guetteur actuel. 


Vicror JACOB. 


(La suite à la prorhaine livraison.) 


go 
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ÉVÈCHÉ DE METZ. (Suite). 


G. 1. Page 136. — Le dimanche après la fête du saint Sacrement 1395. 


Lettres par les quelles Henry Delphin, évêque de Metz, 
engage à Liébault, voué d’Espinal, pour garantie d’un prêt 
de huit vingts livres de petits tournois, tout ce qu'il possède 
à Deyviller, à la condition de rentrer dans la propriété de 
ce domaine le jour du remboursement des huit vingts livres 
de petits tournois. — T. F. 

En marge de l'acte est dit : « Elle est rachetee par Moss. 
» C. evesque de Mes. » 


G. 1. Page 136. — Le mardi après la saint Laurent 1332, 


Lettres par lesquelles Adémar, évêque de Metz, engage 
à Liebault, voué d’Espinal, les villes de Lonchampz et de 
Genexey, avec les hommes, femmes, tailles, prises, cens et 
rentes, ne se réservant que les droits de haute justice, les 
wardes et la facullé de rentrer dans la possession des dites 
villes, en remboursant audit engagiste une somme de 400 
livres de pelits tournois vieux qu'il lui doit, pour avoir 
gardé son châlel de Moyen et lui avoir fourni un cheval. 
—T.F. 


G. 4. Page 137. — 16 Octobre 1357. 


Lettres d’Adémar, évêque de Metz, où il déclare que 
27 
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voulant reconnaître les bons services que lui a rendus et 
pourra lui rendre encore Liebaul (ou Tiebault), voué d’Es- 
pinal, et les gros dépens qu’il a faits dans son intérêt, il 
Jui donne à fief, sous condition de foi et hommage, 10 
muids de sel évalués à 300 livres de tournois, monnaie 
coursable en l'évêché de Metz, à percevoir annuellement 
sur les salines de son évêché, jusqu’au jour au rembour- 
sement de ces 300 livres de tournois. — T. F, 

En marge de cet acte est écrit : « Mons” George a pnte le 
» rachat. » 


G. 4. Page 138. — 6 Septembre 1402 ou 1412. 


Lettres par lesquelles Raoul de Coucy, évêque de Metz, 
engage, avec faculté de rachat, à Henry de Chestel, à George, 
bâtard d'Espinalz, écuyer, et à Catherine, fille d'Arnoult, 
voué dudit Espinalz, femme de Gerard de Chestel, la ville, 
ban et finage de Giremont, avec les hommes, femmes, 
rentes, droitures, tailles, amendes, issues, elc., pour 
garantie de la somme de six vingt et dix francs d’or, à la 
taille de 12 gros messins par franc, dont il leur est rede- 
vable comme ayant cause d’Adémar, l’un de ses prédéces- 
seurs. — T.F. 


G. 1. Page 159. — Le jeudi après la Magdelenne 1345. 


Lettres par lesquelles Raoulz, duc de Lorraine, désigne 
Birquart de Fenestrange et Nicholle de Port, comme 
arbitres de toutes les difficultés qui surgiront entre lui et 
Adémar, évêque de Metz. — T. F. 


G. 1. Verso page 139. — Le dimanche après la Nativité de la sainte Vierge 1578. 


Lettres passées en présence de Symont de Vy, abbé de 
Saint-Salvour en Vosges, par lesquelles Poince de Criencourt, 
Regnaul et Jehan de Herberviller, écuyers, ses fils, cèdent, 
contre payement d'une somme non indiquée, à Thiedry, 
évêque de Metz, tous les droits qu’ils peuvent avoir sur une 
place sise à Baccarat, entre la première et la seconde porte 
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du châtel et une allée qui, par un petit pont, va de leur 
maison à une autre maison leur appartenant également sise 
hors du châtel, sur la dowe du fossé du bourg. Ils renoncent 
en outre à loutes les prétentions qu'ils avaient de partager, 
comme seigneurs voués, avec l’évêque de Metz, certains 
deniers, bestiaux, cens en blé, avoine, etc. —T. F. 


G. 4. Verso page 140. — Le jour de la fête de saint Vincent 1352. 


Leltres passées en présence de Matheu, abbé d’Aultrey et 
de Thiebault seigneur de Blamont, portant que les manants 
et habitants de la ville de Ramberviller ont accordé à 
Adémar, évêque de Metz, l'autorisation d'ouvrir, du côté des 
champs, une porte conduisant à son châtel, auquel on ne 
pouvait arriver qu’en traversant la ville fermée. —T. F. 


G. 1. Page 1461. — 29 Août 1362. 


Lettres de la vente faile par les frères Rolas et Aubertins 
de Warmeranges, écuyers, fils de Poince de Warmeranges, 
chévalier, à Jehan de Heu, princier de la grande église de 
Metz, moyennant une somme dont le chiffre n’est pas 
indiqué, de la moitié du fief et hommage, ban, vouerie et 
ville de Nomeney, tenus en fief par Jehans de Toulon, Thie- 
baut son frère, et autres comparsonniers. La seconde 
moilié avait été acquise par Gerard, fils, sur Henry Flohans. 
— T.F. 


G. 1. Verso page 141. — Le mercredi après le dimanche Lælare 1344. 


Lettres par lesquelles frère Humbert de Vaites, comman- 
deur des maisons de Gilloncourt et de Baudonviller, déclare 
que quoique l’évêque de Metz ait affranchi la maison de 
Gilloncourt pour une durée de douze années, il ne lui obéira 
pas moins comme à son seigneur temporel. — T. F. 


G. 1. Page 142. — 20 Décembre 1419. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, portant que Henry 
de Berbaix, bailli des Vosges, et Anne, sa femme, lui ont 
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prêté une somme de 4,050 bons francs d'or, à 12 gros 
d'argent de Metz par franc, ce qui lui a permis de racheter 
des mains d’Andreu de Janville ou Jainville, chevalier, la 
moilié de la ville et ban de Nossoncourt et plusieurs villes 
de la doienney d’Espinal; que pour ce motif, il lui a en- 
gagé avec faculté de rachat, pour pareille somme de 
4,050 francs d'or, la quarte partie des villes et bans de 
Noussoncourt, Barresien, Menairemont, Anglemont, Mesgnil, 
Sainte-Barbe, Warxäville, Buy, Vomecourt, Sainte-Élenne , 
Sainte-Gergonne et Dongnieville, avec Îles hommes. femmes, 
rentes, cens de blé, vaine, argent, chapons et pélines, 
bois, eaux, fours, moulins, prés, champs, seigneurie haute, 
moyenne et basse, tailles, charrois, et autres singulières 
choses qu’on puisse nommer. — T. F. 


G,. 1. Verso page 143. — 13 Janvier 1493. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, par lesquelles il 
engage à Johan, bâtard de Parroie, comme garantie d’un 
prêt de 500 florins du Rhin, le tiers du château de Fribourg 
avec ses dépendances, qu'il a racheté des mains de Henris, 
bâtard de Pirmond. Aux termes de ces lettres, l’engagiste 
jouira de tous les meubles et immeubles, cens et rentes 
dépendant de ce domaine, jusqu’au jour du remboursement 
du prêt dont il s’agit. — T. A. 

En marge de cet acte est écrit : « Gest lir est rachatee et 
» retraicte et les lrés delivrees et rendues seant. » 


G. 4, Verso page 145. — 2 Avril 1423. 

Lettres de Conrad, évêque de Metz, portant qu’il a engagé 
Ja moitié de la ville de Bathelemont à Ferry de Paroye, bailli 
de Nancy, pour garantie du payement de la somme de 200 fr. 
à la taille de 12 gros messins, qu’il lui a prètée, pour lui 
permettre de racheter la dite ville de Bathelemont et ses 
dépendances des mains de Gerard de Chambrey, abbé de 
Salival, et de celles d'Alexandre, son frère, qui la tenaient 
en waige. Aux termes de ces lettres l’engagiste devait jouir 
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de la moitié de la ville de Bathelemont, en hommes, 
femmes, cens, rentes en blé, avoine et argent, en aides, 
amendes, etc., jusqu'au moment où l’évêque de Metz lui 
rembourserait, à Haudonville, Lunéville ou Ville, la somme 
précitée. — T. F. 


G. 1. Verso page 146. — Le jour de l’Assomption de la sainte Vierge 1425. 


Lettres de l'engagement pris par Conrad, évêque de Metz, 
de payer à Ferry de Parroie, bailli de Nancy, le jour de 
la saint Remi de l’année courante, une somme de 100 fr. 
que celui-ci a versée à Didier de Mrches (Marches), à cause 
de Jeoffroy de Sampigney, sa sœur, et de lui donner en 
gagière, en cas de non remboursement de la dite somme 
à l'époque fixée, la ville de Walx dépendant de Ja châtellerie 
de la Garde, pour en jouir en hommes, femmes, hauteur, 
seigneurie, droitures, revenus, rentes en blé et en avoine, 
bois, eaux, prés, champs, fours, moulins, amendes hautes 
et basses, etc., jusqu’au jour du payement de la dite somme 
de 100 fr. —T.F. 

En marge de cet acte est écrit: « Ceste lré se doit rendre 
» par mess. Ferry de Prüie p. vertus dun rachat et retraict 
» par môss. C. faict en l’an XXXV. » 


G. 1. Verso page 147. — Le jeudi avant la saint Jean-Baptiste 4495, 


Lettres de Volm., seigneur d’Ohszenstein (Offenstein) par 
lesquelles il déclare que, grâce à l'intervention de Henry 
Bayer de Boppart, seigneur de Cassel, gouverneur d'Alsace, 
et Burckard de Mulcheim, chevalier et maire (schultheis) à 
Haguenau, il a transigé avec Ulrich Loefel, chevalier, avec 
ses frères et avec les sieurs de Schiltickeim, chevaliers, 
représentant le sieur Reimboldz de Schiltickeim, leur frère 
et beau-frère de Ulrich Loefel, au sujet de leurs droits res- 
pectifs sur la gagière d’Eckesersheim, et que par celte 
transaction, à laquelle Conrad Beyer de Boppart, évêque 
de Metz, a donné son adhésion en sa qualité de seigneur 
de fief, les frères Lœfel doivent rester dans la jouissance 
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pleine et entière de la dite gagière d’Eckeserszheim, jusqu’au 
jour où Volm., pourra leur rembourser une somme de 80 
marcs d’srgent lorrain et 80 livres monnaie de Strasbourg 
qu'ils lui ont prètés. — T. À. 


G. 1. Verso page 149. — 20 Mars 1375. 


Lettres de Marguerite de Blamont, joisnes de Salmes, 
femme de Jehan de Salmes qui fuit, chevalier, portant enga- 
gement à Henry de Lanoye, chevalier, d’un prêt de 600 
vieux florins de Florence qu’il lui a fait pour garantie de la 
ville, ban et confinage de Montigny, avec les hommes, 
femmes, maisons, granges, prés, chapons, gelines, terres 
arables et non arables, rentes de blé et d'argent, cens, 
amendes hautes et basses, droits de morte-main, bois, 
eaux, rivières, justice et seigneurie haute et basse, le moulin 
dudit lieu et la wairde de la maisori et du curev de Moyen 
Moutier. Elle affranchit en outre Henry de Lanoye de toutes 
les contestations que pourräient lui susciter les chanoines 
de Doneuvre, les hoires d'Ovdevain de Herbeviller et Joffroy 
de Montigny, âu sujet des obligations qu’elle a contractées 
envers eux. — T. F. 


G. 1. Page 153. — 14 Juin 1592. 


Lettres par lesquelles Raoul de Coucy, évêque de Metz, 
fait savoir que lui, Henrÿ, comte de la Petité-Pierre, et 
d’autres harons vassaux de l'Évêché de Metz, ont transigé 
avec le maire (sculletus, en allemand schultheis, maire,) les 
conseillers, jusliciers, jurés et habitants de la ville de Sarre- 
bourg, coupables d’avoir détruit le château fort de la dite 
ville et l’abbaye de Viviers (de Vivario) et qu'aux termes de 
cette transaction il est convenu et arrêté : 1° que l'évêque de 
Metz, accorde pour lui et ses successeurs, amnistie pleine et 
entière aux habitants de Sarrebourg, et qu’il renonce à exercer 
contre eux toute vengeance el toule action juridique au sujet 
de la ruine de son château et du monastère des religieux 
et religieuses de Vivier ; 2 que le fonds sur lequel le château 
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était bâti restera sa propriété ; 3°. que, dans l'intérêt de la 
surelé de la ville, ce château ne pourra être reconstruit, non 
plus que les forufications qui en dépendaient ; 4° que le 
comte de la Petite-Pierre, qui tenait ce château au moment 
de sa destruction, n’exercera aucune vengeance contre les 
habitants de Sarrebourg et ne leur intentera aucune action 
au sujet des dommages qu’il a éprouvés ; 5° qu’en cas de’ 
repressailles, tentées par le comte de la Petite-Pierre contre 
les dits habitants, l’évêque les défendra et les indemnisera 
du préjudice qui leur serait causé ; 6° que pour empêcher 
les troubles et les rumeurs qui se manifestent toujours lors 
de l'admission des gens de guerre dans une ville, l’'Évèque 
ne pourra faire entrer dans Sarrebourg plus de 90 hommes 
de guerre et plus de 30 servileurs ; 7° que les habitants de 
ladite ville ne pourront inquiéter d’ aucune façon ceux qui y 
auraient été admis par l’Évêque, comme il ne pourcont pas 
non plus être inquiétés par eux; 80 que toutes les disposi- 
tions contenues, tant dans les lettres de Jehan Ier, duc de 
Lorraine, relatives à la destruction du château de Sarre- 
bourg et de l’abbaye de Vivier, que dans diverses aulres 
lettres, qui seraient contraires à celte transaction, seront 
regardées comme nulles et non avenues; 90 que l’évêque de 
Melz oublicra les offenses, les injures et les vexations qui 
lui ont été faites par les habitants de Sarrebourg, les proté- 
gera au contraire et les défendra avec loyauté contre tous 
ceux qui chercheront à leur nuire; 40° que le chapitre de 
la cathédrale de Metz, qui possède des biens à Sarrebourg et 
y exerce divers droits, sera soumis à l'observation des clauses. 
et conditions du présent traité ; 140 que la dite ville payera à 
l’évêque de Metz une indemnité de 3500 florins de bon or, 

que celui-ci emploiera à payer certains de ses créanciers et 
à couvrir les frais que lui a occasionné la défense d’Albestrof, 

en la possession de laquelle il est rentré, tant par l’aide de 
Dieu, que par les secours que lui vnt fourni ses amis. 


— T. L. 
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Lettres du doyen et du chapitre de l’église cathédrale de 
Metz, en l’absence du princier, portant confirmation du 
traité conclu par Raoul de Coucy, évêque de Metz, avec les 
… habitants de la ville de Sarrebourg. — T. L. 

G. 1. Verso page 158. — Le dimanche avant la fête de la Purification 

de la sainte Vierge, 1599. 

Lettres du maire (schultheis), du conseil et des habitants 
de la ville de Sarrebourg, par lesquelles ils déclarent avoir 
renoncé à toutes prétentions et à toutes demandes qu'ils 
pourraient élever contre l’Évêque de Metz, en réservant 
néanmoins à Jacob Metzinger, à Hanse, son cousin, et 
autres, les droits qu'ils peuvent exercer au nom du frère 
dudit Jacob, assassiné au château de Sarrebourg.— T. A. 


G. 1. Page 159. — Le quatrième jour après la saint Barthélemi 1398. 


Lettres par lesquelles le maire (scultetus, schultheis), le 
conseil et les habitants de la villa de Sarrebourg, déclarent 
oublier les injures, opprobres et dommages qu'ils ont souf- 
fert par suite de l’engagement fait par l’Évêque de Metz, 
à Charles If, duc de Lorraine, d’une partie de la ville de 
Sarrebourg, comme garantie d’un prêt de 2000 francs que 
le dit duc lui avait fait, ct renoncent à exercer contre lui 
toutes actions et poursuites. — T. L. 


G. 1. Verso page 159. — Le mercredi après la saint Pierre et la 
saint Paul 4417. 

Copie du jugement rendu à la Cour de Constentz, sous 
la présidence de Johans, comte de Lupffen, landgrave de 
Stulingen, en l'absence de Gunthers, comte de Swartzburg, 
juge à ladite Cour de Constentz, au sujet des difficultés 
mèes entre l’évêque de Metz et les habitants de Sarrebourg. 
L’évêque de Metz présenta cinq sortes de griefs rapportés 
ailleurs, auxquels Ulrich de Fridingen, chevalier, manda- 
taire des habitants de,Sarrebourg, répondit: que de toute 
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ancienneté la ville de Sarrebourg mouvait des comtes de 
Dagesbort , auxquels les évêques de Metz ont succédé, et 
qu’en 1229, J. (Jean d’Aspremont), évêque de la dite ville, 
a donné aux habitants de Sarrebourg une constitution qui a 
élé approuvée, le 3 des calendes de janvier, par le chapitre 
de la cathédrale de Metz, portant : que les habitants de Sarre- 
bourg doivent lui payer, comme aux comtes de Dagesborg, 
un cens annuel d'avoine (summerium avenæ) au lieu de 
100 livres de Metz de cens annuel qu’ils lui payaient aupa- 
ravant; être passibles d’une amende de 19 sols, s'ils se 
disaient des injures, s’ils se frappaient, se souffletaient, 
s’arrachaient les cheveux ou se maltraitaient, et d’une amende 
de 60 sols, s'ils se faisaient des meurtrissures ou des bles- 
sures, Ou se mulilaient ; être remis entre ses mains, s'ils 
élaient coupables de viol, de meurtre, ou de s'être servis 
de fausses mesures ; et que lui de son côté s’engage à établir 
en la ville de Sarrebourg neuf citoyens chargés d’instruire 
les affaires correctionnelles et criminelles, et d'appliquer les 
pénalités établies plus haut, pendant la durée de leur mandat, 
qui sera d’un an ou plus longtemps, s'ils ne sont pas rem- 
placés dans le courant de ladite année. Les juges qui sié- 
geaient avec le comle Jehan de Luppflen, après avoir 
entendu les observations qui précèdent, arrêtérent que la 
constitution octroyée par l’évèque Jean serait maintenue en 
tous ses points, et que la ville de Sarrebourg resterait la 
propriété des évêques de Metz et du chapitre de leur cathé- 
drale. — T. À. et L. 


G. 1. Page 162. — La veille de Noël 1418. 


Lettres par lesquelles Conrad, évêque de Metz, déclare 
que depuis les hostilités qui ont éclaté entre lui et les habi- 
tants de la ville de Kauffmans-Sarbourg, ceux-ci se sont-trus 
autorisés à cesser le payement des redevances en avoine, 
qu'ils ont payé de toute ancienneté à l'évêché de Metz, sous 
.la dénomination de vougthaber, et, qu’a raison de ce refus, 
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il est intervenu entre lui et les dits habitants une transaction 
portant : qu’il sera établi à Sarrebourg neuf jurés et con- 
seillers qui rendront la justice au nom de l’évêque, ainsi 
qu'un schaffener, ou officier, auxquels les habitants de 
Sarrebourg devront obéissance; 2 que, conformément à 
l'arbitrage fait par Henry de Fenestrange, les habitants de 
Sarrebourg lui payeront un cens en avoine égal à celui 
qu'ils lui payaient autrefois, sans préjudice du payement 
de la redevance annuelle qu’ils lui doivent également; et 
3° qu’à ces conditions il leur conservera leurs privilèges et 
franchises. — T. L. 


G. 4. Verso page 163. — 4 Septembre 1424. 


Lettres de Jehan Lohier de Virey, chevalier, sénéchal de 
de l’évêché de Metz, portant vente à Conrad, évêque de 
Metz : 10 de la forte maison et forteresse Je Virey (Vry) 
avec toute la cloison et pourpris qui en dépendent, tous 
les fiefs et hommages, sauf les héritages que Jehan de Vault 
y possède ; 2 des villages de Repandes (Roupeldange ?) de 
Rurenges et de la Neufville devant Virey, pour en jouir en 
toute hauteur, seigneurie, vouerie, bans, hommes, femmes, 
amendes hautes, basses et moyennes, fours, moulins, eaux, 
bois, rivières, vignes, prés, terres arables et non arables, 
passages, droitures, revenus d'or et d'argent, chapons, 
gelines, oisons, porcs, graisse, cire el toutes droitures quel- 
conques. Cette vente est faite à l’évêque de Metz à la con- 
dition de payer au vendeur une somme de 12,000 fr. et de 
supporter la moitié des 23 livres de cens ducs annuellement 
sur la ville de Virey à plusieurs citains de Metz pour garantie 
d’un prêt de 460 livres messins qu'ils lui ont fait. — T. L. 


G. t. Verso page 164. — Le lundi après le jour de Noël 1428. 
Lettres de Conrard, évêque de Metz, par lesquelles il dé- 
clare que, voulant récompenser les services que lui a rendus 
Johans de Pithingen, son serviteur et son... (undersasz”?) 
dans la ville de Sainct-Nabore, et l’aitacher encore plus . 
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étroitement à son service, il l'exempte de toutes tailles et de 
Lous aides à condition, qu’en tous temps il accompagnera les 
cavaliers (reisige) ou les affranchis (frihe) qui sortiront de 
la ville, soit avec lui, soit avec ses gens de justice, soil avec 
ses amis, et qu’il prêlera son concours aux nobles, aux 
prêtres ou aux guerriers qui seraient entrés dans la ville 
pour la défendre. — T. À. 


G. 4. Page 165. — 97 Juillet 4410. 


Lettres de Gerard de Hauraucourt et de Henri d'Ougie- 
viller, chevaliers, portant que Raoul de Coussy leur a donné 
un à-compte de 500 florins du Rhin sur les sommes qu'ils 
ont prêtées à ses prédécesseurs et qu’ils lui font remise, 
pour en jouir comme ils en ont joui eux-mëmes, du tiers 
des villes de Besange-la-Grande, Remeville, Bussuncourt, 
Vellenne et Erbeviller, avec toutes leurs dépendances. — 
T.F. 

En marge de cet acte est écrit : « Monss. George ait 
» racheté lad. gaigiere. » 


G. 1. Page 166. —— 23 Septembre 1383. 


Lettres par lesquelles Thiedry, évêque de Metz, se recon- 
naît débiteur envers les maitre-échevin, Treize, jurés et 
toute la communauté de la dite ville, d’une somme de 
4009 francs de bon or, au coin du Roi de France et cour- 
sable au change de Metz, payée par eux à sa décharge, à 
plusieurs nobles chevaliers, écuyers et autres qui l'avaient 
servi contre Jehan ler, duc de Lorraine, et Robert, duc de 
Bar, et qu’à cet effet, pour garantie du paiement de cette 
somme, il leur engage, avec l'autorisation du chapitre de sa 
Cathédrale, tout le droit et toute la puissance qu’il a en la 
ville de Metz de faire monnaie, à la condition : 4° qu’ils 
resteront dans la jouissance de ce droit jusqu’au jour où il 
leur remboursera la dite somme de 4000 fr.; 2% qu'ils ne 
feront la monnaie, né plus haute, ni plus basse qu'il ne la 
faisait lui-même, à moins de lui remettre les profits qui 
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résulteraient de cette innovation, lesquels il attribuera au 
grand hôpital de Melz. L’évêque ajoute qu'ayant déjà aliéné 
ce droit à la ville de Metz pour une période de dix années, 
mais que celle ci n’en ayant joui que durant sept années, 
elle conservera pendant trois ans entiers, à partir du jour 
du paiement intégral de la somme de 4000 fr., l'exercice 
du droit dont il s’agit. — T. F. 


G. 1. Verso page 168. — 1er Décembre 1422. 


Lettres de Jehan, sire de Hassonville, mareschault de 
Lorraine et d’Armenesson d'Aultey, sa femme, portant que 
Conrard, évêque de Metz, a rachelé nouvellement des mains 
de Henry de Fenestrange et de Jehan de Haraucourt, et leur 
a engagé, à titre de garantie d’une somme de 2,000 florins 
du Rhin, sur lesquels ils lui ont versé comptant seulement 
une somme de 1,000 florins, l’autre moitié de cette somme 
leur étant dûe pour plusieurs grands et agréables services 
rendus à l’évêque, les villes, bans et finages, de Valacourt, 
Woxoncourt, Pallegny et Suicourt, à l'exception des wardes, 
des granges de Chamoxey et de Beaulchamps sises à Euzui- 
court, du cri et des chevauchées des dites villes; que lui 
Jehan de Hassonville jouira des domaines engagés jusqu’au 
jour du remboursement des 2,000 florins, qui ne pourra 
êlre fait que dans l’une des villes fermées de Toul ou de 
Nancy, et achetera ensuite 50 florenées de terres dans le 
voisinages des domaines de l'évêché de Metz, pour les tenir 
en fief et hommage de l’évêque. — T. F. 

En marge de cet acte est écrit: « Tenet les hoirs de 
» Ferry de Bilstein jad. bastard de Lorrene. » 


G. 1. Page 170. — 23 Mai 1427. 


Lettres par lesquelles Thiébault de Berbaix, écuyer, fils 
de Henry de Berbaix également écuyer, agissant, tant en son 
nom, qu'en celui de Jaiquemyn et Androyn, ses frères, 
Catherine et Phelice, ses sœurs, placés en la mainbournie 
d'Anne, leur mère, se reconnait débiteur envers Conrad, 
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évêque de Metz, d’une somme de 200 fr. d’or et lui donne 
en gage la moitié de la ville de Wacourt près de la Garde, 
leur provenant d’héritage et la possédant en franc-alleuf, 
pour en jouir avec les hommes, femmes, maisons, granges, 
prés, champs, bois, terres arables et non arables, rentes 
de blé, d’avoine et d’argent, tailles, aides, courvisies, 
corvées, cens, chapons, gelines, commandements, justices 
et seigneuries hautes, moyennes et basses qui en dépendent. 
— T.F. 


G. 1. Page 172. — 8 Mars 1420. 


Lettres dressées par Jeoffrois Matheus de Besange-la- 
Grande, et Jehan Jennat de Vy, clercs jurés du diocèse de 
Metz, notaires publics de l’autorilé du pape, de l'empereur 
et de la cour de Metz, en présence de religieuse et discrète 
personne flenry de Thiecourt du couvent des Cordeliers de 
Metz, Didier de Baixey, écuyer, Jehan Xonehors de Vy, 
Mahuet de Mawegney ou Mairgney du diocèse de Noyon 
et Allixandre Gillet de Robelmont du diocèse de Trèves, 
par lesquelles Roilon de Sarley, écuyer et Hillewy de Wathie- 
mont, sa femme, veuve de Henry de Valderenges, écuyer, 
vendent à Conrad, évêque de Metz, au prix d’une sonime 
de 500 francs et d’une autre somme de 200 florins tout ce 
qu’ils avaient acheté des héritiers de Symon de Helfede- 
danges, savoir : la moitié de la forteresse et forte maison 
de Helfendanges et tout ce qu'ils possédaient dans les villes, 
bans et finages de la Petite-Helfedanges, Gyngellanges, 
Villers-sur-le-Haut, Niderville (Niderfillen, Vigneulle basse), 
Wittrenges, Yberlenges, Fullenges (Fouligay), Flectranges 
et Bombuderstroff, et la moitié de toute hauteur, signo- 
raiges, voueries., bans, hommes, femmes, amendes hautes, 
moyennes et basses, fours, moulins, eaux, bois, rivières, 
vignes, prés, terres arables et non arables, passages, 
droilures, revenus en or et en argent, chapons, gelines, 
oisons, porcs, graisse, huile, etc. — T. F. 
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En marge de cet acte est écrit : « Elle est p. mess. Conrald 
» evesque de Mets transpourtee a mess. Ilenry Beyer son 
» nepveu et a ses hoirs en trffons comme il appert par la 
» darniere Îré de celui ci. » 


G. 1. Page 174. — 97 Juillet 1409. 


Lettres par lesquelles Gerard de Haraulcourt et Henry 
d'Oscierviller, tous deux chevaliers, déclarent avoir reçu de 
Raoulz de Coucey, évêque de Metz, une somme de 500 f1. de 
Rhin et l'avoir remis en jouissance du tiers des villes de 
Besainge-la-Grande, Reméville, Bussencourt, Vellenne, et 
Erbeviller qui leur avait été engagé pour garantie de di- 
verses sommes d'argent prêlées par eux aux prédécesseurs 
dudit Raoulz. — T. F. 

En marche de cet acte est écrit : « Monsd. levesque George 
» ait racheté la moitie dud. ban de Reméville. » 


G. 1. Page 175. — 11 Janvier 1421. 


Lettres de Jehan Dieu Amyn, chevalier et de Regnal-le- 
-Gronaix, écuyer, citain de Metz, portant que le chapitre de 
la cathédrale de Metz ayant approuvé la gagière qui leur a 
été faite par Conrard, évêque de Metz, sous la caution de 
Thiedrich Beyer, chevalier et de Henry Beyer, son frère, le 
11 janvier 1421, moyennant une somme de 1000 fl. de 
Rhin de bon or, de la moitié du ban et de la ville de 
Remilley, Ancville, Woitoncourt, Faulx cu fourest, Baixey 
(Béchy), Adaicourt, Albe (Aube), et Waïmval (Woimhaut) et 
de la contre wWaigière des villes d’Abocourt, Theheicourt, 
Malacourt, Manoncourt, du tiers du ban de Delme com- 
prenant les villes de Crincourt, Lemoncourt, Liocoûrt, 
Alnoy, Puxuel, Foussuel, et Xevolcourt, ils s'engagent à 
annuller les lettres de gagière sus-désignées, le jour où l’é- 
vêque leur remboursera les 1,000 f. de Rhin qu’ils lui ont 
prêtés. — T. F. 

En marge de cet acte est écrit: « Monss. levesque George 
+ a donne le rachat a chappté de Mets. » 
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G. I. Page 177. — 17 Mars 1421. 


Lettres par lesquelles Jehan Dieuamyn, chevalier, citain 
de Metz, fait connaitre qu’il a racheté des mains de Conrard, 
évêque de Metz, la sentenne d’Ars-sur-Muselle aliénée à 
Raoulz de Coucy, alors évêque de Metz el puis évêque de 
Noyon, par sa sœur, la dame Parelte, veuve de Jehan le 
Hungre. — T.F. 

En marge de cet acte est écrit: « ..…. moss. C. fait pieça 
» rachetey. » 


G. 4. Page 178. — {er Mai 4424. 


Lettres de Ferry de Parroye, bailli de Nancey, portant 
que Conrard, évêque de Metz, et ses successeurs pourront, 
au jour où ils le jugeront à propos, en lui versant une 
somme de 200 fr., rentrer dans la jouissance de la moitié 
de la ville de Bathelemont que le dit évêque lui a engagée 
pour garantie d’un prêt de 200 fr. dont le montant a servi 
à racheter la dite moitié de Bathelemont des mains de 
Gerard de Chambrey, abbé de Salival et d’Alixañd, son 
frère. — T. F. 


G. 1. Page 179. — Le pénultième jour de Février 1428, 


Lettres de Nicolle Bourla, abbé du monastère de Sallivalz, 
de l’ordre des Prémontrés, au diocèse de Metz, passées en la 
présence de Thierry, abbé de Justemont, portant qu’il 
cède à titre d'échange, à Conrad, évêque de Metz, lg moulin 
de La Garde avec ses dépendances en parlie ruiné-par les 
guerres, dont la jouissance appartient à Thirions, le maré- 
chal et à Bietrix, sa femme, et qu'il reçoit en contre 
échange : 40 le gagnage qui a été possédé par Jeoffroy Contre- 
fort, sis sur les bans de Vertigneicourt et de Peligney avec 
les maisières, prés, bois, terres arables et non arables, cens 
et revenus qui en font partie, évalués par année à 20 quartes 
de blé, 10 quartes d’avoine et 32 gros monnaie de Vic; 
90 60 sols de cens sur les moulins de Marsal dùs à Jehan 
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Burthemin, curé de Vy; et 30 10 livres de Metz de cens dùs 
par divers-portériens. — T. F. 

En marge de cet acte est écrit : « Monss. levesque George 
» en a recompense lad. eglé de Salival de 1v muids de sel 
» de césive ppetuele côme il appt p les lrës q. lad. eglise 
> en 4. ) 


G. 1. Page 182. — Le lundi après la saint Gal 1429. 


Lettres par lesquelles Jehan, seigneur de Vinstingen (Féné- 
trange), Burcard et Simon ses fils, Henry, seigneur de 
Fénétrange, Jacob et Jehan ses deux fils, Thierry Beyer de 
Boppart, seigneur de Castel, Conrad et Henry, ses fils, 
exposent qu'Etienne, pfalzgraf du Rhin, leur seigneur, a 
prié Jehan, seigneur de Fénétrange et ses deux fils, de 
permettre à Burkard Beyer, fils de Thierry Beyer, de rétablir 
Conrad , évêque de Metz, dans la possession de la partie de 
la gagière de Fénétrange qu’il avait aliénée précédemment, 
et qu’à cet effet il a été conclu avec ledit évêque une bourg- 
fride qui doit être observée dans toute l'étendue de la 
seigneurie. — T. A. 


G. 1. Verso page 182.— Le jeudi avant la fête de la Topssaint 1350. 


Lettres de Brokars, sire de Fenestrange, dans lesquelles 
il déclare, qu'Ademar, évêque de Metz, lui a engagé le 
châtel et châtellenie de Fribourg, pour garantie de diverses 
sommes qu'il lui a prêlées, à la condition de rendre ce 
domaine, soit à lui, soil à ses successeurs, le jour où il 
lui sera versé une somme de 1,300 vieux florins d'or. 
—T.F. 

En marge de cet acte est écrit: « Monss. Henry de Lor- 
» renne a rachete lad. Fribourg ensemble ces püles rendues 
» et abolies. » 


(La suite à la prochaine livraison.) 





LE CHANT DU MATIN. 


Quand l’astre du jour vient de naître, 
Que ses feux colorent les monts, 
Qu’une lueur vole et pénètre 
Jusqu'au sein des épais vallons, 


Pour célébrer Dieu sur la terre, 
Dans ce religieux moment, 
L'homme a la fervente prière, 
Le torrent son bouillonnement, 


Le vallon ses parfums humides, 
Les monts leurs sommets radieux , 
Le fleuve a ses vagues rapides, 
L'oiseau son chant mélodieux. 


Chantez, chantez, le jour s’éveille 
Dans les bois, les bosquets fleuris ; 
Sur vous toujours le Seigneur veille. 
Oiseaux charmants, bardes chéris! 


C’est Dieu qui vous livre la plaine, 
Dans les champs la blonde moisson. 
Et la grappe de liqueur pleine, 
Pour prix d’une seule chanson. 


Par une brise tiède et douce. 

Vers les prés de fleurs étoilés, 

Quand de leurs nids, berceaux de mousse. 
Vos petits se sont envolés, 
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Dieu leur donne, de rive en rive, 
Le fruit qui mürit dans l'été, 
D’automne la graine. tardive, 
En tous les temps la liberté. 


Quand l'hiver a, sur la bruvére. 
Étendu ses pâles réseaux, 

De la fontaine solitaire, 

Quand la bise enchaîne les eaux. 


Celui qui pense à vous sans cesse. 
Prévoyant seul tous vos besoins. 
Alors redouble de tendresse, 

Et vous vivez par ses doux soins. 


Les bois, les champs, les mers profondes, 
Les forêts où son œil a lui, 

Les jours, les cieux d'azur, les mondes. 
Eternellement sont à lui. 


La terre à sa volonté roule, 

La glace par degrés se fond : 

Son esprit souffle et l’onde coule, 
Le ciel est pur, le sol fécond. 


Én, C. 


L'Administrateur-Gérant, À. Rousseau. 
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Netz. — Typ. Rocsseau Parrez, rue des Clercs, 14. 
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LES RUES DE METZ 


ÉTYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


Nue des Capucins. 


Constatons nne fois de plus que les noms portés encore 
par beaucoup de nos rues sont aulant d’anachronismes, 
d'inscriptions au sens effacé. Voici un nouvel exemple à 
joindre aux cilations précédentes. Certes, la rue des Capu- 
cins n’a pas de raison de continuer à s'appeler ainsi, main- 
tenant qu'il n’y a plus de ces religieux à Metz. 

L'établissement des Capucins' dans cette ville, remonte à 
l’année 1002. Nous lisons à cel égard dans l’histoire de 
D. Brocq* : « Le Cardinal de Guise, Charles de Lorraine, étant 
obligé d’etre souvent absent de son diocese, nomma pour 
son suffragant le docteur Fournier, princier de la cathedrale 
et tres capable de remplir ces deux emplois ; il y joignit la 
dignité de vicaire gencral de l’Eveché et le fit consacrer à 
Paris le 45 de may 1976, sous le titre d'Eveque de Basilite. 
Ce suffragant ayant acheplé la maison de la Joyeuse Garde 
pour y fonder un college de Jesuiles, et n’ayant pu faire 
reussir ce dessein, il la destina pour y meltre des Peres 
Capucins et y en mit en effet. Îl leur fit de grandes aumones, 
leur laissa sa bibliotheque et voulut etre inhumé dans leur 





1 On appelle de ce nom une fraction de l'ordre des Frères mineurs, fran. 
ciscains ou cordeliers, parce que le capuce ou capuchon des membres de 
celte congrégation est plus long que celui des autres moines. 


# Ms 129 de la Bibl. publique, t. I, p. 654, 
28 
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eglise, apres sa mort qui arriva l’an 1610 *. Ledit cardinal 
de Guise leur fit aussi de grandes liberalités. En 1625 la 
peste enleva plus de trois mille personnes à Metz depuis le 
mois de mai jusqu’au carême. Quatre capucins qui adumi- 
nistroient les sacrements aux pestiférés, moururent aussi de 
celte maladie contagieuse. L'an 1724 fut bâtie, por la libe- 
ralité des citoyens, leglise * des P. Capucins. L'eveque de 


t Antoine Fournier mourut à Metz le 25 novembre 1610. (Journal de 
dom Floret, éd. Chabert.) La tombe élevée à ce bienfaiteur se voyail au 
bas du sanctuaire ; on lisait sur une lame de cuivre celte inscription : 

Hic jacet Revendissimus in Christo paler 
et Dus D. Antonius Fournier, epus Basililanus, 
prothunotarius aplicus, sacræ theolugiæ doctor, 
Epatus metensis suffraganus nec non 
Ecclesiæ rjusdem primicerius el canonicus, 
hujusque domus fundalor el consecrator 
qui obiit 25 nourmbris 1610. 
Anima ejus requiesral in pace. Amen. 


2 Parmi les inscriptions tracées à la mémoire des laïcs iuhumés dans l'in- 
térieur de cette église, on remarquait les deux suivantes : 
D. O. M. 
Svuus ce marbre repose le sieur Bachellé 
mailre chirurgien qui, apres avoir fail, 
à ses frais, cet autel à son 
bienheureux Patron, est décédé 
muni des sacremens, le 18 mars 1755, 
ugé de 74 ans, ayant fait du bien 
à ce couvent par son leslament 
et contribué aux bälimens d’iceluy. 
Priez Dieu pour luy. 


À l'entrée du caveau repose 
le corps de deffunt le sieur Antoine Pava, 
vivant marchand bourgeois de Metz, 
ancien juge consul de la même ville, 
lequel, après avoir rempli en celle vie 
le devoir d'un vrai chrétien 
a rendu son âme à Dieu son crealeur, 
le premier février 1756. 
Priez Dieu pour son üme. 
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celle ville Monscigneur de Coislin, les chanoines de la cathe- 
drale, de saint Sauveur et de saint Thiebault, la maison de 
ville et presque tous les particuliers donnerent chacun selon 
leurs facultez. Le P. Valentin gardien du couvent animoit les 
ouvriers qui travailloient avec joie graluilement en sorte 
que la dite eglise et le couvent furent achevez en tres peu 
de tems. — Il y a a present (en l’année 1770) trente sept 
religieux qui sont si favorisez des habitans, qu'ils n’ont pas 
besoin d'aller faire aucune queste hors de la ville, ainsi 
que nous l’a assuré un de leurs freres questeurs. — On voit 
dans celle église des Cupucins, une Bulle du Pape Benoist XIV 
attachée à la porte d’une belle chapelle de la sainte Vierge, 
par laquelle ce souverain Pontife approuve une picuse con- 
frairie des chretiens de‘lun et de l’autre sexe, erigée sous 
le titre de Notre Dame des agonizants, et accorde des indul- 
gences plenicres à loules personnes qui y sont inscrites ou 
qui s’y feront inscrire à l'avenir pour vù qu’elles observent 
les conditions requises et marquées dans cette Bulle qui est 
dattée de l’an 1743 le 13 novembre, et qui a eté publiée le 
cinquieme mars 1744, avec la permission de M. Deslande, 
vicaire general de Mgr l’eveque de Metz. Nous avons và les 
propres signatures de notre auguste el pieuse reine, de Mon- 
seigneur le Dauphin et des deux Dames de France‘ qui ont 
voulu etre de cette confrairie. » 





Le bâtiment, qui formait l’ancienne église des P. Capucins de Melz, a été 
incendié le 5 janvier 1862. Les murs seuls sont encore debout. (V. Annales 
du département de la Muselle, par F.-M. Chabert, t. 11, p. 121). 

Ce local avait élé transformé successivement en salle d’orangerie (a, en 
magasios pour diverses marchandises, elc... En dernier lieu, on y tenait les 
expositions des produits de l’horticulture, les concerts de fin d'année de l'école 
de musique, les assemblées annuelles des sociétés de secours muluels. 


t Ils s’inscrivirent eux-mêmes et signèrent sur le registre de la confrérit, 
pendant leur séjour à Metz à l’occasion de la maladie de Louis XV. 


(a) Au mois d'avril 1853 furent vendus, au grand-duc do lesse-Darmstadi, les quarante-Jeux 
orangers qui étaient dépusds dans cette salle, | 
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Les bénédictins, auteurs de l'Histoire de Melz, après 
avoir copié la plus grande partie de la note qui précède (1. HE, 
page 178), ajoutent la phrase suivante à l'éloge des Pères: 
Capucins de Metz dont la maison était alors regardée comme 
l’une des premières de l’ordre : « Mais ce qui distingue ces 
religieux, est surtout le zele avec lequel ils portent jusque 
dans le fond des cachots et sur les echaffauds, les secours 
temporels et spirituels aux malheureux qui y sont detenus 
et conduits. On a vu jusqu’à huit à neuf de ces Pères perir 
en une annéc de maladies épidemiques gagnées dans les 
prisons. » 

La même Histoire de Mel: rapporte en ces termes la 
réception du général des Pères Capucins à Metz, en l’année 
4694 : « L'ordre des PP. Capucins avoit alors pour Général 
dom Bernardin d’Arezo, napolitain. I arriva à Metz le 24 
juillet 4694. On tira le canon pour son entrée, et on lui 
donna des compagnies de soldats, tant pour son escorte que 
pour sa garde. » 

On lit dans le manuscrit 160 de la Bibliothèque publique 
de Metz, la description ci-après de la propriété possédée en 
celte ville par les P. Capucins : 

« Leur maison occupe un grand terrain dont le premier 
qui se présente en .entrant, est une grande cour carrée 
longue de plus de cent pas, large de vingt un, un peu en 
peute vers leur église; il offre à la vue sur la gauche la 
Croix de Mission qui éloit cy devant plantée au haut des 
escaliers de Chambre: elle fut apportée icy en 1769, par 
ordre de l'Eveque et du chapitre de la Cathedrale, du con- 
sentement de l'Hotel de ville; elle est adossée contre un 
<rand mur. On a bâti au dessus d’elle un grand baldaquin 
orné de peinture et chargé de trois cartouches dont celuy 
du milieu porte les armes de M. de Montmorency Laval, 
Eveque de Metz; celuy sur la droite de la Croix, les armes 
du Chapitre; et celuy sur la gauche, les armes de la ville 
de Metz. A coté de la Croix, on voit deux grandes statues 
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de pierre qui anciennement eloient au portail de la Cathe- 
drale: c'est la Sainte Vierge et Saint Jean placés aux deux 
cotés de la Croix. Ces figures ont sept à huit pieds de hau- 
teur. La Croix et le Christ sont en bois peint et doré. Il y a 
deux lanternes de verre à coté de la même Croix, et une 
foule de monde va tous les jours devant elle pour gagner 
des indulgences. 

» Du même coté en descendant et toujours sur la gauche, 
dans l’espace de cinquante pas de longueur on voit de belles 
grottes placées dans le cimetiere des Capucins, lequel est 
fermé d’une balustrade de bois portée par un mur d’appui; 
elles sont tres curieuses et enrichies de toutes sortes de 
fisures en terre cuite, de divers coquillages de mer, de 
cailloux de toute couleur et forment des rochers artistement 
groupés sur lesquels on voit de petits ermilages et des 
figures de saints et saintes de tous les ordres. C’est un 
frere capucin qui les a faites (1726-1727). Au bout de ces 
grolles est la porte d'entrée de l’eglise ".… 

» La maison conventuelle est du côté droit de l’eglise. On 
descend quelques marches et on se trouve sous un petit ves- 
tibule dans le cloitre qui a quatre cotés dont un est vitré. Tout 
le cloître peut avoir 80 pieds en carré avec un petit parterre 
au milieu qui est fermé tout autour entre les arcades, de 
balustrades en bois. Les corridors de ce cloitre n’ont guerc 
plus de sept à huit pieds de large ; les murs sont ornés de 
tableaux chargés de sentences ou maximes chrétiennes et 
religieuses pour l’edification de tous ceux qui peuvent les 
lire. 

» Les jardins, le refectoire, le dortoir et la bibliotheque 
meritent d'etre remarqués. 

» Le jardin au bas de la grande façade du couvent forme 
un grand carré; en y descendant on trouve une vasle ct 





t Elle était décorée de nombreux tableaux, la plupart peints par Duperron, 
de Metz, 
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belle terrasse qui regne tout le long de la façade. Sur la 
droite est un autre pelit jardin bien moins grand que le 
premier. Le dortoir est carré comme le cloitre. Les corri- 
dors ont environ cinquante pas de longueur sur six à sept 
pieds de large ; il y a des cellules pour cinquante religieux. 
Au bout de ces corridors on voit une petite chapelle des 
infirmeries, et on monte à la bibliotheque placée dans une 
grande salle qui prend jour sur le grand jardin et offre à 
la vue toutes les fortifications de la porte des Allemands, 
Saint-Julien, etc. 

» La cuisine, le chauffoir des religieux, et le refectoire 
sont dans le bas; le derrière est la plus belle pièce de toute 
la maison. Long de cinquante pieds au moins, large de 
vingt quatre, percé de neuf croisées qui leclairent, tout du 
même coté, sur le jardin, plafonné proprement à la hau- 
teur de neuf à dix pieds au plus, il est orné de plusieurs 
tableaux dont quelques uns sont tres bons, surtout le grand 
qui est au fond au dessus de la table des superieurs; il a 
quinze pieds de long sur six à sept de hauteur et représente 
la mulliplication des pains. Duperron s’est surpassé dans 
cétte pièce qui offre des ohjets si parfaitement imités d'après 
nature qu’on les croit veritables, tels sont les pains et les 
corbeilles qui les contiennent. » 

L'importance du couvent des Capucins, fondé à Metz, avait 
bientôt appelé parmi eux un certain nombre d'étrangers qui, 
à plusieurs reprises, suscitérent des débats dans le but 
d'obtenir un provincial non françois de naissance. Les bruits 
et les divisions qui S’élevérent, notamment en l’année 1751, 
entre le provincial qui était allemand et plusieurs Pères 
français qu’il avait expulsés du couvent des Capucins de 
Metz, rendirent opportune lintervention du Parlement de 
celle ville. Le 8 juillet 17514, sur la requête de son procu- 
reur général, celte cour prit un arrêt qui ordonna que-la 
déclaration du roi, du mois de janvier 1681, serait exécutée : 
en consequence que tous les religieux etrangers qui se trou- 
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veront actuellement duns les couvens de toute l'élendue de 
son ressort, seront obligés de sortir du royaume dans deux 
mois, à l'exceplion seulement des religieux natifs du duché 
de Luxembourg et du comté de Chiny, qui sont entrés dans 
les maisons du ressort de la cour, dans le temps que le 
feu rot éloil en possession de ces pays ; lesquels sont aulo- 
risés à y resler, sans pouvoir néanmoins posséder aucunes 
charges ni dignités dans les dites maisons; fait défenses 
auxdils religieux etrangers d'emporter avec eux aucuns des 
effets appartenans auxdiles maisons, de quelque espèce ce 
puisse êlre ‘. 

Ce fut dans le réfectoire de la maison des ci-devant 
Capucins que se réunirent les membres du comité de 
police à l'effet d'entendre le rapport et les propositions du 
citoyen Lebrun, concernant les dénominalions à donner aux 
vues de Melz pour les mellre d'accord avec le nouveau régime, 
conformément à la délibération ci-après du conseil général 
de la commune de Metz: « Du 21 thermidor an II, on a 
observé que beaucoup de rues et places conservent encore 
des dénominations de l’ancien régime auxquelles il convient 
de substituer des noms plus analogues à celui actuel. La 
matière mise en délibération et l'agent national oui, Île 
conseil de la commune a chargé le citoyen Lebrun, inspec- 
teur de la voicrie, de faire dresser par les sous inspecteurs 
l'état des noms de toutes les rues et places de la commune, 
pour ensuite de la part de son comité de police, faire son 
rapport sur les noms à substituer aux anciens qui retra- 
ceraient quelques idées de l’ancien régime... » 

A l’angle opposé de la maison de Joyeuse Garde * exista 
longtemps un hôtel nommé l'auberge de lu Croix blanche , 





t Annales de Mels, par Balius, p. 153. 
? V.la rue du Jurdin botanique. 
5 C'est à la piété de nos pères qu'il faut rapporter cette dévole enseigne et 
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dont la porte romanc, encore bien conservée sur la fin du 
dix-huitième siècle, fut remarquée par Dupré de Geneste. 
Cette auberge était três-ancienne : il en est fail mention dans 
plusieurs vieux comptes du trésorier ou changeur de la cité, 
déposés aux archives municipales. Il paraît que ce dernier 
hôtel recevait bonne compagnie et possédait une cuisine 
dotée d’une de ces cheminées gigantesques dont Victor 
Hugo nous a laissé celte gracieuse description : 

« Un des murs occupés par les cuivres, l’autre par les 
faïences. Au milieu, en face des fenêtres, la cheminée, 
énorme caverne qu'’emplit un feu splendide. Au plafond, 
un noir réseau de poutres magnifiquement cnfumées, 
auxquelles pendent toutes sories de choses joyeuses, des 
paniers, des lampes, un garde-manger ; et au centre, 
une large nasse à claire-voie, où s’étalent de vastes tra- 
pêzes de lard. Sous la cheminée, outre le tourne-broche, 
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d’autres semblables telles que les Trois Rois, Saint-Martin, la Croix d’or, 
l’Ange Saint-Georges, le Grand Saint-Nicolas, etc. 

Autrefuis la ville de Metz pouvait se glorifier, non-seulement pour leur 
pombre, mais encore pour leur mérite, des enseigues originaires que son 
commerce et son industrie avaient adoptées, et qu’on voyait pendantes devant 
les maisons ou appuyées contre leurs murailles. Ces enseignes étaient pour la 
plupart autant de tableaux où les peintres du pays avaient déployé tout le 
talent que la nature leur avait départi, et formaient une sorte de musée en 
plein vent. Plusieurs d’entre elles révélaient chez leurs auteurs de l’imagi- 
nation, de l’esprit, de la verve, parfois de la malice. Aussi ne manquaient- 
elles pas d'exercersurles curieux et sur les consommateurs le genre d'influence 
pour lequel elles avaient été principalement conçues. Elles les engageaient 
à entrer chez le fabricant, le marchand ou l’aubergiste dont elles ornaient 
extérieurement l'habitation, et contribuaient de la sorte à faciliter les ventes 
et les achats. 

Au nombre des vieilles enseignes de Metz, dont le souvenir a élé gardé 
jusqu’à nous, on trouve la Téte d’or, le Bras d'or, le Mouton d'or, qui in- 
diquent des vocables tout imprégnés de la naïveté de nos ancêtres ; le Porte 
enseigne mentionné de vieille date, l'hôtel de Lorraine où desceudaient les 
amateurs des brillants tournuis et carrousels, des joûtes et des courses de 
bagues; les hôtels de la Charrue, du Cigne, de la Hache, de la Chèvre, de la 
Licorne, l'hôtellerie du Cheval blane, du Lonp, etc... 
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la crémaillière et la chaudière, reluit et pétille un trous- 
seau éblouissant d’une douzaine de pelles et de pincelles 
de toutes formes et de toutes grandeurs. L’âtre flam- 
boyant envoie des rayons dans tous les coins, découpe 
de grandes ombres sur le plafond, jette une fraiche teinte 
rosée sur les faïences bleues et fait resplendir l'édifice 
fantastique des casseroles comme une muraille de braise. 
Si j'étais Homère ou Rabelais, je dirais : cette cuisine est 
un monde dont celle cheminée est le soleil. » 

La grande fréquentation de cet hôtel avait obligé de bonne 
heure à songer à l’éclairage nocturne de sa principale porte 
d'entrée. Un fanal posé dans le mur supérieur en saillie, 
devant une statue de la Vierge, brülait du soir au matin : 
ses lueurs se: prolongeaient sur les lieux environnants 
encore peu assainis et dont la population ne connaissait 
point d’autres lanternes que celles qui se portaient à la 
main el qui se fabriquaient chez les peigniers-lableliers, 
à cause de la tablette de corne ou d'ivoire aminci tenant 
lieu de vitre. On sait que les seules clartés qui brillaient la 
nuit, dans le Metz du moyen âge, étaient les chandelles 
ou les lampes, suivant la pauvreté ou la richesse des 
habitants des quartiers , que la religion ordonnait juste- 
ment'de placer au pied des madones ou des ex 1oto expia- 
loires élevés à l’angle des carrefours. En ceci, comme en 
mille choses , le christianisme avait préludé par une œuvre 
de piété à l’œuvre de la civilisation. À Metz, comme à 
Paris et dans d’autres villes importantes, la vraie piélé, 
qui est loujours si ingénieuse dans ses bienfaits, et qui ne 
sépare jamais de son culle pour Dieu sa sollicitude pour 
l'humanité, avait deviné tout ce qu'il v avait de périls 
dans ces impénétrables ténébres qui s’abaissaient chaque 
nuit sur les cités, et, autant qu’il était en elle, dit M. Edouard 
Fournier, elle avait pris à lâche de les dissiper, tout en 
faisant tourner ce soin à quelque œuvre religieuse. 

C'est dans l'hôtel de la Croix-Rlanche que fnt logée une 
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partie de la suile des seigneurs polonais qui traversérent 
Metz, se rendant à Paris pour offrir le titre de roi au duc 
d'Anjou. La relation de leur séjour nous a été conservée : 
« En 1573, dit dom Brocq ‘, le duc d’Anjou, frere de 
Charles IX, roi de France, fut elu roi de Pologne dans 
une Dielle tenue à Cracovie, par la pluralité de trente 
cinq mille hommes contre cinq cens autres £entilshommes 
qui peu apres, elant confus de leur petit nombre, y con- 
sentirent. Treize seigneurs de Pologne furent deputés par 
l’Assemblée pour apporter au dit duc d'Anjou Pacte de son 
election. Ils passerent par Metz où ils arriverent le dixieme 
jour du mois d’aoust ; ils y furent reçus au nom du Roi 
avec l'accueil le plus favorable par Jean de Thevalles, gou- 
vernenr de la citadelle de Metz, par Jean de Luxembourg, 
comte de Brienne, et par Charles d’Escars, eveque de Langres 
qui les harangua. Ces treize seigneurs eloient accompagnés de 
plus de deux cent cinquante jeunes gentilshommes Polonois. 

» Tous les Messins regardoient avec admiration ces elran- 
uers d’une taille avantageuse, leur noble fierté accompagnée 
d'une gravité extraordinaire, leurs longues barbes brillantes, 
leurs bonnets garnis de fourrures precieuses, leurs cime- 
teres ornés de pierreries, leurs bottes garnies de fer, leurs 
carquois, leurs arcs, lenrs têtes rasées par derriere, et leurs 
grands brodequins à galoches de fer. Îls scavoicnt tous 
parler latin, plusicurs scavoient encore l'italien et l'alle- 
mand, quelques uns meme parluient notre langue avec 
autant de pureté qu’on les eût plutot pris pour les hommes 
clevés sur le bord de la Seine, que pour des habitans des 
contrées arrosées par la Vistule et le Duicper. 

» Ïls arriverent à Paris le dix neuvieme d'aout at ls, 
firent leur entrée avec 50 carosses à 4 chevaux: Toute la 
ville accourut à ce spectacle... » F.-M. CHABERT. 

(La suile à la prochaine livraison). 


‘Ms. 499, 2 IL, p. 651. 
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G. 1, Verso page 183. — Le jour de la saint Laurent 1533. 


Lettres par lesquelles Aymars (Ademar), évêque de Motz, 

engage à Gerard de Haralcourt, seigneur de Louppy, pour 
garantie d’une somme de 1950 livres de bons petits tournois 
vieux et anciens qu’il lui a prêtés dans ses grands besoins, 
la moitié des villes, baus et mairies de Remëville (Réméré- 
ville), Bussoncourt, Geleraucourt, Courbessaulz, Velënes, 
Erbeviller, Sourneville et de la grande Bessainge (l'autre 
moilié appartenant au duc de Lorraine), et lui assure qu'il 
fera garder ces domaines contre les entreprises de Raoul, 
duc de Lorraine, de la veuve Regnal de Charisey, de Gerard 
de Nancey, chevalier, ou de leurs héritiers, sous la condition 
qu'il Jui fera acte de foi et hommage, jusqu’au jour du 
rachat de cette gagière. — T. F. 
En marge de ces lettres est écrit : « Monss. George a sur 
ce fait nouvelles Irës de gaigies a Gerard de Häcüt filz de 
mess. Chäle dune certaine somme de flor. et en a fail 
fiedz de levesch. durant lad. gaigie et sont ces ptes 
rendues a mond,. s. » 


5 Y vw 


G, 1. Verso page 185.— Le jour de l'Exaltalion de la sainte Croix 4260. 


Extrait du testament par lequel Jacques, évêque de Metz, 
léone : 70 sols de revenu annuel à la mére éolise de Metz, 
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pour faire célébrer un anniversaire à son père; 70 sols 
pour un anniversaire à Regnauld, évêque de Chartres 
(Regnaldi Carnoteñ), son oncle ; 100 sols pour faire célé- 
brer un anniversaire pour le repos de son âme; 40 livres 
de Metz, pour un anniversaire à la mémoire de tous les 
évêques de Metz, abbés de la dite ville, doyens, membres 
du clergé séculier et régulier ; 100 sols de rente, pour le 
prêtre qui desservira la chapelle de la Sainte-Vierge et de 
Saint-Étienne ; 100 sols pour le collateur de la dite chapelle; 
15 sols pour l'entretien d’une lampe dans cette chapelle, 
et 12 deniers sur les revenus des moulins de Marsal, pour 
la sonnerie le jour de la célébration des anniversaires.— 


T. L. 
G. 1. Page 186. — 235 Juin 1425. 


Lettres par lesquelles Conrad, évèque de Metz, déclare 
avoir emprunté à Baudewin d'Espinalx 253 livres monnaie 
de Metz, lui avoir engagé avec faculté de rachat, pour 
garantic du payement de cette somme, les villes de Dopmêvie, 
Golebey, Chavelo, Domgneville, la mairie de Waxoncourt 
el surtout ce qui dépend des dites localités et lui devoir de 
plus sur les dits biens, une autre somme de six vingl et 
lreize livres. — T. F. 


G. 1. Page 187. — 16 Février 1451. 


Lettres par lesquelles Conrad, évêque de Metz, expose 
que, malgré les poursuites exercées depuis longtemps par 
ses prédécesseurs, ils n’ont pu obtenir que les seigneurs de 
Cnaislillon en Woige ( Woëvre) lui fissent reprise pour le 
château dudit lieu ; que leur refus est motivé sur ce que 
celle Seigneurie à loujours té un franc-aleu et qu’en sup- 
posant même, qu’en d’autres temps il n’en ait pas été ainsi, 
les évêques de Metz auraient perdu tous leurs droits à cet 
égard depuis que « leurs gens et officiers ont été devant la 
» ville de Chaistillon au moment ou l'évêque de Strasboure 
» en faisait le siége et la réduisait en ruines. » Jehan de 
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Hassonville, sénéchal de Lorraine, et dame Hyermesson 
d'Aulley, sa femme ayant acheté du sieur Antoine de Vergey, 
seigneur de Champuite le nouveau château de Chaistillon, 
reconstruit par Jehan de Vergiey, sire de Souens, l’évêque 
déclare qu’il a fait, avec Jehan de Hassonville, grâce à l’in- 
tcrvention de leurs amis, un accord par lequel ce dernier 
reconnaît que l’évêché de Metz a élé privé de la seigneurie 
de Chaistillon depuis quatre-vinols ans et que malgré qu’il 
en ait fait l'acquisition à titre de franc-aleu, il s'engage à 
rendre foi et hommage aux évêques de Metz à raison de 
la dite seigneurie. De son côté Conrad « pour recompenser 
» ledit sire de Hassonville de celte reprise » lui accorde 
un terrain sis dans la seigneurie de Turquestain traversé 
par le ruy de Laudanges, la faculté d’y établir un étang ct 
d'y construire une forte maison commandant ledit étang, et 
de prendre dans les forêts de l’évêché, lous les bois néces- 
saires à celle construction ou à son entrelien. Cet acte est 
confirmé par le chapitre de la cathédrale de Metz. — T.F. 


G. 1. Page 190. — 4 Février 1431. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, par lesquelles il se 
reconnait débiteur envers Didier Le Gronaix, citain de Metz, 
fils de Nicolle, chevalier, de deux sommes, l’une de 100 
livres de Metz, l’autre de six vingts livres même monnaie, 
que Thiedry, l’un de ses prédécesseurs au siége épiscopal 
de Melz, a empruntées à Jehan Aubrion, citain de Metz. Il 
ajoute que pour garantie du payement des dites sommes il 
‘a donné pour plèges Conrad Beier, son père, [enry Beier, 
son oncle, Arnoult, voué d'Espinalz et Arnoult Hauone; 
mais que d’après leurs nouvelles conventions les deux 
sommes indiquées ci-dessus seront réduites à celle de 80 
livres dont il tiendra comple à Didier Le Gronaix et qu’il 
lui payera sous l'obligation de tous ses biens, en deux 
lermes, à savoir 40 livres, le jour de la saint Jean-Baptiste 
de l’année 14392 et le reste le jour de Noël de la même 
année. — T. F. 
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En marge de ect acte cst écrit : « Cest soë est pieça paiee 
» par levesq. C. » 


G. 1. Verso page 190. — 4 Février 1431, 


Lettres par lesquelles Conrad, évêque de Metz, expose 
qu’il est poursuivi par Collignon Roucel, le jeune, fils de 
Nicolle Roucel, agissant au nom de Marguerite, sa femme, 
fille de Pierre de Tournay et en celui de Catherine, autre 
fille dudit Pierre de Tournay, en payement : 1° de 500 fr. 
qui leur reviennent sur les 8,795 fr., au coin du Roi de 
France, que Hennequin de Tournay, père dudit Pierre de. 
Tournay et plusieurs autres citains de la ville de Metz ont 
prêté, à Thiedry, évêque de Metz, sous le cautionnement de 
Jehan, comte de Salmes, Olry, seigneur de Fénestrange, 
Hanry, seigneur de Blamont, Conrad Beyer, père de l’ex- 
posant, et Arnoult, voué d’Espinal; et 2 de 750 royals 
vieux d’or au coin du Roi de France que l’évêque Ademars 
avait empruntés à Trunquelin d'Amange sous la caution de 
Jenan, comte de Salmes, Guelrart de Warnsperg et des 
frères Ysambair et Jaique de Raville; que pour terminer 
toutes contestations à ce sujet, 1l a été conveuu, par l’inter- 
médiaire de leurs bons amis, qu’il verserait auxdits Collignon 
Roussel et à Catherine sa belle-sœur, une somme de 300 fr., 
en trois termes échéant le jour de Noël de chacune desdites 
années. — T, F. 

En marge de cet acte est écril: « Tout est paiie et est la 
» Îré des vinm vie et xxv frans randue a moss. (G. pieça. » 


G. 1. Verso page 193. — 28 Août 1496. 


Lettres de Collins de Näcey, écuyer, sire de Gonbervalz et 
de Marguerite de Waix, sa femme, portant qu'ils ont en- 
gagé à Conrad, évêque de Metz, la moitié de la forteresse 
de Gonbervalz, avec les pourpris intérieurs et extérieurs et 
toules ses dérendances, en hauteur, seigneurie, ban, finage, 
bomiues, femmes, cens, rentes, prés, bois, eaux, terres 
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arables et non arables, fours, moulins, deniers, etc., comme 
garantie d’une somme de 700 fr. qu’il leur a versée. Par ce 
même acte l’évêque de Metz assigne à Collins de Näcey une 
somme de 40 fr. à prélever annuellement, soit en argent, 
soit en nature, sur les salines de Marsaulz el de Moienvy, à la 
condition qu’il lui fera acte de foi et hommage pour le 
château de Gombervalz. De son côté, ledit Collins autorise 
l'évêque à édifier dans la forteresse de Gombervalz des 
maisons, granges, maréchaussies, elc., jusqu’à concurrence 
de la somme de 900 fr. qui, en cas de rachat de la gagière, 
sera exigible avec la somme principale de 700 fr. Il est con- 
venu en outre que le domaine de Gombervalz ne pourra 
être aliéné sans l'assentiment de l’évêque de Metz à qui les 
sujets de ce domaine devront jurer obéissance et fidélité. — 
FE: 

En marge de cet acte est écrit: « Moss. ny ait plus el est 
» en la main de Jehan de Nancey, monss. ait la lrë pcipalz 
» rachetce. » , 


G. 1, Page 196. — Le 50 Janvier 1427, selon le style de l’Évèché 
de Metz. 


Bourgfride ou trailé conclu entre Conrad, évêque de Metz 
et Collin de Näcey, écuyer, agissant le premier comme en- 
gagiste de la moitié de la forteresse de Gombervalz (v. G.1, 
verso page 193), et le second comme propriétaire de l’autre 
moilié. Chacune des parties s'engage: 1° à observer fidé- 
lement la bourgfride dans l'étendue du ban et finage de la 
forteresse de Gombervalz; 2 à ne pas se nuire mutuelle- 
ment, ni en leurs corps, ni en leurs biens; à ne pas porter 
préjudice à leurs sujets; à ne pas briser et rompre les 
huges, greniers et celliers de son comparsonnier; à ne 
pas lui enlever ses vivres ou autres objets et à ne pas lui 
fermer les portes de la forteresse lorsqu'il en sera sorti, et 
qu’il voudra y rentrer; 3° à établir un portier commun et 
des wardes rétribués par celui qui les aura établis et qui 
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leur préleront à tous deux serment de fidélité; #° à faire 
jurer fidélité à la bourgfride, au châtelain ct aux autres of- 
ficiers qu'ils pourront instituer ultérieurement ; 6° à pouvoir 
admettre dans la forteresse toute personne, autre qu'un en- 
nemi, à charge d’avertir huit jours d’avance de celte admis- 
sion le commun portier ou tout autre officier de son com- 
parsonnier, et à faire jurer fidélité à la bourgfride à la 
personne admise dans la forteresse ; 6° à défendre loya- 
lement et sans malengin la forteresse si elle élait assiégée 
par un ennemi et à ne pas rentrer dans la propriété de son 
domaine, au cas où la forteresse aurait été prise, sans que 
son comparsonnier n’y rentre en même temps; 7° à ne pas 
se servir du domaine de son comparsonnier, sinon de l’assen- 
timent de celui-ci, pour y héberger des gens et y loger des 
chevaux ; 8° à faire juger toutes les infractions à la bourg- 
fride par Ferrv de Parroye, expert choisi par l'évêque, 
Hanry de Ileirrwel, écuyer, autre expert choisi par Collin de 
Näcey, et Ferry de Lisneville choisi comme tiers expert, ou 
par trois autres personnes en cas d’empêchement des dits 
experts; 9° enfin à imposer à leurs héritiers l'obligation 
d'observer la bourgfride. — T. F. 

En marge de cet acte est écril: « Les lres sont rendues 
» cassées el aholies. » 


G. 1. Page 198. — 50 Janvier 1427. 


Lettres de Colin de Nacey, écuyer, portant qu’il quitte et 
acquitte l'évêque de Metz, de tout ce qui lui est dù pour 
certaines dépenses qu’il a faites dans l’intérèt de la maison 
de Gôberval, en y établissant des wardes et un portier, et en 
pourvoyant à son cntrelien. Îl lui donne en outre décharge 
de certaines censives de terre annuelle assignées sur les 
solines de Moyenvic et de Marsault qui ne lui ont pas êlé 
payées. — T. l, 

G. 1. Page 199. — 99 Septembre 1396. 


Lettres par lesquelles Raoulz de Coucev, évêque de Metz, 
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engage à Jehan Baudewin d’Espinalz, moyennant une somme 
de six vingts francs de bon or, du coin du Roi de France, 
tout ce qu’il possède dans les villes bans et finages de Dop- 
mevre, Chavelot, Domgneville, Giremont, Gollebev, dans Îes 
forêts dudit Gollebey et dans la mairie de Wassoncourt, avec 
la jouissance des cens, rentes, revenns, elc., sans rien con- 
server sinon les graixes (revenus en graisse), et l'exercice 
de la haute justice. — T. F. 


G. 1. Page 201. — 12 Mai 1455. 


Lettres de l'engagement pris par Conrad, évêque de Metz, 
sous l’oblisation de tous ses biens, de faire délivrer sur les 
salines de Moyenvy et de Marsal, à Jehan de Vy et à Thie- 
baul de Vv, 50 muids de sel à la saint Jean-Baptiste de 
l’année 143% et autant à la soint Jean-Baptiste de l’année 
1435; pour leur tenir lieu «les 100 muids de sel « moyeson 
» de-marchant > que Raoul de Coucy, son prédécesseur au 
siésce épiscopal, de Metz, S'élait engagé à leur fournir. — 
ue 
En marge de cet acte est écrit: « La plus gñde ptie des 
» d. C. m. de sel est patie pieçu. »° 


G. 1. Verso page 202. — 12 Mai 1433. 


Lettres -par lesquelles Conrad, évêque de Metz, déclare 
que, pour le profit et intérêt de son évêché, il à mis en 
gage entre les mains de Thiébaul de Vy, citain de Metz, 
moyennant un prêt de sept vingt et trois francs de fin or et 
du coin du roi de France, à la taille de 12 gros messins, 
la ville de Noesseville, avec sa hauteur seigneurie, ainsi que 
la sentenne d'icelle; mais que ces biens étant venus depuis 
en la tmain de Jehan de Vy, citain de Metz et de ses consorts, 
il leur promet de ne pas les racheter tant que vivra ledit 
Jehan de Vy. — T. F. 

G. 4. Page 205. — Le jour de la saint Simon et de la saint Jude, 
apôtres, 1378. : 

Vilimus délivré en la cour de Nancey, le 11 mars 1438, 
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par les wardains du scel du tabellion de Monseigneur le duc 
de Lorraine et de sa cour, à la prière de noble homme 
Erard de Ville, des lettres par lesquelles Thiedry, évêque 
de Metz, fait connaître : Qu'il a existé une grande discorde 
et des guerres entre lui, d’une part, Henry de Boffromont, 
chevalier et Erard son frère, d’autre part, au sujet du droit de 
” haute justice qu’il exerce à Chambrey et du prélèvement fail 
par lui sur les bêtes grasses el le chroix (croit) de ces bêtes, 
malgré l'opposition apportée à l’exercice de ces droits par 
lesdits frères Henry et Erard qui prétendent que de tout 
temps leurs prédécesseurs et eux ont été à Chambrey en saisine 
et possession de loule seigneurie, justice, haute, moyenne et 
basse, débites, servitudes et redevances, el qu'il leur est dà 
certains arrérages de sel à eux transmis par Liébaul de 
Boffromont, chevalier, leur frêre; ct que, dans le but de 
faire cesser les querelles et discordes existant entre eux, 
l’évêque de Metz, représenté par son amé et féal le seigneur 
de Blamont, et les frères Henry ct Erard représentés par 
noble homme le seigneur de Ray, Gerard de Cusence, le 
seigneur de Rupt, Henry de Lannoy et autres non désignés, 
ont décidé : 4° que les frères Henry et Erard resteront pai- 
paisiblement en la possession, droit, action, propriété et 
seigneurie du ban de Chambrey et en useront comme leurs 
prédécesseurs l'ont fait; 2° que l’évêque de Metz leur 
payera une somme de 700 fr. pour les indemniser, tant du 
préjudice qu'il leur a causé durant les hostilités, que de la 
redevance en sel qu'ils lui réclamaient, et qu’il leur accorde 
en outre, ainsi qu’à leurs amis aidans et complices, décharge 
de toutes pertes el dommages causés tant à lui qu’à Arnoulf, 
son voué à Épinal. — T. F. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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MÉMOIRES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE METZ. 


MÉMOIRE 


de tout ce qui s'est passé 
à la démolition du lieu où est la Citadelle et les 
lieux du Retranchement de Guise et la place 
Saint Jacques, comme aussi des 
autours de Metz. 


Précédé d'une notice et accompagné de noles anthénliques, 
par F.-M. Cuasznr. 


16 FÉVRIER 1564. 


L'abblesse et les religieuses de Sainte Marie mises en possession des bali- 
ments du Petit Saint-Jean et de maisons voisines. 


Suiuant laquelle nous oresident assisté comme dessus, et en la 
compagnie des dits Sicurs Maitre Echeuin et Soullain, le lendemain 
seizieme du dit mois et an, nous sommes transporté au dit lieu du 
Petit Saint Jean, où nous avons mis la ditte Dame et ses Reli-: 
gieuses de Sainte Marie en la possession reelle et actuelle du dit 
lieu pour en jouir par la dittée Dame Abbesse et Religieuses et 
autres qui succederont apres elles, comme elles faisoient de leur 
dit couuent et monastere; leur declarant qu'il sera cy apres 
aduisé par le dit sieur D'Auzance et nous de ce qui est necessaire 
pour meltre le dit lieu en bon etat, afin qu'elle et ses dittes 
Religieuses y puissent estre commodemnent relogées, el que telle 
eloit l'intention de Sa Majesté. Le tout en presence du dit Sieur 
Brunneual vicaire, et Philippe official et de Candida Lana pro- 
cureur du dit Sieur Euesque de Metz. Qui nous ont requis 
noire present procès verbal estre chargé que la ditte protestation 
soit a la charge des droits que le dit Euesque de Metz a sur la dilte 
abbaye. Ce que leur auons accordé, 
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DERNIER FÉVRIER 1964. 


Les églises de Saint Sauveur et de Saint Jacques ruinées à cause de la 
ciladelle. Les tours ou clochers de Sainte Glossinde et de Saint Martin 
sont rasés jusqu’à la voile de ces églises, 


Le dernier jour de feburier mille cinq cinq cent soixante et quatre 
par deuant nous Sieur D'Auzance President susdit, le sieur Vadan- 
court capitaine de la citadelle a remontré que pour la sureté de la 
ditte Citadelle, il etoit besoin abbattre et demolir l'Eglise de Saint 
Sauveur qui est une Eglise haute forte de la quelle la couverture 
est faite en voute de suffisante force pour mettre sur icelle de l'artil- 
lerie, outre qu'il conuenoit abbattre une autre Eglise joignant la 
ditte Eglise Saint Sauveur, appellée Saint Jacques, d’autant que les 
dittes Eglises voyent le long d’une courtine de la ditte citadelle, 
comme aussi il convenoit abaisser les clochers de l'Eglise de Sainte 
Glossinde et de Saint Martin prochains de la Citadelle et qui ont le 
regard dedans icelle. Sur laquelle requeste apres auoir visité les 
dits lieux et en auoir communiqué aux sieurs de la justice de cetle 
ville, en ce qui concerne le bien, police et decoration d'icelle et 
oui les dits de Saint Sauveur, et Echeuins de Saint Jacques, 
a elé trouué nccessaire pour le seruice de Sa Majesté et sureté 
de la ditte Citadelle que les dittes Eglises de Saint Sauueur et 
de Saint Jacques soient promplement abbattües jusqu'a la terre 
tellement qu'il n’y demeure aucune esperance d’y rebastir plate 
forme ny aucun fort, et au lieu des dittes deux églises y faire dresser 
la place a la grande commodité et decoration de la ditte ville. Et 
pour le regard de la Tour de l'Eglise de Sainte Glossinde, et du 
clocher de l'Eglise de Stint Martin, qu'il conuient aussi pour la 
seureté de la ditte Citadelle, les abbattre et abaisser jusqu'a la 
voute des diltes Eglises, et ayant ceux du dit chapitre de Saint Sau- 
ueur une belle et grande chapelle au dedans de leur claistre et 
presque aussi spacieuse que leur ditte Eglise pour y continuer le 
diuin service sans interest notable parce que s'il conuient y faire 
quelques reparations pour les accommoder, elles se feront aux 
depens de Sa Majesté, outre les commodités qu’ils pouront auoir 
pour augmenter leurs reuenus le long des murailles de leur dit 
cloistre sur la dilte place, y batissant boutiques pour en tiret 
profit. 
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17 AVRIL 4565. 


Indemnité payée pour l’achat définitif : 1° du batiment du corps de garde 
de la place d’'Armes; 2° d’une maison avec jardin, derrière l'ancien 
monastère de Saint Symphorien. 

Le dix septieme d’Auril mille cinq cent soixante et cinq, Maitre 
Emmanuel Tremel et Alix de Camère sa femme nous ont presenté 
requeste, afin que suiuant autre requeste par eux cy deuant pre- 
sentée et accord fait avec nous, pour la recompense d’une maison 
scituée pres de la grande Eglise sur la place ou est de present logé 
le corps de garde, et laquelle ils tenoient à longues années du 
sieur Euesque de Metz ; ensemble d’une autre maison et jardin situés 
deriere Saint Symphorien en tirant vers Anglemur, eussions a les 
faire payer la somme de huit cent liures tournois, ce que leur auons 
accordé, en passant par eux lettres nécessaires. Ce qu'ils ont fait 
par deuant les dits Trauaux et Joly notaires ce dit jour. 


4er May 1505. 


Grande maison sur les Murs et chapelle de Saint Genest remises aux 
chevaliers de Saint Jean. 


Le premier de May mil cinq cent soixante et cinq, par deuant 
nous sieur D’Auzance et Président susdit, assisté comme dessus, 
est comparu noble homme André de Saulcieres Thenance, Cheua- 
lier de l’ordre de Saint Jean de Jerusalem, Commandeur de la 
Maison et Temple et petit Saint Jean de cette ville, qui a dit estre 
venu exprès pour auoir récompense d'une Eglise et grande maison 
a lui appartenantes a cause de sa ditte Commanderie, scituées dans 
la Citadelle et dès longtemps occupées pour le service du Roy et en 
laquelle sont logées les Poudres appellée le Temple, et pareillement 
do l'Eglise, maison et lieu du petit Saint Jean et autres maisons qui 
en dépendent scituées au bout de la place de Chambre en cette ville, 
par nous prises pour loger la Dame Abbesse et feligieuses de Sainte 
Marie, et attendu les grandes ruines et perles qu’il a souffert a 
cause des guerres lant debors que dedans la ville, a requis les dits 
lieux etre appresiés par gents a ce connaisseurs pour en auoir recom- 
pense condigne aux dits lieux tant en maison suffisante et capable 
pour y receuoir son reuenu, el y etre logé, qu’en deniers pour estre 
employés a la refection de plusieurs mointresses (mélairies) de la 
ditte Commanderie ruinée par les guerres. Auquel avons remontré 
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n'auoir pouuoir de Sa Majesté et n’auoir encore assez pratiqué en 
l'execution de la presente Commission de faire appresier les maisons 
et lieux de la qualité des siennes qui ont été ruinées par les guerres, 
ou pour lédification de la Citadelle ou qui sont encloses dedans 
icelle vu bien prises pour reloger les monastères des logis, et servit 
chose qui tourneroil a trop grande charge pour les finances de Sa 
Majesté. Mais qu’il se deuoit contenter comme les autres abbés et 
abbesses que luy assignerions autre Eglise el maison capables et 
autant propres que celles qui luy ont été prises, et qu’il serait auisé 
par nous de l’accommoder de quelque somme de deniers en faisant 
la ditte recompense pour etre employé a la refection et instauration 
des lieux et mointresses ruinés et dependants de la ditte comman- 
derie. Et apres plusieurs offres de la ditte recompense plusieurs 
journées passées, nous sommes finalement tombés d’accord que 
pour toutes recompenses de ses maisons par lui requises, lui sera 
bailli une maison siluée en cette ville sur les Murs appartenanle a 
present à René Du Moulinet, duquel nous commissaires susdits 
deliberons faire achapt au nom de Sa Majesté; luy enjoignant la 
visiter et voir si la ditte maison lui sera agreable, et pour son eglise 
qu’il s’y pourra ayder d’une chapelle appellée Saint Genest scituée 
en jurüe repondant sur le deriere de la ditte maison, une pelite rue 
entre deux, et sur le deriere de la ditte eglise lui sera permis de 
faire ouuerture pour sa plus granda commodité. 

Le cinquieine du «it mois le sieur Thenance Cheualier susdit 
nous a rapporté auoir visitée la dite maison et eglise et se contenter 
des dits lieux pourueu qu’elle soit vendue a prix raisonnable de 
sorte qu'il puisse auoir quelques deniers pour estre employés aux 
dittes refections des lieux qu'il a au dehors de la ville tous ruinés a 
cause des guerres. Et a l'instant auons fait venir le dit Du Moulinet 
qui a consenti la ditte maison estre visitée par les massons et char- 
pentiers qui ont accoutumé apprecier pareilles maisons. Ce qui 
auroit elé fait par lesdits et susdits massons et charpentiers et apres 
auoir ouy leur rapport et vü par nous la dilte maison, a eté accordé 
que le dit Du Moulinet aura pour le prix de la ditte maison la 
somme de Trois mille six cent liures tournois prix et cours de 
France, et outre lui avons accordé et permis au dit Cheualier 
Thenance lui faire payer pour le surplus des dittes recompenses, la 
somme de millé quatre cent liures tournois prix et cours de France, 
le lout payable au terme et charges portées par les lettres de ce 
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faittes pardeuant les dits Trauaux et Joly notaires et le dit jour 
cinquiesme May mille cinq cent soixante et cinq. 

Ce fait nous President assisté comme dessus nous sommes trans- 
porté auec le dit Chevalier et Commandeur en la ditte maison et 
l'auons mis en la possession réelle et actuelle d’icelle, du consen- 
tement du dit Moulinet present, et pareïllement nous sommes 
transporté en la ditte Eglise et Chapelle Saint Genest et Saint 
Barthelemy, ou seroïient comparu Lambhert Vaucouleur, Pierre 
Jennesson et Jean Goutierre Echeuins de la ditte chapelle assistés 
d'Estienne Louyer pour Marguerite Colleste sa belle fille collatresse 
de la ditte chappelle, lesquels apres avoir enteudu de nous qu’auions 
delibéré baillé la ditte chappelle audit sieur commandeur au lieu de 
son eglise du Petit Saint Jean pour y faire le seruice accoutumé 
comme au dit Petit Saint Jean d'autant que la ditte chappelle est 
voysine a la maison du dit Moulinet qui lui a eté baillée en recom- 
pense du dit Temple et des lieux qui ont eté pris de la ditte com- 
manderie pour reloger les dittes Dames Religicuses de Sainte Marie, 
nous ont tous déclaré l'avoir pour agreable , et le consentir, a la 
charge aussy qu'ils puissent faire le seruice et autres choses accou- 
tumées y etre faittes. Ce que le dit sieur Thenance a pareille- 
ment accordé , ont aussy les dessus dits accordé et consenti au dit 
sieur Thenance et a ses successeurs commandeurs du dit Saint 
Jean de pouuoir faire faire ouuerture sur le deriere du dit lieu de 
Saint Genest du costé de la rue appellée La petite Juif.üe, pour 
pouvoir plus commodement aller a la ditte Maison a lui baillée en 
la ditte Chappelle de Saint Genest. 


45 May 1565. 


Le lilre du prieuré des religieuses dites les Pucelles est définitivement 
supprimé. 

Le quinzieme de May au dit an mille cinq cent soixante et cinq 
la ditte Dame Anne de Haussonuille abbesse de Saint Pierre et les 
dittes Dames Marie et Jennon des pucelles Religieuses, ont presenté 
au dit sieur d’Auzance la requeste auec les lettres de vision qui 
ensuiuent : 

« À Monseigneur Monseigneur D’Auzance Lieutenant pour le Roy et 
Gouuerneur en la cité de Metz et Pays Messein, vous fait remontrer 
humblement Dame Anne D'’Haussonville Abbesse de l'Eglise et 
Monastere de Saint Pierre en Metz, que par cy deuant vous auroient 
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elé presenlées plusieurs requestes tant de la part es Dames pucelles 
qu'il vous plut confirmer et ratilier l'union de ce peu de reuenu qui 
reste aux ditles Dames des pucelles faitte avec l'Église et monastere 
de Saint Pierre, en considération de tant de pertes et domages que 
Ja ditte Dame a souffert et enduré et endure journellement a cause 
de son logis, plusieurs maisons bourgeoises et ses vignes encloses 
et demeurées dans le circuit de la citadelle. 

€ Item par autre requeste vous auroit humblement supplié la ditte 
Dane abbesse qu'il vous plut avoir cgard a ses pertes et domages, 
et que les assignats que lui ont eté donnés en recompense d'elle 
et de ses Dames eloient pures et simples ruines, en quoy pour soy 
loger ont trauaillé et dependu tout ce qu'elles ont pu, sans auair 
jamais eu un denier pour reparalion et recompense de grande 
quantité de vignes et plusieurs maisons qu'elles ont dans la ditte 
ciladelle et qu’elles ont faittes auec grandes debles qui leur sont 
demeurécs sous prelexte que toujours il vous a plut les assurer 
qu'auec le temps Sa Majesté y auroit egard, et qu'on leur feroit la 
raison, de quoy a present ne se sont encore ressenties, Et pour ce 
Monseigneur que quant au premier point, qu'est pour l'union du 
reuenu des diltes pucelles, le peu qui reste est une vigne el en 
maisons de gaisnages qui s’enuont les unes du tout en ruines, et 
les autres perdües, et tresfond aux cens et rentes dont ils sont 
chargés, et qu'il ne seroit raisonnable qu’outre la perte de la diite 
Dame elle expose encore ce peu de bien qui lui reste à restaurer et 
relablir les ruines d’autruy et “ont n'en peut cy apres retenir aucun 
profit en son eglise, elle vous supplie tres humLlement qu'il vous 
plaise y mettre une bonne fin, et vouloir emologuer et confirmer 
la dite union, afin que liberalement elle puisse secourir les ruines 
qui sont par tous les biens des dittes Dames des pucelles. et quant 
a l'autre chef de son autre reqneste pour la recompense de son 
eglise et choses restées en la ditte citadelle, senbhlablement vous 
supplie qu'il vous plaise y avoir l’egard que bien elle est assurée 
vous £çavez y apartenir ou si mieux vous plait a renvoyer vers Sa 
Majesté et son Conseil, afin de faire entendre ses pertes et en 
obtenir recompense telle qu'il plaira à Sa Mäjesté. Ce que la ditte 
Dame remontrante ne vouttroit poursuiure à volre insçu, esperant 
que vous aurez en ce et choses plus grandes tant d’authorité que 
ne lui sera besoin auoir recours autre part. Et elle pricra Dieu a 
jamais pour vostre prosperité el santé. » 
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Et apres avoir vü ensemblement les dites lettres d'union du dit 
Sieur Euesque de Metz du huitieme de nouembre dernier sous ses 
seings, leur aurions octroyé lettres sous nos seings et sceels de 
ralification de l’union des dlits biens appartenants au dil monastere 
de Notre Dame de la Vignette ditte les pucelles, selon qu'il est plus 
a plein contenu en nos dittes lettres dattées du premier jour de 
Juin au dit an, desquelles et des dittes lettres d'union la teneur 
ensuil : 

a François de Beauquaire par la grace de Dieu Euesque de Metz a 
tous ceux qui les presentes lettres verront et a qui le fait d’icelles 
touche presentement et toucher poura comme se soit a l'avenir, 
Salut en Notre Seigneur. 

« Comme ainsy soit que le devoir et sollicitude de la charge à 
nous donnée soit de veiller soigneusement sur le Troupeau de 
Notre Seigneur afin que les choses bien gouuernées et en bon ordre. 
en l’eglise de Dieu y soient conseruées et gardées, les devoyées, 
dispersées et sans ordre qui leur appartieut, reformées et reduittes 
en leur etat pour le seruice de Dieu et auancement de la foy 
catholique et religion chretienne signamment de donner ordre que 
les Eglises et monasteres ruinés soient par moyens conuenables 
rélablis et les personnes d'iceux pour telle nécessité viuant entre 
les laics et seculiers, pouruües de lieux ou elles puissent continuer 
en leur etat de religion suiuant les Ordres et Regles auxquelles 
elles se sont dédiées. Pour ce est il que nos devoles filles les Dames 
Religieuses du Prieuré couuentuel de Sainte Marie en la Vignette 
dilies communement les Pucelles de cette ville de Metz, nous ont 
presenté leur humble supplication et requeste contenant que depuis 
mille cinq cent cinquante deux, etant cette ditte ville assiégée d’un 
fort et merueilleux exercice que tenoit denant icelle Charles Quint 
Empereur, tant de ruines sont aduenües en la dilte cité et ez 
enuirons que plusieurs beaux et insignes monasteres non seulement 
inais aussy Maisons et villages ont été juqu’auu fondements detruits 
tels que se montrent encore pour le jourd’huy les apparents 
vestiges des Eglises et monasteres de Saint Arnoult, Saint Clement, 
Saint Martin et plusieurs autres qu'auparauant a dit tempu etoient 
magnifiquement construits hors et deuant cette ditte cité, auxquels 
monasteres etait grand nombre de Religieux viuants au service de 
Dieu, chacun selon leur ordre et profession, lesquels il a conuenu 
retirer el ioger en la ditte cité comme ils sont de present dont pour 
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a tout pouruoir comme la necessité le requiert, feu de bonue me- 
moire Île reverendissime cardinal de Lenoncourt lors Euesque de 
Metz nostre predecesseur logeat les devots abbé et Religieux du dit 
Saint Clement en la maison et monustere des dittes Lames Sup- 
pliantes, et en tout le couuent du dit prieuré de la Vignette consi- 
derant fort que pour la grande hostilité du dit camp la plus grande 
partie du reuenu d'icelle prieuré et Religieuses du dit prieuré 
tellement endommagé qu’il n’y auoit espoir aucun que cy apres 
les dittes Dames puissent viure en leur dit couvent de ce qui leur 
restoil, sans nouveaux accroissements et augmentations de reuenu, 
si que le dit sieur reuerendissime auoit auec bonne et meure deli- 
beralion conclut loger les dittes Dames du dit Prieuré en quelque 
autre couuent de Religieuses par union perpetuelle. Ce que n’aduint 
pour autant que hientot apres le dit sieur reuerendissime laissa le 
dit Eueché, et que depuis le dit temps jusqu'a present il a plut a 
Dieu de permettre regner lant de temps malings d'infortunes, de 
guerres, schismes et diuisions en l'Eglise de Dieu qu'icelles pauures 
suppliantes n’auroient eu moyens aucuns de recours vers vous, 
pour estre logées en quelque monastere ou elles pussent en l'honneur 
de Dieu continuer leurs bonnes devotione en l'etat de religion en 
l'union de l'Eglise catholique en laquelle elles aimeroient mieux la 
mort que de s’en departir. Et outre ce contonoit la ditte supplication 
qu'aussy aux choses de ce monde un mal et infortune ne vient jamais 
seul, est auenu que pendant le dit temps la plus grande partie des 
Dames Religieuses du dit prieuré sont decedées signamment deux 
prieures successerices l’une a l’autre, tellement qu'apres le decès 
de la derniere morte, se trouuant les dittes Suppliantes en si pelit 
nombre el sans aucun logis, support, conduit, ayde, n'auroient 
procedé a aucune élection, n’ayant moyen de viure que bien pau- 
urement, desirant etre pouruües et logées ensemble, tout ce qui leur 
est de reuenu perpetuellement fut incorporé et annexé a quelque 
Religion de Dames de cette ville et cité ou elles puissent pareil- 
lement prier Dieu et finir leur vie en son seruice. Vous suppliant 
tres humblement et requerant pour la necessilé extreme en laquelle 
elles sont, vouloir sur le contenu de leur ditte Requeste leur pour- 
uoir de remede conuenable. 

« Nous donc Euesque dessus nommé considerant le bon vouloir 
desir et affection au seruice de Dieu des deuotes Suppliantes et 
connoissant noloirement par information de lemoins dignes de foy 
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sur ce diligerument en leur requeste contenir pure verité, jugeant 
aussy combien de raisons il y a qu’icelles suppliantes soient reçues 
en quelque monaslere sans plus longuement estre comme brebis 
egarées errantes par maisons elrangeres, viuantes entre les laics, 
elant aussi certoires la bonne vie et vertueuse conuersation de 
notre deuote fille Dame Anne de Haussonville moderne abbesse de 
l'Eglise el monaslere de Saint Pierre ordre de S' Benoit en la 
la Cilé de Metz, auons du consentement toutes lois de la ditte dame 
abbesse et des dittes Religieuses suppliantes icelles logées au dit 
monastere de Saint Pierre et données à la charge de la ditte Dame 
abbesse, lesquelles Religieuses du dit prieuré de la Vignette ne sont 
presentement que deux, a scauoir Dame Marie Bispieq et Dame 
Jennon de Magny elles deux pour toutes les Religieuses du dit 
prieuré pour cy apres lout le reste de leur vie etre logées au Do- 
maine et maison abbatiale du dit Saint Pierre ainsy que leur sera 
assigné par la ditte Dame abbesse et ses successeresses abbesses 
du dit Saint Pierre et viure sous l’obeissance d’icelle en toute telle 
obligation et obeissance de Religion que sont et doiuent estre les 
diltes Dames et Religieuses du dit Saint Pierre, et afin que la ditte 
Dame abbesse et ses successeresses abbesses au dit Saint Pierre 
ayent occasion raisonable et moyen d'entretenir, nourrir et soustenir 
les dittes religieuses des Pucelles selon leur etat, considerant meme 
la ruine du dit monaslere de Saint Pierre qui est reduit dans le 
circuit de la citadelle, et que la Ditte Dame abbesse a supporté et 
Supporte journellement grands frais a l’erection et edification d'un 
nouueau monastere pour la dilte Eglise de Saint Pierre au dit Metz, 
et autres causes raisonables a ce nous mouuant par bonne et meure 
deliberation et avis de gents de nostre conseil avons perpetuel- 
lement et irrevocablement unis, annexé et incorporé; joignons, 
annexons, et incorporons par les presentes le dit prieuré de Notre 
Dame de la Vignette dit des Pucelles ensemble tous les biens 
rentes et reuenus, lerres, possessions, authorités, actions, droits et 
emoluments quelconques mouuants et dependants du dit prieuré 
de la Vignette dit des Pucelles, soit maisons, cens, rentes, reuenus 
et dismages en grains, en vins, en argent, en poulles, en chapons, 
en terres, champs, prez, vignes et autres redevances et apparte- 
nances quelles quelles soient appartenantes au dit prieuré sçitué et 
assiz en celle ditte ville et cité de Metz et pays messein ou autre 
part, partout au domaine et table abbatiale du dit monastere et 
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abbaye de Saint Pierre. Tellement que dorenauant le nom et titre 
du dit prieuré soit entierement amorty, sans que pour toujours 
mais a l'avenir icelui, ses dependances, droits, et appartenances 
uniuerselles soient, puissent ou doiuent estre disjointes, ou desunies 
ou distraites de la ditte table ou domaine abbalial du dit Saint 
Pierre, ny reduits ou remis en titre de prieuré ou autre titre tel 
que ce puisse estre dire ou nommer. Si que le dit prieuré ny aucune 
appartenance d’icelui ne pourront cy apres loujours mais vacqués 
ny estre impetrables par quelque maniere de vacations que ce soit, 
ou puisse estre fait par la mort des dittes Religieuses ou autrement 
duquel prieuré et de toutes ses appartenances et dependances ainsy 
que dit estre unies, annexées, el incorporées a la ditte table et au 
domaine abhatial de Saint Pierre. Nous avons mis et introduit, 
mettons et par la teneur des presentes introduisons la dite dame 
Anue de Haussonuille abbesse moderne du dit Saint Pierre par 
elle et ses successeresses abhesses au dit lieu en la vraye, reelle 
et actuelle possession du dit prieuré et de tous et quelconques les 
biens, cens, rentes et reuenus, droits, authorités et emoluments 
mouuants et dependants d'icelle sans chose aucune reseruer, relenir, 
ny rien mettre de sorte que dorenauant et des maintenant la ditte 
Dame abbesse et ses successeresses abbesses du dit Saint Pierre 
auront et leur appartiendra comme par ces presentes leur decla- 
rons appartenir tous droits, authorités et commandement a tous 
les biens, rentes et emoluments appartenants au dit prieuré, pour 
les manier, gouuerner, recevoir ou auoir comme Île propre de leur 
. ditte Église et monastere; et iceux receuoir et approprier au propre 
usage et utilité de la ditte table et domaine abbatial du dit Saint 
Pierre, et les y perpetuellement reccuoir sans a l’auenir autre 
licence des Superieurs requise, au moyen que la ditte Dame abbesse 
et ses successeresses abbesses apres elle, logeront les dittes deux 
Religieuses Dame Marie et Dame Jennon commodement en leur do- 
maine abbalial et en leur dit monastère, d’une chambre, une cuisine 
et grenier et donneront par chacun an au terme de Saint Martin 
d'hyuer a chacune des dittes deux Dames Religieuses douze quartes 
de bled, et six quartes d'avoine liurées sur le grenier de la ditic 
Dame abbesse et ses successeresses abbesses, encore dix huit liures 
monnoye de Metz a chacune d'elles, et tous les vins qui prouieudront 
des vignes qui sont ez lieux de Vigneulles et Valliere, prouenant du 
dit prieuré pour en lieu de prebende la vie durante des dittes deux 
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Dames des pucclles. Le tout aux condilions, modifications et en la 
forme que plus a piem sont specifiés en l'acte de la composition, 
conuerlion et transaction failles et passées entre la ditte dame Anne 
abbesse et les dittes deux Religieuses pardeuant nostre feal Nottaire 
Claude Certorius en datte du treizieme nouembre mil cinq cent 
soixante et quatre. Laquelle composition et transaction du consen- 
lement des parties deuant dittes, nous auons loué, agréé et confirmé, 
Jouons, agréons et confirmons par les presentes en toutes ces choses 
et articles toutes les quelles choses, et une chacune d’icelles con- 
lenües aux presentes, nous faisons savoir, intimons et notifions a 
(ous ceux qu'il appartiendra toucher et peut à l’auénir toucher 
comme ce soit et appartenir afin qu’elles ny d’aucunes choses 
d'icelles ne se puissent pretendre ou alleguer ignorance, suhreption, 
dol ou fraude aucui.e. 

« Si mandons el en vertu de Sainte Obedience distinctement et 
sou< peine d'excommunicalion commandons a tous nos vicaires, 
officiers et autres personnes ecclesiastiques auoir et tenir la ditte 
union ferme et stable a toujours mais, et du contenu des presentes 
faire jouir paisiblement ja ditte dame abbesse et ses successeresses 
abbesses du dit Saint Pierre a toujours mais, ny permettre ny souf- 
fric estre fait ou donné directement ou indirectement aucun empe- 
chement au plein effet des dittes presentes, loutes exceptions, con- 
tredits, et appellations dejettées. Si prions a tous autres qu'il 
appartiendra ÿ donner confort et ayde, tels qu'ils verront estre 
necessaires et expedients. Et afin qu'aux presentes soit ajoutée foy 
plenière, et qu’elles soient a toujours fermes, stables, inuiolable- 
ment obscruées el garilées, nous les auons sousscriples de notre 
propre main, faites signer de notre secretaire et appendre notre 
sceel et armoyer de nos armes, duquel nous usons en cas semblables. 

« Ces choses furent failles et passées en la ditte cité de Metz le hui- 
lice jour de nouembre mil cinq cent soixante et quatre. Ainsi 
signé Jacques de Beauquaire Eucsque de Metz. Messieurs les vene- 
rables Maitres Jean Humbert et Jean Désideri archidiacres de Vic et 
de Sarbourg et chanoines de la Cathedrale de Metz presents. Et au 
dessous F, Latuy. > 

Jacques de Monbron Seigneur d'Auzance des Halles, De Potiers 
et Baron de Montmorreau, Cheualier de l'ordre du Roy, capitaine 
de sa porte et Lieutenant general de sa Majesté en la ville de Metz 
el pays messein, en l'absence de Monsieur de Vielleuille Mares- 
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chal de France, et Antoine de Senneton Conseiller du Roy en sa 
cour de Parlement de Paris et Président de la justice en la ditte ville 
de Metz et pays messein, commissaires du Roy sur le relogenient des 
Eglises abbayes et monasteres ruinés, abbattus et deslogés pour la 
fortification de cette ville a tous ceux qui ces presentes lettres 
verront Salut. Comme Dame Anne de Haussonville abbesse de Saint- 
Pierre de Metz nous auroit remontré que pour cause contenüe en 
certaine requesle presentée par Dame Marie Bispicq et Jennon 
de Magny Religieuses du monastere de Notre Dame de la Vignette 
autrement dit des Pucelles, ordre de Saint Augustin, a Monsieur 
J’Euesque de Metz, le dit sieur Euesque par ses lettres sur cé expé- 
diées sous ses seing et sceel le huitieme jour de nouembre dernier 
auroit logé les dittes deux Religieuses des Pucelles en l'abbaye du 
dit Saint Pierre ordre de Saint Benoit, soubs la charge de la 
ditte Dame de Haussonuille et futures abbesses du dit Saint Pierre, 
pour y viure religieusement le reste de leurs jours, et a cette fin y 
auroit uni tous et un chacun des biens, droits, appartenants et 
dependances du dit prieuré de la Vignette et ne s’est encore la 
ditte Dame entremise en l’administration des dits biens, d'autant 
que l’on pourroit faire difficulté de la dilte union de biens si elle 
n'estoit par nous authorisée et confirmée comme commissaires de 
sa Majesté pour loger’et reloger les abbayes el monasteres qui ant 
eté abbattus, ruinés et deslogés, tant pour la fortification de la 
ville, que l’ediffication de la citadelle; pour ve nous requeroit 
vouloir confirmer et authoriser la ditte union. Nous a ces causes et 
considerant les grandes ruines et pertes que la ditte abbaye de 
Saint Pierre a faittes a cause de la construction de la ditte crla- 
delle, auons confirmé et authorisé et approuué l’union des dits biens 
du dit prieuré de Notre Dame de la Vignette dit des Pucelles a 
la ditte abbaye de Saint Pierre en tant que besoin et auons reuni 
et annexé a perpetuité a la ditte abbaye de Saint Pierre tous et cha- 
cun des biens, rentes, reuenus, droits et actions appartenances et 
dependances du dit Prieuré de la Vignette, pour en jouir Par la 
ditte Dame de Haussonuille et ses futures abbesses de Saint Pierre 
comme du propre bien de la ditte Eglise de Saint Pierre et sans 
que pour raison de ce en soit ou puisse estre a elle ou autre abbesse 
apres elle, fait aucun trouble ny empechement a l'avenir. En temoin 
de quoy nous auons signé ces presentes et a icelles fait apposer le 
sceel de nos armes, Fait a Melz le premier de juin mille cinq cent 
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soixante et cinq. Ainsi signé Jacques de Monbron et Senneton. Scellé 
en placard de cire rouge. 


26 SEPTEMBRE 1505. 


Les bâtiments des monastères de Saint Clément et du Pontiffroy sont ruinés, 
et, sur leur emplacement, un élève des fortifications. 


Le vingt sixieme jour de septembre mille cinq cent soixante et 
ing, nous sieur d’Auzance et president susdit apres auoir commu- 
. riqué au dit sieur Maitre Echeuin et conseillers Treizes de cette ville 
qu’il etoit necessaire d'abbatre et ruiner le monastere ou ont été 
relogés les abbés et Religieux de Saint Clement scitué pres la porte 
du Pont des morts et joignant les murailles de la ville, et l’abbaye 
et couuent du Pontiffroy, pour ez lieux ou sont scitués les dits mo- 
nasteres y faire les ramparts et platteformes qui sont necessaires 
pour la fortification de cette ville, et a ces fins avons mandé les dits 
de Saint Clement qui sont comparus par Maitre Didier Cugnin sous 
prieur et Maitre Samson Retot gouuerneur et admodiateur de la 
ditte Abbaye, et dom Mengin Rambau abbé du dit Pontiffroy, qui ont 
comparu en personne, auxquels a eté remontré ce que dessus, et 
que pour les reloger et accomoder ailleurs, auons intention de 
prendre et acheter au nom de Sa Majesté, scavoir : pour les dits 
de Saint Clement une grande maison appellée La Licorne scituée en 
franconrüe tirant au dit Pont Tiffroy, et pour reloger le dit abbé 
du Pont Tiffroy une maison scituée en Chambière pres et joignant 
l'eglise Saint Georges appartenante à l'abbé de Justemont, de la 
quelle Eglise Saint Georges, le dit abbé du Pont Tiffroy se poura 
ayder et servir pour y faire le seruice accoulumé en son monastere, 
et que ferions appeller les Echeuins de la ditte Eglise pour y con- 
sentir ; et ce pendant auons enjoint aux dits de Saint Clement et Pon- 
tiffroy de voir et visiter les lieux, afin qu’au premier jour ils ayent 
a nous en rendre reponse, ce qu’ils ont promis faire, nous remon- 
frant par les dits de Saint Clement que voulussions auoir egard aux 
grandes perles qu'ils ont faittes en la demolition de leur premier 
monastere ruiné auec les fauxbourgs de celte ville qu'il leur im- 
porte de plus de vingt mille ecus de perte, et que les demolitions 
et depouilles du dit monastere ont eté prises lors de la demolition 
et auparauant pour etre employées aux forlifications de cette 
ville. 
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27 SEPTEMBRE 1965. 


Maison de l'abbé de Fristo, sise sur les murs, remise à l'abbaye d'Orual, 
et réglement de l’indemnilé due à celle occasion. 


Le mardy vingt cinquieme de septembre mille cinq cent soixante 
et cinq par deuant nous sieur d’Auzance president assisté comme 
dessus, sont comparus dom Didier Collin abbé de Fristo et dom 
Jean Nolual Religieux de la ditte abbaye d'Orual procureur suflisam- 
ment fondé des dits abbé et couuent de la ditte abbaye d’'Orual. 
Ce dernier a dit que Maitre Guillaume Bouteillier chanoine de cette 
ville lors procureur de leur maison et abbaye, ayant elé donné a 
entendre a leur abbé et couuent, ce qui leur etoit par nous presenté 
pour la recompense de la maison qu’auons prise pour partie du 
relogement de l’abbaye de Sainte Marie de laquelle leur maison 
scituée en cette ville a la pierre hardie ou pendoit pour enseigne 
l'image de Notre Dame, nous a requis recompense selon l'apprecia- 
tion qui en auoit eté faitte par les massons el charpentiers par nous 
commis, qui est de neuf cent liures lournois en ce non compris les 
six petites maisons dependantes de la ditte abbaye qui ont leur veüe 
el entrée sur la ditte rue de la pierre hardie, reserué le petit appen- 
dis qui est sar le puits de la ditte maison Notre Dame, compris en 
la ditte appreciation, et qu'il auoit visité la maison du sieur Abbé de 
Fristo, scituée sur le mur a eux presentée pour la ditte recompense, 
laquelle il auoit charge d'accepter pour les dits abbé et couuent 
pourueu qu'il nous plut fournir le surplus a quoy leur maison est 
appresiée plus que celle du dit abbé de Fristo qui etoit la somine de 
quatre cent livres lournois d’autant que la ditte maison de Fristo 
etoit seulement appresiée la somme de cinq cent liures tournois. 
Sur quoy aurions accordé de lui bailler la ditte recompense et faire 
parfournir le surplus de la ditte appresiation montant à la ditle 
somme «le quatre cent liures a la charge de les employer aux 
reparalions qu'il conuient faire en la ditte maison de Fristo et de 
payer au dit Jean Thomassin le gantier auquel appartient le petit 
appendis sur.le puits de la ditte maison Notre Dame la somme 
a quoy il a eté appresié. Et lui auons declaré qu'a cette fin nous 
aurions fait venir le dit abbé de Fristo pour suivant le pourparler 
que nous auions eu auec lui passer la vente de la ditte maison 
aux charges toules fois et conditions d'employer la ditte somme de 
cinq cent liures prouenant de la ditle maison, en rachapt d'autres 
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biens de la ditte abbaye qui eloient allienés et engagés, et autres 
affaires utiles et necessaires pour son eglise de sorte que Sa Majesté 
en soit duement deschargée. Ce que le dit abbé de Fristo a offert 
faire presentement et promis de fournir la ratification et confirma- 
tion de son Superieur pour le fait de la ditte vente. Au moyen de 
quoy et apres que les dits abbé de Fristo et Nolual procureur susdit 
ont passé par deuant les dits Travaux Aman, Joly et Morel Notaires 
pour ce appellés, les contracts en lels cas requis, auons assigné du 
consentement du dit abbé de Fristo la dilte maison de Fristo au dit 
Nolual au dit nom en recompense de la dite maison de Notre-Dame 
scize en la pierre hardie, enjoignant au dit Fristo de lui en bailler 
les clefs et en laisser souffrir et jouir les dits abbé et couuent 
d'Orual comme de leur propre heritage appartenant a leur ditte 
abbaye. Ce que le dit abbé a consenti et accordé et a l’instant a con- 
duit et mené le dit Nolual en la possession rerlle de la ditte mai- 
son sur le mur en presence des dits Aman et Nottaires. 


20 SEPTEMBRE 1505. 


Indemnité payée aux chanoines de Saint Sauveur pour rachat du droit 
de leur église sur une maison voisine des bâtiments de Saint Antoine. 
Le vingt neuuieme de septembre mille cinq cent soixante et 

cinq par deuant nous sieur D’Auzance President assisté comme cy 

dessus, ont eté mandéz les Preuost et chanoines de Saint Sauueur 
eglise de cette ville, qui ont comparu par Maitre René Thibouret 
lun des dits chanoines auec lequel a eté accordé que pour le -droit 
de proprieté et de tresfond appartenants a la ditte eglise en un 
corps de logis que le sieur de la Grandefaux tenoit a longues années 
par louage des dits de Saint Sauueur joignant le dit Saint Anthoine, 
et qui a eté baillé pour le relogernent des dittes Abbesse et Reli- 
gieuses de Saint Pierre, leur sera payé la somme de huit cent vingt 
liures lournois, moyennant laquelle ils ont cedé et quitté tout le 
droit de proprieté et tresfond qu'ils auoient en la ditte maison 
ainsy qu'il est plus a plein contenu au contract sur ce passé le 
vingt ne-uuieme jour de septembre mille cinq cent soixante et cinq 
par deuant les dits aman et nottaire. 


Acceplation de la maison dite la Licorne par les religieux de Saint 
Clément, pour leur relugement. 
Le vingt neuuieme de seplembre mille cinq cent soixante el cinq 
sont comparus les dits de Saint Clement par le dit Retot et le dit 
30 
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abbé de Pontiffroy qui ont dit auoir vu et visité les lieux que nous 
deliberions leur bailler pour leur relogement qu’ils sont prets d’ac- 
cepter, pourueu qu’il nous plaise les ayder de quelque somme d’ar- 
gent pour accommoder les dits logis qui ont besoin de grades 
reparalions, et meme les dits de Saint Clement seront contraints 
y battir une Eglise, auxquels auons remontré que des depouilles de 
leur dit monastere et maisons qui sont grandes , ils pouront acrom- 
moder les dits lieux adec bien petite depense, que neantmoins cy 
apres on y aura egard et auons ordonné que ce pendant les dittes 
maisons seront veües et visitées par les dits massons et charpentiers 
accoutumés. 

Accord entre les religieux du Pontiffroy et Les échevins de l'église 

Saint Georges. 

Sont aussi comparus Jean Lallemand, Peter Bispicq et Jean le 
Coq tous Echeuins de la ditte Eglise de Saint Georges qui ont dit 
auoir communiqué suiuant le commandement que leur en auions 
fait faire, a ceux de la ditte paroisse Saint Georges, ce que delibe- 
rions faire pour le relogement du dit abbé du Pont Tiffroy et de 
son Église, lesquels paroissiens tout d’un commun accord trouuent 
bon et ont consenti et accordé que le dit abbé du Pont Tiffroy puisse 
faire ouuerlure en la maison du dit abbé de Justemont qu’on deli- 
bere lui bailler, pour par la ditte ouuerture entrer par le cimetiere 
en la ditie eglise de Saint Georges et y faire luy et ses Religieux 
le seruice qu’ils ont accoutumé faire en leur ditte abbaye, a la charge 
toutes fois que les dits paroissiens ne pourront estre empechés au 
seruice qu'ils ont accoutuiné faire faire en la ditte eglise et paroisse 
ny en l'administration des sacrements. Ce qui leur a eté accordé. 


43 ocToBrE 1565. 
Prix déterminé pour l'acquisition de la maison appelée la Licorne. 


Le treizième jour d'octobre mille cinq cent soixante et cinq, apres 
auoir ouy le rapport des massons et charpentiers qui ont visitté 
les dittes maisons, et veu par nous sieur D'Auzance et President la 
ditte maison de La Licorne, auons accordé auec françois Thierry 
sieur de Magnicourt demeurant a Fontenay en Vosge de l’achapt de 
sa grande maison appellée La Licorne pour le prix et somme de 
deux mille liures tournois, aux charges portées par les lettres qui 
en ont eté failles et passées le dit jour par les dits Trauault et Joly. 


(La fin prochainement). 
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L'’Austrasie a vendu comple, au point de vue lorrain, des 
deux Expositions des beaux-arts faites à Paris avant celle 
de la présente année 1863. Notre Revue n'ayant point suivi 
les anciens erremens en juin dernier, nous répondrons aux 
demandes qui nous ont élé faites à ce sujet, par la lettre 
que nous recevions le mois suivant : | 


Monsieur le Directeur, 


Grâce à Dieu et aux bons soins qui ne m'ont point fait défaut, 
je commence à espérer des jours meilleurs; mais réduit 
pendant quatre mois à me débattre contre des pleurésies succes- 
sives, provoquées de quinzaine en quinzaine par les escapades 
d’une esquille voyageuse, je me suis tenu et me tiens encore 
sous le boisseau, n'ayant rien vu des belles choses que nos 
artistes ont livrées aux Champs-Élysées du nouveau Paris. J’ai 
donc un grief spécial contre la Russie qui me rend infidèle à la 
mission du compte-rendu, et il ne faut rien moins que la pers- 
pective de l’Exposition annuelle, qu’il s’agit de restaurer en 
1864, pour que je consente à oublier ses rancunes d'aujourd'hui. 
Ayant encore la faiblesse de voir et d'étudier les choses avant de 
parler, j'ai dû me taire par les bonnes raisons que j’ai dites ; 
mais j'entends me dédommager un peu plus tard, puisque nous 
avons cessé heureusement et raisonnablement de renier ceux 
de nos artistes qui franchissent en enfants perdus les portes de 
la ville de Metz. 

Qu'on sache une fois pour toutes que nous avons des peintres 
de grand talent, des sculpteurs d’un vrai mérite unis aux pre- 
miers verriers et aux premiers ciseleurs de France, — Messins 
ou Lorrains, bons Mosellans en un mot, — qu'il ne faut pas 
s’attendre à lorgner toujours des hauteurs de Queuleu! 

C’est donc, si vous le permettez, Monsieur le directeur, aux 
artistes intrà muros comme à ceux du dehors que nous ferons 
de compagnie nos très humbles excuses, et nous solliciterons 
une remise pour les assigner à nouveau pardevant la 6° livraison 
de l’Austrasie 186 £. 


Recevez, etc. 
H, DE SAILLY, 
Versailles, 4 juillet 1865. 
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Clocher de Mutte. 


(Suile.) 


CHAPITRE VII. 
LOGEMENT DU GUETTEUR. — RÉPARATIONS. 


Le guetteur trouva un abri tout construit dans le soubas- 
sement octogonal de la flèche, c’est-à-dire dans cette partie 
du bâtiment comprise entre la première et la seconde plate- 
forme de la tour. 

Il est probable que, dés l’origine, on ferma, au moyen 
de cloisons, les ouvertures ménogées dans les maçonneries : 
il en était au moins ainsi en 14590—1594. A cette époque 
on exécula diverses réparations concernant l'habitation du 
répéliteur. On posa deux fenêtres vitrées à son logement. 
« Payé à Symon le Vernier pour auoir faict deux chassis 
» et les viltres en la chambre de la sentinelle sur la tour 
» de Mutte » et autres ouvrages € xxxvi® ‘. >» On abattit le 


1 Comptes des trésoriers. C 46, cah. 6. 


459 


tour ou treuil, qui servait au guelteur à monter ses provi- 
sions, pour le remplacer par un neuf « a Didier Dignant 
» charpentier pour auoir luy troizième mis bas le faucon- 
» neau qui estoit sur la tour de Mutte qui estoit poury et 
» prest à {umber sur les voulles de l’Esglise, Lxs ‘.» On ré- 
tablit enfin les lienx d’aisances. « Payé pour la despence 
faicte sur la tour de Mutte pour racoustrer le privé du 
dessus qui estoit crevé et tumbé sur les voultes de l’Esglise 
lant au masson que charpentier pour les cordes et ma- 
tériaux, Lxxxvil xvI, et à quatre manouvriers qui ont 
nettoyé led. privé et porté bas les descombre d’icelluy, 
vi vins *, » 

On procéda seulement en 1608 à la reconstruction du 
treuil abattu en 1590—1594, « à Me François Bourgeois 
» pour bois pour faire le tour de la sentinelle et une porte 
» à la neufve salle, iv! xvis 5. » Dans cette même année on 
vida les latrines du guetteur « à Didier Toussainct et à 
> Mangin Marchant ouvriers des basses œuvres la somme 
» de 1x! pour leur sallaire d’avoir travaillé au daxtre de 
» dessus le clochiez de Mutte “. » Didier Gresel reçut en 
1633 60! pour le même travail °. En 1608 aussi on établit 
un réservoir de pierre pour les eaux, devant la demeure de 
la vigie « à George Collignon de Marange xl xvis mets, pour 
» une pierre de laille creuze qu'est pozée sur la tour de la 
>» grande Église pour recepvoir les eaux pour la commodité 
» de celui qui fait garde sur la dite tour*. » Ce réservoir, 
comme on le verra plus Join, fut depuis remplacé par un 
bassin de plomb. 


5 v v U y 


1 Comptes des trésoriers. C 16, cah. 6. 
3 Id. Id. 

8 Id. cab. 17 
4 Id. Id. 

5 Id. C 17, cah. 2. 
6 


Id. C 16, cah, 17. 
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Un guetleur, on ne dit pas lequel, qui ne se trouvait pas 
enffisamment à l'aise dans la base de la flèche, jugea à 
propos d’avoir un logement plus vaste pour lui et sa fa- 
mille. De son autorité privée, il adossa contre son premier 
réduit un pavillon qu’il fit construire à ses frais. L’adminis- 
tralion fut instruite de cet empiétement, et, le 48 mars 
1693, le grand Conseil prenait la délibération suivante: 
« Sur l’aduis qui a eslé donné au conseil de quelque bas- 
» timent nouvellement faict sur la tour de Ja grande Esglise 
qui par succession de temps pourroient porter préiudice, 
il a esté ordonné que Messieurs les Trésoriers feront 
ruyner et abattre ce qui a esté faict et entrepris sans per- 
mission ou nécessité, faisant réparer et rendre le tout en 
son ancien eslat '. » 

La chambre du guetteur fut l’objet de réparations, plus 
ou moins imporlantes, aux époques suivantes : 

Le 31 août 1630, le grand Conseil staluait sur les récla- 

malions de la vigie dans les termes suivants : « Aussy a 
» esté orreslé de faire réparer le logement de la centinelle 
» de la tour de Mutle et de faire couvrir de plomb la Loi- 
» ture d’icelluy *. » Ces travaux furent exécutés par les 
nommés « Ferry et Sarvy marchands » qui, l’année sui- 
vante, reçurent LxxxIH! xvs « pour le plonc ct aultres choses 
» par eulx fournies pour racommoder le toict de la demeure 
» de l’orlogier %. »_ 
On paya cn 1646—1647 « xvinl mess. à Didier vitrier 
pour les vitres par luy fournies et raccommodages d'i- 
celles au logement de Nicolas Hanry garde de la tour de 
la grande Esglise de Metz *. » 


VUE SE 


vw » 





t* Délibérations du grand Conseil. À 24, cah. 14. 
e Id, cah. 18. 
3 Comptes des trésoriers. C 17, cah. 4. 

Ù Id. C 18, coh. 15. 
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George Roger, couvreur, répara la toiture de ce loge- 
ment en 1684, et reçut, pour ce travail, par ordonnance du 
17 octobre 1684, xv! mes. ! 

Le 41 mai 1695, Louis Lahière, maitre charpeñtier, se 
rend adjudicataire de divers travaux à exécuter sur la tour 
de Mutte. Ceux qui sont relatifs à l'habitation du guetteur 
sont ainsi désignés dans le devis « faire quatre volets en place 
» de ceux qui sont hors d’état de service tant au-dessous de 
Muite que sur la maison de l’horlogeur ; faire une porte 
qui ferme la montée de la flêche, garnie de sa penture et 
fermeture nécessaire... faire à neuf la vitre de la chambre 
de l’horlogeur avec son chassis de bois de chêne *. » 

Le #4 septembre 1705, divers travaux de maçonnerie el 
de charpente sont adjugés à François Husson. Husson devait 
« recouvrir à neuf la chambre et le cabinet de l’orlogeur 5. » 

Comme on voit, le guetteur avait fini par agrandir son 
logement. 

En novembre 1707, Thiriet Choné, adjudicataire de tra- 
vaux à effectuer sur la tour de Multe, répara l'habitation du 
répéliteur et refit à neuf la roue et l'arbre du tour avec un 
auvent au-dessus * 

Aux lermes du procès-verbal d’adjudication du 19 mars 
1715 °, François Husson remania « les deux petites toitures 
» du logement du guetteur qui sont couvertes d’ardoises, » 
et mit une roue neuve au tour ‘. . 

En 1796, Pierre Tellier adjudicataire vida « le réceptacle 
» des latrines du guetteur ? 


UV Y 


{ Comptes des trésoriers. C 19, cah. 17. 
3 Carton 73 AA, liasse 5, pièce 1. 


3 Id. pièce 7. 
4 Id. pièce 9. 
5 Id. pièce 15. 
e Id. pièce 16. 
L 


Id. pièce 18. 
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En 1730, et celle fois sans adjudication, aucun entre- 
preneur ne s'élant présenté, la ville fit, sous la direction 
d’un membre du conseil, M. Davrange, réparer le logement 
du répétileur "et remettre à neuf la plate-forme et la roue 
du tour ‘. Maloré l’insuccès de l’adjndication de 1730, 
ville recourut encore à ce moyen en 1738, et cette fois les 
« travaux de maçonnerie, charpenterie, couverture et ser- 
rurerie pour Ja réparation du logement du gué de la tour 
de Mutte et la réparation des différentes marches qui 
manquent à l'escalier de la dite lour, furent adjugés à 
Nicolas Blancemangin, maître recouvreur, bourgeois de 
celle ville, pour les prix cy après : 


ww vs VV 


4° La toise quarrée de maçonnerie, composée d’un tiers de 
chaux deux tiers de sable non terreux, de pierres de roche et de 
noilons de la démolition, crépie et enduite des deux côtés. ... 9! 
2 Le pied d’arche de la pierre de taille de l’épaisseur du mur 
pour porles, croisées, elc,....,.... ..... sostsseriouete 18 
3° Le pied quarré de chassis de ménuiserie rempli de verre et 
ferré, planche d’appuy comprise.............., ...,..., 10 
4 La solive de bois neuf de chêne... ................... 3! 
4 La solive de bois de sapin employé en planches et autres de 
grosseur prescrite par l'inspecteur, cloux, chevilles compris.. 31 
6° La toise quarrée de la couverture W’écailles remaniées, lattes 
et couvres compris... .......... no roue | 
1° La tloise quarrée de la couverture neuve d'écailles, lattes et 
COuUVreS COMPFIS.. 0.60 po rserse rssesssouesos.se A0! 
8° La loise quarrée des tuilles remaniées, couvres compris. 12: 
9° La loise quarrée de tuiles neuves, lattes et couvres compris 71 


10° La livre de fer neuf employé........... .. oies ot 
11° La livre de fer vieux remployé et reforgé.....,..., 2 Ga 
42° La livre de plomb........., ............ RL 


Jean Lamolle maitre Charpentier et bourgeois de la Ville fut 
reçu à titre de caulion. ? 





1 Carton 73 AA, liasse 5, pièces 20. 21. 
Id, pièce 23. 
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L'ouvrage s’éleva à la somme de 435! 10s 44, et fut reçu 
le 24 novembre 1730 :. 

Ces travaux importants semblent indiquer qu'il ne s’agit 
pas cette fois de réparations, mais bien de constructions 
nouvelles. ; 

C’est peut-être à cette époque qu'il faut faire remonter 
l'édification de la maisonnette, détruite de nos jours, dans 
laquelle le guetteur se logeait avec sa famille; maisonnette 
adossée contre le soubassement octogonal de la tour. Quoi- 
qu’il en soit, en 1741, à la suite d’une visite officielle, on 
constata qu’il pleuvait « dans la chambre du guetteur » (pro- 
bablement le logement primitif), et d'urgence l’administra- 
tion prit les mesures nécessaires pour faire cesser cet état 
de choses ?. 

En 1741, le même fait se renouvelait. Dambrun s’adressa 
aux Trois-Ordres : une nouvelle visite eut Jien et démontra 
« qu'effectivement il manquoit des ardoises sur la couver- 
» ture du logement du guet. » La réparation de cette toiture 
fut ordonnée par délibération du 6 mars 1744 *. 

M. de Besançon, chanoine de la cathédrale, se plaignait 
en 1751 « que les malières de la latrine du guet de la tour 
» de Mutte tombaient sur la platte forme de leur chapelle, 
» et endommageaient la voute. » Le 24 septembre, François 
Fromantin, premier conseiller échevin, et Oger, inspecteur 
des bâtiments de la ville, se rendirent sur la tour et recon- 
nurent que Je fait dont se plaignait M. de Besançon provenait 
de ce que les latrines étaient remplies, qu'il était indispen- 
sable d’en faire faire la vidange et d’en raccommoder le 
tuyau. Le même jour le conseil ordonna l'exécution des 
travaux indiqués *. 


1 Carton 73 AA, liasse D, pièce 26, 
3 Id. pièce 27. 
8 E 46, liasse 4, pièce 1. 
: Id. pièce 2, 
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On a vu plus haut qu’en 1608, l’administration avait fait 
placer sur la première plate-forme, devant le logement du 
guetleur, une pierre creuse destinée à recevoir les eaux 
pluviales et à fournir aux besoins journaliers de la vigie. 
En 1771, on songea à remplacer ce réservoir, dont la capa- 
cité était insuffisante, par un bassin de plomb plus grand 
et plus commode « Du 18 juillet 1771. Cejourd’hui MM. des 
Trois-Ordres étant assemblés, M. le me Echevin a dit que 
le deffaut d’eau sur la tour de Mutte et la difficulté, d’v 
en porter, faisoit craindre que le feu ne prit dans le loge- 
ment du sonneur du befroy, ce qui occasionneroit un 
un dommage très considérable à cetle tour dont l’entre- 
lien est à la charge de la ville de laquelle elle fait un des 
principaux ornements ; que d’ailleurs le sonneur ne pou- 
vail qu'avec beaucoup de peine se procurer l’eau qui luy 
est nécessaire pour ses usages journaliers; qu’il parais- 
soit facile de remédier à cet inconvénient en faisant poser 
sur la: platte forme qui joint le dit logement, un bassin 
en plomb qui recevroit les eaux pluviales qui ÿ seroient 
conduites par les echeneaux pratiquées sur les plaltes 
formessupérieures, sicette assemblée agréoit celte dépense 
qui ne seroit pas bien considérable. » Ces conclusions 
furent adoptées ". 

Le 20 septembre 1758, le clocher fui visité por deux 
commissaires municipaux, assislés de l'ingénieur Le Brun, 
et sur le rapport qui fut dressé, à la suite de cet examen, 
le conseil ordonna, entre autres réparations, qu’on ferait 
.unc porle et un volet neufs en planches de sapin « à la 
> boutique du guet » qu’on couvrirait « d’écailles neuves 
» celle boutique et la petite chambre à côlé » attendu que 
les anciennes étaient d’un « si petit échantillon et si percées 
» de trous qu'elles ne garantissaient pas des eaux ces deux 


YVES VU OU EVE  Y 





! Délibération des Trois Ordres. À 63, folio 8, verso. 
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» endroits... qu'on rétablirait à neuf le bras du renvoi et 
» la roue dun tour qui sert à monter et descendre le néces- 
> saire » qui étaient hors de service, tous les bois étant 
pourris !. 

Jean Duval, couvreur de la ville, répara, en 1763, la cou- 
verture du logement du sonneur, et fournit pour cette opéra- 
lion « 2 rises descailles a 8! l’une *?. 

Le 27 thermidor an IX, le maire prit un arrèté pour faire 
exécuter de nouvelles réparations à ce logement; le lende- 
main les ouvriers se mirent à l’œuvre. Ces ouvriers .élaient 
« les citoyens Bourson menuisier, Valentin serrurier, Petit 
» vitrier, Benoist peintre, Marchal charpentier, Lapierre 
»y maçon. » Ces travaux s’élevérent à la somme de 929,02 
et furent terminés le 22 fructidor suivant *. 

En 1811, lors des importantes réparations exécutées sur 
la our, sous Ja direction de M. Jaunez, on s’occupa aussi 
du logement du guetteur, qu’on chercha à rendre plus 
commode et dans tous les cas plus habitable, en couvrant 
de plomb les parlies principales de la toiture *. 

De 1811 à 1840, cette habitation, comme Ja tour d’ail- 
leurs, ne fut l’objet d'aucune sérieuse dépense d’entretien. 

En 1840 >, le préfet de la Moselle signala d’urgentes répa- 
rations à effectuer tant sur la tour de Muite qu'au loge- 
ment du sonneur. Ses réclamations, restées d’abord sans 
résultat, aboutirent enfin, en 1844, à un devis, dressé le 
14 septembre, dans lequel l'architecte de la ville fixait Île 
montant de la dépense à la somme de 15000", + compris 
3969f,20 pour le logement de la vigie. Le 24 avril 1845, le 





t E 46, liasse 4, pièce 6. 

+ Anciens mémoires d'ouvriers. E 75. 

3 LE 46, lissse 4, pièces 12 et 13. 

4 Id. pièce 16. 

# Les renseignements qui vont suivre sont tirés du portefeuille E 108: 
Proprictés 1802— 1848, | 
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ministre approuvait le projet, sauf l’article concernant la 
reconstruclion de cette habitation, reconstruction considérée 
par lui comme inopportune. 

Le guetteur, M. Roger, fut consulté par la municipalité 
sur la question de la conservation ou de la non conserva- 
tion de son logement. Le 10 octobre 1845, il adressa, au 
maire et à l'architecte de la ville, un rapport dans lequel se 
trouvaient examinés avec soin la situalion actuelle et l’état 
de choses projeté ‘. 

Pour exercer convenablement la profession de guetteur, 
disait M. Roger, il faut avoir une conduite régulière, être 
sobre, faire abnégation des liens de famille. 

Une longue habitude peut seule conduire à connaitre 
sûrement, du haut de la tour, les différents quartiers de la 
ville, non seulement le jour inais encore la nuit, surtout 
par les temps brumeux, 

Afin de ne pas donner l'alarme à faux, il est indispensable 
de sayoir exactement où sont situées les maisons occupées 
par les boulangers, les fondeurs, les brasseurs, les teintu- 
riers , où se trouvent les fours à plâtre, les bains. La flamme 
qui s'échappe des cheminées de ces divers établissements 
produit des phénomènes nombreux et peut faire soupçonner, 
à un œil inexercé, un feu de cheminée ou un incendie. Ce 
n'est pas un simple manœuvre qui peut réunir toutes ces 
conditions de bonne vigilance. 

Si, de la ville, on porte les yeux sur la campagne, les diffi- 
cullés sonj au moins aussi grandes. Il faut distinguer, d’une 
manière précise, les feux qui couronnent les fabriques de 
potasse, les distilleries, les fours à chaux; connaître les 
habitudes et les usages anciens de la campagne, et ne pas 
signaler un incendie alors qu'il ne s’agit que de simples 
feux allumés dans les champs, ou des feux de la saint Jean. 





! C'est le résumé de ce rapport qu'on va lire, 
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Enfin, il faut prévenir tout de suite ; la rapidité et la sûreté 
dans l'appréciation sont les qualités principales du guetteur. 

Cela posé, le service actuel (1845) se compose de trois 
personnes: le guelleur, sa femme et un aide. Le guetteur 
chef veille de six heures du matin à une heure après minuit; 
son aide le remplace alors, mais toutefois vient le réveiller 
chaque fois qu'il remarque quelque chose d’extraordinaire. 
La femme du guetteur remplace son mari lorsqu'il est 
mälade. Pour ce service la ville donne annuellement une 
somme de 700 fr., plus l’éclairage en nature. Le chauffage 
reste au compte du guelleur qui, par suite de l'élévation de 
son logement, est obligé d’avoir du feu toutes les nuits, du 
er octobre à la fin de mai, et le jour et la nuit pendant 
sept mois. 

On n’a jamais eu de reproches à adresser au guetteur 
à l’occasion de son service. 

Si l’on supprimait le logement actuel, il faudrait deux 
hommes également capables, se remplaçant à tour de rôle 
dans le service, plus un aide en cas de maladie : la ville 
devrait aussi une indemnité pour le loyer et l'éclairage. 

Elle aurait de cette façon à payer: 


Traitement du premier guetteur. . . . . 700 fr. 


Traitement du second. . . . . . . . . 700 
Indemnité de logement et d’éclairage.. . 300 
Traitement de l’aide. . . . . . . . . .. 500 


Chauffage et éclairage de la vigie.. . . . 300 


a 


Total.. . . . . . . . . 2500 


Outre l’augmentation de dépense pour la ville, ce système 
offre peu de garanties. La femme du guetteur a un intérêt 
direct dans la surveillance: son concours serait supprimé; 
les guelteurs passeraient la moitié de leur lemps séparés de 
leur famille; les inexaclitudes seraient fréquentes, les fatigues 
nombreuses et préjudiciables au service; puis comment. 
trouver deux hommes ayant les mêmes aptitudes? L'avis du 
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guelteur est donc de conserver l’ancien service avec Île 
logement. 

Le 42 octobre 1845, l'architecte de la ville écrivit au 
maire pour soutenir ces conclusions. Le maire et le préfet 
partagérent le même avis près du ministre. 
= Le ministre soumit la question à l’examen d’un archi- 
tecte de Paris, M. Danjoy, chargé précédemment déjà d’une 
mission relative à la cathédrale de Metz. 

M. Danjoy vint à Metz à la fin de l’année 1845, visita la 
tour, indiqua de nouvelles réparations à effectuer, et dans 
son rapport du 7 juin 1846, demanda la suppression du 
Jogement du guelteur comme étant inconvenant, dangereux, 
anti-arlistique. Îl proposa un service de gardiens se relayant. 

Le 21 juillet 1826, le ministre écrivit au préfet pour 
l’engager à se concerter, à ce sujet, avec l'administration 
municipale, et à lui rendre compte de la décision au con- 
seil, qui fut autorisé à se réunir par arrêté du 5 août. 
Le logement du guctteur fut maintenu. Sa reconstruction 
s’éleva à la somme de 8,4781,97, dont, à la date du 29 mars 
1848, le préfet approuva le paiement. 

Celle habitation se composait de sept pièces : trois dans 
le soubassement de la flèche, deux au niveau de la terrasse 
dans un bâtiment adjacent, et deux à l'étage de ce même 
bâtiment. 

Aujourd’hui cette construction est démolie. On a réuni 
en une seule chambre les trois pièces du soubassement. Le 
service est fait par le guetteur et un adjoint, ordinairement 
ensemble, l'un couché pendant que l’autre veille ‘. 

Les conclusions du rapport de M. Danjoy ont fini, comme 
on voit, par êlre accueillies. 





t Renscignements donnés par M, Roger. 
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CHAPITRE VIE. 
DRAPEAU, — ORIFLAMMES SUR LA TOUR DE MUTTE. 


L'ancien clocher de bois ‘ était surmonté d’une tige de 
fer à l'extrémité de laquelle tournait une feuille de tôle ou 
de fer-blanc peinte aux couleurs de la ville: blanc et noir. 
« Paieit a Stelfe le feure pour la grosse poirche de fer qui 
est plantée on groz pomel du clauchey de Meute par ou le 
panoncel tourne *.. paieit à Hannes Xouvvabe le peintre 
por le panoncel du clauchez de Meute qu’il ait paint de 
de blanc et de noir... XVd*, 

Le clocher de pierre fut également surmonté d’un orne- 
ment semblable. 

Les trésoriers paient en 1481-1489 « IIT feuille de blan 
» fer achetice en cneif Jehan le Noire pour le panon du 
> c'ochiez de Meutte, DES *. » 

* En 1629, on dépense « LIVs por faire un panon blan et 
» noir sur la tour de lutte *. » 

Jusqu’à la révolution, on ne trouve plus d'indications sur 
ce point. En 1793, on songes à mettre sur la flèche de la 
tour une pique surmontée du bonnet de la liberté. Ce projet, 
adopté par une délibération municipale du 5 mars 1793, 
donna lieu aux observations suivantes de l'ingénieur de la 
ville, M. Gardeur Le Brun: 


VO VV y v% 


« Ciloyens, 


» Votre délibération du 5 du courant charge votre ingénieur de 


1 Ve suprà Chapitre Ier. 4 

® Comptes des trésoriers. Carton 122, rouleau 19. 

$ Id. V* suprà. Chapitre Ier, 

# Carton 73 AA, maouserit formant la 2° lissse, 4° commission. 
8 Comptes des trésoriers. C. 17, cah. 6. 
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faire placer sur le sommet de la flèche de la cathédrale une 
picque surmontée du bonnet de la liberté. En conséquence, il a 
fait l'estimation de la dépense prévue de cette construction, et il 
y joint les observations qu'il est de son devoir de vous soumettre 
avant d'exécuter cette délibération. Ce bonnet, pour ëtre vu et 
remplir son objet, ne peut avoir là haut moins de trois à quatre 


» pieds de largeur et autant de hauteur; il doit être de forme très- 
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aplatie et tourner avec la girouette pour présenter sa tranche aux 
vents, et par ce moyen apporter le moins possible de résistance. 
» La lance qui portera le bonnet devra avoir au moins onze pieds 
de longueur, compris la partie qui sera fixée après la girouette. 
Ce bonnet et celte lance ne pourront peser ensemble moins de 
160 à 470 livres. 

» Votre ingénieur n'ose répondre de ce qui arrivera lors du 
premier ouragan quand ce poids très-considérable surmontera 
de 6 à 7 pieds la girouelte qui est portée par un axe déjà courbé, 
il craint avec beaucoup de raisons qu'il n'arrive un malheur. On 
peut remplir le même objet et montrer au loin le simbole de la 
Liberté sans surcharger l’axe actuel, pour cela il n’y a qu'à 
substituer à la girouetle une laine de cuivre coupée dans la forme 
d’un bonnet et montée sur une armature en fer. Le tout serait 
peint en rouge. Cette nouvelle girouette n'étant ni plus pesante ni 
différamment placée que celle actuelle ne causeroit aucune in- 
quiétude sur la solidité, en outre la seconde idée couteroit près 
de 10 louis de moins à exécuter que la première, mais il faut 
compter que les dépenses qu’on ne peut fixer et qui sont indi- 
quées dans la note au bas de ces états rendront toujours celte 
construction fort chère. 

» D'après le danger vraiment imminent de surcharger davan- 
tage l’axe déjà plié de la girouette, le soussigné pense que le con- 
seil municipal préférera le deuxième projet. L’ingénieur de la 
ville attend une nouvelle décision avant de faire travailler à cette 
construction, qui de quelque manière qu'on si prenne est fort 
chère et vraiment périlleuse. 

» Si celte dépense et les @angers font renoncer à |’ exécution de 
l’un et de l’autre projet ci-dessus, on pourroil peindre la girouette 


» des trois couleurs, et le pavillon national rempliroit, ce semble, 


l’objet désiré, alors la dépense ne seroit plus que de trois louis. 
» À Metz, le 19 mars 1793, l'an 2° de la République. 
» GARDEUR LE Brun. 
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PREMIER PROJET. 


» Etat estimatif de la dépense à faire pour la construction et 
position d'un bonnet de la Liberté au-dessus de la tour de Mutte, 
» Pour le bonnet en cuivre mince de forme aplalie et 

de 3 à 4 pieds de hauteur et de largeur. . . . . . .. 300 liv. 
» Pour la lance en fer avec les ferrements pour l'atta- 

cher après la girouette près de l’axe qui la porte. ... 190 

> Peintures: ass . . .. 12 

» L’échafaud d'assemblage en sapin à placer sur la der- 

nière plate-forme et sur lequel les ouvriers doivent être 

en surelé pour poser les-dits bonnet et lance, la montée 

des bois, leur descente et la construction couteront 
ensemble au moins. . . . ... .......... . 400 


DEUXIÈME PROJET. 


» Etat estimalif de la depense à faire pour substituer un bonnet 
de la Liberté à la girouette quarrée qui est au haut de la tour de 


» Mutte. 
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» Pour la façon du bonnet qui alors n’auroit pas besoin d'épais- 
seur, en cuivre de même grandeur que cy-contre‘ cy. 120 liv. 


» Pour l’armature en fer de ce bonnet. . . . . . .. 100 
» Peinture. .. . .. ... .... de DU TL 
» Pour l’échafaud comme ne Cy à côlé. ss. 400 


Total. . uses 092" 
» Nora. Dans l’une et dans l’autre hypothèse il faudra compter 
que, quelque précaution qu’on prenne, la montée et la descente 
des bois de l’échafaud occasionnera des dégradations à différentes 
parties grèles de la portion supérieure de la tour, et que la répa- 
ration de ces dommages ne peut être évaluée à l’avance, elles 
peuvent coûter peu, mais aussi elles peuvent monter fort haut, 
Cela dépendra de l'événement sans compter les dangers que 
courront les ouvriers qui seront occupés là haut. 
» À Metz, le 19 mars 1793. L’an 2° de la république. 

« GARDEUR LE BRUN*. » 


1 Ces deux projets sont, sur l'original, placés en regard l’un de l’autre. 
* E 46, lissse 3, pièce 2. 
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Le conseil écouta ces sages avis, et s’arrêla à l’idée d’une 


girouetle aux couleurs nationales. 


ORIFLAMMES. 
À remonter à une époque reculée, on était, comme on 


l’est encore aujourd'hui, dans l'habitude de pavoiser la 
tour Je Mutte, aux jours de réjouissances publiques, d’en- 
trées de troupes, de princes, elc. 
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En 1578, les trésoriers paient à « Jehan Olivier marchand 
la somme de v francs pour x aulnes fustaine blanche et 
noire qu’il a fourny pour faire deux bannieres a mettre 
sur la tour de la grande Eglise, quand il doit arriver en 
celle ville quelques trouppes gens de cheval ou de pied, et 
ce au prix de vi gros l’aulne, Lx mes..." 

De 1590 à 1594 ils. délivrent « à Jehan Aubin marchant 
pour lulles blanc et noir qu'il a vendu pour faire deux 
banerolles a mettre sur la tour de Mutte, Lnus®. » 

A l’occasion des victoires remportées en Flandre « la 
façon et toile de douze étendards pour mettre sur la tour 
de Mulle coute vu livres 1v° » en 16067-16685, etc, etc. 
On peut se rappeler qu’à l’occasion du service célébré à 


Ja cathédrale, en 1842, à la suite de la mort du prince 
royal, on suspendit à la flèche de la tour une oriflamme en 
crêpe noir. 


Vicror JACOB. 


(La suite à la prochaine livraison.) 





1 Comptes des trésoriers, C 16, cah. 4. 
Le id. cah. 6. 
$ ld. C 19, cab. 5, 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suite.) 


XIII. 


LE DOUX FANTÔME. 


On sait que le baron de Gironnière était l’ennemi des 
émotions fortes. La catastrophe du petit château avait été 
pour lui une épreuve pénible, et la tristesse peinte sur le 
visage de tous les habitants de Saint-Sauveur portait une 
atteinte réelle à sa sérénité habituelle. Il songea donc à 
échapper à ce tableau de désolation et, contre ses habitudes, 
il quitta le château en plein hiver et se rendit à Paris dont 
il n’aimait ordinairement le séjour qu’au printemps. Au 
reste, l’année qui commençait marquait pour lui l'échéance 
de son voyage bis-annuel à Paris, et il le devançait seule- 
ment de quelques mois. Îl retronva dans la capitale l'ami 
de son fils et même le receveur qui avait sollicité et obtenu 
un congé de son directeur. 

En quittant Cologne, Gaston se dirigea à grande vitesse 
sur la frontière de France. 11 éprouvait un besoin impérieux, 
on pourrail dire insensé, de revoir les lieux témoins de son 
malheur. Il voulait respirer l’air dans lequel sa bien-aimée 
avait exhalé son dernier soupir. Îl eût été sûr de revoir 
Marie, elle l’eût altendne palpitante au débarcadére, qu'il 
n’eût pas mis plus de hâte dans ses préparatifs et montré 
plus d’impatience pendant les heures relativement si courtes 
du voyage. Il franchit la frontière à Forbach et à quatre 
heures du soir, le lendemain de son départ de Cologne, il 
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arrivait à la gare de Nancy. Pendant toute cette journée, il 
lui avait été impossible de manger. La douleur, comme un 
poignet d'acier, le tenait à la gorge. Ses yeux caves et 
enfiévrés repoussaient le sommeil. 1] n'avait, pour ainsi dire, 
pas la conscience des actes extérieurs qu'il accomplissait. 
Il s'était rendu au chemin de fer, il était monté dans un 
wagon comme poussé par un ressort mystérieux et son 
désir d'arriver à Saint-Sauveur avait la tenacité et l’irré- 
flexion de la démence. Son désespoir s’élait donné instinc- 
tivement cet aliment d’activité! Si son délire ne s'était pas 
dépensé dans ce mouvement de locomotion rapide, peut-être 
l’eùt-il tué en éclatant. Les grandes douleurs ont leur idée 
fixe comme l'ivresse. Gaston voulait toucher la tombe de 
Marie, peut-être avait-il la conscience que là seulement il 

pourrait pleurer. | 

En une heure il fit le trajet de Nancy à Saint-Sauveur. 
Le vieux serviteur des Gironnière reçut son jeune maitre 
qu’il reconnut à peine. Aux couleurs de la jeunesse et de la 
santé avait succédé sur le front de Gaston une pâleur livide. 
Un feu sinistre brûlait ses yeux ; ses lévres crispées étaient 
blanches comme un linceul. Le pauvre François pleura en 
voyant ce jeune homme si cruellement atteint. 

— Je vais préparer votre diner, dit le piqueur; en atten- 
dant, allez vous reposer. 

— Me reposer! dit Gaston avec un ricanement; est-ce 
que je suis fatigué! Laisse-moi. 

Et Gaston voulut franchir le seuil de la cour. 

— Monsieur! mais, monsieur... dit le pauvre François 
altéré, vous ne pouvez pas sortir souffrant comme vous 
l'êtes !.. Allez donc vous regarder dans la glace äu salon. 

— Laisse-moi, te dis-je. Je vais où elle est. Est-ce que 
tu ne sais pas qu’elle m'attend ?.. 

Les lraits du jeune homme avaient une telle expression 
d'égarement que François le crut en démence. Il essaya de 
le retenir, mais Gaston, se dégageant par un mouvement 
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brusque, quitta le château et quelques instants après il entrait 
dans l’enclos du cimetière. François s’était décidé à le suivre 
de loin, mais Gaston l’aperçut et alla droit à lui. 

— Tu as raison de m’accompagner, lui dit-il, tu me 
montreras la place où elle est. 

— Au nom du ciel! rentrez.… dit le pauvre vieux serviteur 
en pleurant. Vous êtes malade, très malade. 

— Si tu crains les fantômes, va-t-en!.. dit Gaston. Va! 
je trouverai bien la tombe que je cherche!.. D'ailleurs, elle 
m'appellera… 

— Je vous suis, monsieur Gaston, dit François comme 
frappé par une idée subite. Il se dit que dans la situation 
où se trouvait son jeune maître, une crise violente pouvait 
le sauver, peut-être, d’une folie incurable. | 

Tous deux entrérent dans la funèbre enceinte. Le champ 
du repos avait la proportion exiguë d’un cimetière de vil- 
lage, mais la piété des vivants avait orné d’arbres et de bos- 
quets cet asile des morts. François conduisit son maître 
devant une tombe encadrée dans une plantation de mélèzes. 
Sur une simple colonne brisée était suspendue une couronne 
fraiche de fleurs blanches. 

— C'est là!... dit François. 

— Merci, et laisse-moi... dit Gaston avec une fermeté 
calme. 

François s’éloigna mais demeura à portée de voir et 
d'entendre son maître. 

Le mois de mars commençait. Il était six heures du soir, 
le brouillard s’élevant des rives de la Meurthe gagnait de 
proche en proche la campagne et estompait d’une teinte 
grisätre l'horizon du cimetière. Une bise glacée sifflait dans 
les branches des pins étendues comme des bras menaçants, 
des vols de corneilles s’abattaient près de l’enclos funèbre et 
Je couvraient de leurs cris lugubres et discordants. La dou- 
leur de Gaston <e trouvait à l’aise el comme dans son milieu 
naturel au sein de cette désolation. 
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Le jeunc homme se prosterna sur la pierre glacée et y 
colla désespérément ses lèvres. Des sanglots, puis des mots 
inarticulés s’échappaient de sa poitrine. Une demi-heure se 
passa ainsi. Vaincu par la fatigue, Gaston relevait la tête 
lorsqu'il exhala un cri terrible. 

Devant lui, dans la brume, sous lPombrage des pins, 
Marie venait de lui apparaître. Elle était pâle comme le 
marbre de son tombeau, ses cheveux noirs pleuraient le 
long de ses joues diaphanes el creusées el elle portait de 
longs habits de deuil. 

— Marie! c’est toi... tu viens me chercher !.. dit Gaston 
follement en tendant les bras vers l'apparition. 

Mais c’est en vain qu'il essaya de se lever, la secousse 
avait été trop rude, il retomba sur la pierre sépulcrale 
privé de sentiment. 

Le vieux serviteur accourut au cri poussé par son maître. 
Mais déjà Marie, penchée sur Gaston immobile, Marie tou- 
jours de ce monde, interrogeait ses artères et lui faisait res- 
pirer des sels. Tout fut inutile, le jeune homme ne revint 
pas à lui. 

— C'est une crise dangereuse... el il a besoin au plus 
vile de soins spécianx.. dit rapidement la jeune fille. 
Pouvez-vous le porter jusqu’au petit château ?.. 

— Sans doute... Mais pourquoi pas chez son pére?.. 

— Au petit château, vous dis-je! M. le baron est ab- 
sent... qui le soignerait?... Chez nous, mon père sera 
toujours à ses côtés... Au nom du ciel! faites vite. 

— Ah! je vous reconnais bien là, bonne demoiselle. 
Oui, vous avez raison. Il sera mienx chez vous. Vous le 
sauverez, J'en suis sûr, car le pauvre Gaston est bien malade. 

François, dont l’âge n'avait pas encore affaibli la force 
peu commune, prit son maitre entre ses bras, se reposa une 
fois ou deux pendant le trajet, du reste assez court, qui 
sépare le cimetière du petit château, et bientôt il déposait 
son précieux fardeau dans la chambre à coucher du doc- 
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teur. On mit Gaston au lit, mais la vie ne s'accusait en lui 
que par des soubresauts nerveux et bientôt par des paroles 
inintelligibles qui s’échappaient convulsivement de ses lèvres 
serrées. 

Quand le docteur revint, une réaction d’un mauvais ca- 
raclère commençait à s’opérer. Le visage du malade, jus- 
que-là d’une pâleur livide, s’empourprait de teintes tantôt 
- rouges, tantôt violacées. Le front devenait brûlant, les 
mains tremblaient, la respiration était courte et saccadée. 
Les paupières ne s’ouvraient que pour laisser voir un œil 
fixe et hagard. 

Le docteur s’enquit rapidement de ce qui s'était passé. 
Pendant les explications que lui donna Marie et François, 
son regard ne quiltait pas Gaston, sa main continuait à 
interroger son pouls. Il fronçait légèrement les sourcils et 
ébauchait de la tête un signe de pilié et de désespérance. 

— Au nom du ciel! parlez, mon père, dit Marie éperdue. 

— Îl a la fièvre chaude... et je crains un transport au 
cerveau... dit M. Galbois à l'oreille de sa lille. 

— Le danger est grand? articula Marie avec effort. 

— Tu me le demandes, toi qui veilles si souvent au 
chevet des mouranis ?.… 

Marie se tordait les mains. 

— Ne voyez-vous pas, mon père, que je n’en veux pas 
croire mes yeux ? La position de Gaston. 

— Est à peu prés désespérée. 

— Non! c’est impossible! cria Marie hors d'elle-même. 
Vous me trompez... ou vous vous trompez !.… 

Le père et la fille s'étaient un peu éloignés du malade: 
François, penché sur le visage de son jeune maître, était 
tout à sa douleur et à son tour interrogeait l'état du jeune 
homme. Marie, ordinairement si énergique, maîtrisait avec 
peine ses $anglots. Son désespoir éclatait avec une évidence 
terrible. Le père et la fille échangèrent un regard. Îls 
s'étaient compris. M. Galbois courba la lête sous ce nou- 
veau malheur. - 
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— Tu l’aimes?... ni dit-il. 

— Our, à en mourir s'il meurt! 

Ce fut tout. M. Galbois connaissait sa fille, il n’avait pas 
besoin de stimulant pour se dévouer à un malade quel qu’il 
fût, mais il savail qu’en sauvant Gaston il conservait Marie. 
Ï ne quitta plus le chevet du moribond que quand d’im- 
périeuses nécessités l’appelaient au dehors et que ses soins 
étaient pour une heure ou deux inutiles à Gaston. Il avait, 
d’ailleurs, d’excellents gardes-malades. Marie et François 
étaient là. 

La première nuit fut effrayante. Un délire presque furieux 
s’élait emparé du jeune homme et allait grandissant. Comme 
tous les fiévreux à qui l’air manque, il se raidissait sous les 
mains qui le forçaient à garder le repos. Ï fallut, plusieurs 
fois, employer la force pour l'empêcher de gagner la fenêtre. 
C'est le symptôme infaillible des maladies qui ont leur siége 
au cerveau. Les malheureux qui en sont atteints veulent 
tous se précipiter. 

Dans les intervalles de calme relatif, Gaston appelait Marie 
avec des cris déchirants. Puis il gardait l’immobilité, ses 
traits prenaient une expression exlalique. 

— Je t’ai vue, ma bien-aimée... tu viens me chercher! 
Merci, merci... Tu sais bien que je ne puis vivre si tu es 
morte... et {u vas m’emmener avec toi... Oh! je L’ai si bien 
vue !.…. toujours belle et m'aimant toujours... Je suis à toi, 
Marie... prends-moi par la main... conduis-moi là-haut où 
tu es... Mais qui me retient ici ?.. de quel droit ?.. Arrière 
tout ce qui n’est pas elle !... Je veux, je veux partir! 
Est-ce que je ne te vois pas ?.. est-ce que je ne l'entends 
pas ?.. Tu m'appelles, me voici !.… 

Et le délire revenant , il repoussait le pauvre François avec 
fureur et ne retombait inerte au’à bout de forces. 

Pendant ces paroxismes, Marie, à genoux, adressait de 
ferventes prières au ciel ou essayail en vain de se faire 
entendre à Gaston. Le front du docteur restail soucieux. 
Sa fille y lisait ses inquiétudes grandissantes. 
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Le troisième jour, le baron de Gironnière et Arthur arri- 
vérent à Saint-Sauveur. Gaston ne les reconnut pas, il ne 
reconnaissail personne, pas même Marie. La maladie était 
entrée dans cette phase d'intensité où l’art humain ne peut 
plus rien, où tout dépend d’un effort intérieur qui brise ou 
qui sauve. M. Galbois ne dissimula rien au malheureux 
pére et à l'ami de Gaston. M. de Gironnière eut une douleur 
inuelte et digne , la douleur profonde et non expansive des 
vieillards. Arthur pleura. Il se savait la cause involon- 
laire de la catastrophe. N’était-ce pas lui qui avait appris 
la fatale nonvelle à son ami? | 

— C'est moi qui l'ai tué ! dit-il à Marie avec un désespoir 
qui fut une peine de plus pour cette âme brisée. M. Plume- 
reau, trompé lui-même, vous avait désignée comme la 
victime que pleurait M. Galbois. 

— C'est Monique qui, par pitié pour le pauvré homme, 
n’a pas eu, dans le premier moment, le courage de lui 
apprendre la mort de ma pauvre Clémentine. En annonçant 
à Gaston ce que vous saviez, vous avez accompli un dou- 
loureux devoir. Vous seul pouviez adoucir le coup qui le 
frappait.. ne vous reprochez rien. 

— Ah !je me suis trop hâté !.…. Ce sera l'éternel remords, 
l’éternelle angoisse de ma vie. 

— Dieu est bon, il nous rendra Gaston. 

— Oui, si Dieu exauce la prière des anges, la vôtre. 
Gaston vivra ; il vivra pour vous, pour nous tous !.… 

Ainsi, Arthur et Marie confondaient leurs larmes, leur 
désespoir et aussi cette indomptable espérance qui plane, 
malgré tout, sur le chevet d’un mourant dont la jeunesse 
est encore une promesse de vie. 

Ce ne fut qu'après huit jours que l’état de Gaston parut 
un peu moins désespéré. Les symplômes les plus graves 
d’une fin prochaine élaient moins menaçants, mais la: fai- 
blesse du malade était extrême. 

— Cette journée sera décisive, dit le docteur. Une crise 
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heureuse peut le sauver, mais si la fièvre reparaïit, tout 
espoir est perdu. Gaston n’a plus la force de supporter un 
retour offensif du mal. Mon art ne peut plus rien pour lui. 
Dieu seul dénoue ces situations-là. 

Et tout le monde priait. 

Depuis la scène du cimetière, Gaston n'avait pas repris 
connaissance. Les paroles qu’il prononçait étaient l’inspira- 
tion du délire et n’exprimaient aucune idée suivie. Depuis 
quelques heures seulement il avait cessé de s’agiter dans son 
lit, mais le repos qu’il gardait était une prostration et par 
conséquent encore un péril. Celte inertie du malade que la 
douleur physique a terrassé est l’image et quelquefois la 
préface de la mort. Gaston touchait à la fois au salut et à 
l’agonie. À ces moments suprêmes, il est rare qu’un mou- 
rant ne retrouve pas la conscience de lui-même. C’est une 
trêve que la bonté de Dieu accorde à l’âme prête à paraître 
devant lui. 

Vers le soir, Gaston ouvrit les yeux. Son regard élait 
franc , limpide ; une sorte de sourire triste, mais calme, 
illuminait ses traits. Marie , qui veillait près de lui, leva la 
tête. Ses yeux rencontrérent ceux de son ami. Îl essaya de se 
soulever et de lui tendre les bras. Par un mouvement irré- 
sislible, Marie se pencha vivement vers lui, l’embrassa au 
front et lui dit d’une voix basse mais dont l’énergie contenue 
avait comme un rayonnement de divinalion , de tendresse el 
d'autorité. 

— de l’aime!... vis pour moi. 

Gaston ferma les yeux comme s’il ne pouvait supporter 
l’éclat d’une céleste et rayonnante apparition. Un faible 
afflux de sang colora ses traits qui prirent une expression 
d’extatique béatitude. Il eut une pression presque imper- 
ceptible pour la douce main qui était dans la sienne, et 
retomba sur l’oreiller. Mais la vie ne l'avait pas abandonné. 

Le docteur avait tout vu. Il s’approcha vivement du lit et 
rejcta Marie en orriére. 
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— C'est assez... dit-il d’une voix basse et brève sans 
quilter le malade des yeux. Ce que tu as fait l’a sauvé peut- 
ètre, mais une émotion prolongée le luerait. 

— On ne meurt pas de joie... dit fiérement la jeune fille 
avec un éclair de certitude absolue dans les yeux. Je n’ai 
consulté que mon cœur. Croyez-moi , mon père , il n'a bien 
inspirée. 

— Va-t-en, te dis-je, fit le doéteur avec autorité. Ton 
intervention a été décisive, peut-être, mais tu compromet- 
trais le résullat obtenu en restant près de lui. La crise que 
j'attendais est venue. (est à moi de la faire aboutir. 

— Je m'éloigne, mon pére... Mais, vous me le pro- 
mellez , 1l vivra ?.…. 

— Et loi, pauvre enfant ?.. 

— Moi?... A la grâce de Dieu !.. 

Tandis que Marie s'éloignait sur la pointe des pieds , le 
visage tourné vers le malade, son père l’enveloppait d’un 
regard où l'amertume le disputait à la tendresse. 

— Elle aussi! se dit-il. Devant l’homme aimé le pére 
disparait. Allons! c’est dans l’ordre. À mon œuvre main- 
tenant. 

Le malade s'était endormi. Son sommeil était calme el 
paisible. Il se prolongea jusqu’au lendemain matin. 

A l’aube, le baron se dirigea en chancelant vers le petit 
château. 1] savait que les instants étaient suprêmes. Il venait 
savoir si tout pour lui allait mourir avec son fils, ses tradi- 
tions de famille, son bonheur de père, le présent et l'avenir. 
Huit jours d’insomnie l'avaient vieilli de dix ans. Pendant 
ces huit jours il lui avait été impossible de s'occuper de ces 
‘soins extérieurs qui dissimulent les atteintes de l’âge et sont 
l'élégance et la dignité des vieillards. Sa douleur ne se ré- 
pandait ni en plaintes, ni en sanglots, mais elle s’attaquait 
à ses fibres les plus intimes. Ce n'était pas seulement son 
enfant qu'il allait perdre, mais l'héritier de son sang et de 
son nom. Ce qui souffrait en Jui, c'était le pére d’abord, 
c'était aussi le gentilhomme, 
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Mais avant d'atteindre la demeure des Galbois, il apprit 
la bonne nouvelle. Arthur, qui l'avait précédé au petit chà- 
teau, le rencontra dans le village et sans façon se jeta à son 
cou. Celle accolade, excessive pour le jeune homme comme 
pour le vieillard, donne le diapason vrai des tortures de 
ces deux hommes. Mais la douleur amollit tout et fait 
fondre toutes les 2laces. 

— Le docteur en répond? dit M. de Gironnière. 

.. — Comme de lui-même! dit joyeusement Arthur, et 
j'accourais pour vous le dire. Mais venez, vous pourrez le 
voir. de loin, par exemple. 

— Non, dit le baron, plus tard. Pour le moment, je vais 
un peu réparer le désordre de ma toilette. Dans une heure 
je serai au pelit château. 

L'inquiétude du père un peu calmée, la coquetterie du 
gentilhomme et l’amour-propre du vieillard reprenaient 
Jeurs droits. 

Pendant dix jours le docteur Galbois défendit impiloya- 
blement à sa fille d'entrer dans la chambre du malade. Il 
n'y admetlait le baron et Arthur que pendant de courts 
instants el continuait à le soigner avec une sollicitude toute 
paternelle. Il n’y avait eu, d’ailleurs, aucune explication 
entre le père et la fille au sujet de Gaston. Cette explication 
élait assurément superflue.Le mot que Marie avait murmuré 
à l'oreille du malade avait tout dit. 

La convalescence de Gaston devait être longue. M. de 
Gironnière, comprenant combien la présence chez le docteur 
de son fils malade devait être une gêne pour son hôte, avait 
voulu le faire transporter au château. M. Galbois s’y était. 
absolument opposé. 11 avait bien fallu lui obéir. 

Peu à peu, cependant, Gaston reprit des forces. À partir 
du jour où il put prendre quelque réconfortant sa conva- 
lescence fit de rapides progrès. Mais le docteur savait com- 
bien les imprudences sont dangereuses en pareil cas, el il 
évilait avec soin tout ce qui pouvait amener une rechute 
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qui serait mortelle. Aus&æi, toute fatigue morale, loute con- 
tention d’esprit étaient-elles absolument épargnées au jeune 
homme. Il ne parlait pas de Marie, ne demandait pas à la 
voir. C’est que la jeune fille avait trouvé le moyen de se 
révéler à son ami, tout en respectant la consigne imposée 
par son pére. 

La chambre de Marie, située dans une aile du petit chà- 
teau, avait une croisée d'où l’on pouvait voir le corps-de- 
logis principal et par conséquent l'appartement du docteur. 
Un jour qu’un gai soleil d’avril riait dans le ciel, François, 
sur l’ordre de M. Galbois, avait ouvert la croisée de la 
chambre et en avait approché le lit pour que son maître 
pât voir la campagne. Marie, profitant du moment où le 
docteur était absent, ouvrit, elle aussi, sa fenêtre et, un 
doigt sur ses lèvres qui souriaient, se montra franchement à 
Gaston. Ïl eut un geste d’adoration, et Marie se retira con- 
fuse .et rougissante. Mais chaque fois que l’occasion fut 
favorable , la chère apparition vint apporter au convalescent 
un baume réparateur, et c’est ainsi qu’il put prendre 
patience et attendre des jours meilleurs. 


(La suite à la prochaine livraisun),. 





CHRONIQUE DU MO. 


Puisque, par hasard, je puis disposer de deux pages de chronique, 
j'en profiterai pour parler de l'ouverture du théâtre, accomplie 
déjà depuis un mois, et des débuts non encore terminés. Pour cetle 
fois, le public messin, débonnaire depuis pas mal d'années, s’est 
replacé à la hauteur de son ancienne réputation de sévérité ; il a 
remercié, sans pilié ni miséricorde, certains sujets qui, jadis, eussent 
été sinon ses enfants gâtés, du moins les objets de son indulgence. 
Le baryton, entre autres, avec d’incontestables qualités de voix et 
de méthode, a sombré carrément, ainsi que la grande coquette qui 
a résilié et ira ailleurs exercer le pouvoir de ses charmes. Le trial 
et deux ou trois autres artistes sont également congédiés. 

Après les artistes qui s’en vont, voyons ceux qui nous restent. Par 
justice et aussi par galanterie, occupons-nous d'abord de la chan- 
teuse légère, un sujet vraiment distingué, une acquisition précieuse 
pour notre scène. C’est une jeune personne médiocrement belle, 
mais gracieuse, bien faite, occupant la scène à merveille et dont 
l'éducation musicale laisse peu de chose à désirer. Dans le rôle de 
Léonor du Trouvère, elle a fait preuve d'énergie, de sensibilité, 
d'une valeur expressive très recommandable. Sa voix est complète 
et mème rare par son étendue. Avec de beaux sons de poitrine, son 
medium est ample, fourni, timbré, et le rezistre aigu très agréable. 
Sous l'effort d’une méthode habile le son s’adoucit, se cristallise, 
prend des tons caressants. Comme vocalisation, Mile Flachat laisse 
également peu de chose à désirer. Elle n’abuse pas de la roulade, 
la sienne est sobre, bien profilée, presque toujours bien réussie. 
Enfin, notre prima dona est vraiment comédienne. Elle dit bien, elle 
a de l'acquit et, encore toute jeune, a dù faire de fortes études dans 
celte direction. Si le public messin est vraiment connaisseur comme 
il s'en pique, il réservera certainement à Mile Flachal son plus vif 
accueil et ses meilleures prévenances. 

Après la première chanteuse, vient naturellement le fort ténor. 
C'est un chanteur encore très jeune. Il ne doit être que depuis 
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peu de temps au théâtre. Sa voix n’est pas très puissante et n’offre 
pas un grand volume, mais il monte assez facilement et le son est 
clair et sutlisamment corsé; seulement quelquefois il se sert indue- 
ment de la voix de tête, ce qui est un gros péché pour un fort ténor. 
Son admission a été quelque peu contestée ; il est des nôtres, néan- 
moins, el je ne doute pas, pour ma part, qu'il ne fasse de sérieux 
progrès profitables à lui et à nous. 

Je voudrais bien dire un mot de Mlle Wisner, la forte chanteuse 
qui, dit-on, a du mérite, mais il faut bien avouer que je ne l’ai ni 
vue ni entendue encore. C’est un plaisir que je me ménage et que 
je m’accorderai au premier jour. En attendant, je ne puis que cons- 
later l'opinion flatteuse qu’on a d'elle dans le groupe des dilettanti 
les plus difficiles. C’est un satisfecit de commune renommée que 
je me plais à lui accorder. 

Plusieurs sujets de l’an passé nous sont restés+celte année. Je 
citerai en première ligne la dugazon, Mlle Marie Prost qui, sur une 
scène plus élevée, à Bordeaux, je crois, est allée tenter la fortune 
et nous est revenue après ces vains essais. C’est une artiste de 
valeur, à coup sûr, très prisée à Melz, que j'aimerais fort pour ma 
part, si, en diverses rencontres, elle n'affectait un petit lon décla- 
maloire auquel je l'engage à renoncer. Elle accentue trop certains 
passages el manque l'effet pour avoir voulu l’exagérer. En un mot, 
excellente artiste comme elle l'est, avec un peu plus de naturel... 
elle serait certainement restée à Bordeaux. 

Mile Francia, premier rôle de la comédie, a fait aussi sa réappa- 
rilion pour la plus grande joie de ses nombreux partisans. Elle sent 
parfaitement tout ce qu'elle dit, elle a dans la voix des cordes 
d’une sensibilité émue, et si quelque chose en elle laisse à désirer c’est 
peut-être la puissance de l'organe dans les passages dramatiques. 
C'est une artiste dont je prise beaucoup le talent. Elle nous 
est arrivée avec sa jeune sœur, artiste comme elle, et qui vient 
remplir ici, je crois, l’emploi de première ingénuité. On la dit bien 
douée, très à la hauteur de sa mission et tout à fait en passe d’oh- 
tenir les mêmes succès. Citons aussi Mile Prévieux, artiste distin- 
guée, en grande voie de progrès et qui a de la grâce et de la diction. 
Mine Bovery, la duègne, est encore des nôtres, mais, qu’on veuille 
me le pardonner, je n'aime que médiocrement à m'occuper du 
mérile des duègnes. M. Maurel, le désopilant comique, n'a pas 
non plus voulu quitter le public qu'il sait si bien divertir. Je lui en 
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Sais beaucoup de gré, pour ma part. Nommons encore M. Lagrèze, 
deuxième comique. Enfin, M. Train, second ténor léger, clôt, je 
crois, la liste de nos revenants. M. Train est un artiste distingué, 
pas fort chanteur, mais comédien agréable et qui plaît généralement. 
Sa réception n’a pas fait de difficulté et c'était justice. 

En somme, la troupe nouvelle est en bonne disposition, les prin- 
cipaux sujets sont presque tous maintenus et le public paraît disposé 
à fréquenter le théâtre. C’est donc une campagne qui paraît s’ouvrir 
heureusement, pour l’art et l’administration. V 


22 octobre 1863. 
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L'église de Plantitres-Quculeu 
dédiée sous l'invoration 
de L'Immaculte Notre-Dame de Sainte-Espérance. 


Faire le bien, toujours, partout, n°est-co pas 
là la plus grande utilité? Mais faire le bien 
pour le bion et non pour la récompense possible, 
n'est-ce pas aussi la morale la plus pure et la 
plus solide ? 


Une excursion, comme on en fait en vacance, amenait 
naguère encore les touristes sur la colline de Queuleu, 
mais seulement pour y jouir d’un des plus beaux points de 
vue qu’on découvre aux environs de Metz. Maintenant une 
autre surprise les atlend sur cette partie de la côte qui 
descend vers l’agreste vallée arrosée par la Seille. Les visi- 
teurs y rencontrent une église dont le mérile tient à l’en- 
semble harmonique de toutes ses parties et qui témoigne 
d'une communauté véritablement exceptionnelle de vues et 
de goût dans l’architecture comme dans l’ornementation. 

C’est à la volonté persévérante et à la libéralité éclairée 
d’un de ses administrateurs — dont le nom est aussi aimé 
qu’estimé — que la commune de Plantières et Queuleu a 
pu être dotée de cette gracieuse église du roman le plus pur, 
qui, comme le symbole qu’elle doit réaliser, semble unir 
les deux parties de cette bourgade suburbaine. Aujourd’hui 
que cette œuvre esl achevée et a reçu la consécration épis- 
copale, le généreux fondateur doit être bien consolé de 
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toutes ses fatigues — incessantes pendant deux années, — 
de son travail si laborieux et de ses sacrifices de toute na- 
ture, par les manifestations de reconnaissance et par les 
vives sympathies qui lui sont venues de toutes parts, on 
peut le dire sans craindre de contradiction. 


Le 13 août 1863, l'Évêque de Metz, du haut de la chaire, 
a exprimé son entière satisfaction dans des termes vraiment 
palernels et a improvisé ensuile une de ces allocutions 
émouvantes dont Monseigneur Du Pont des Loges a le 
secret. La nombreuse assistance, empressée d’entendre Sa 
Grandeur, à remarqué l’attention délicate et spontanée du 
vénérable prélat qui, à sa sortie du nouveau temple, a 
béni particulièrement les deux bienfaiteurs de la commune 
de Plantiéres-Queuleu, la mère et le fils dont les cœurs sont 
si intimement unis pour faire le bien, toujours avec la äis- 
crétion recommandée par l'Évangile. 

Jamais le sommet de cette partie des côles de Seille 
n'avait vu de si touchantes choses. Le souvenir en restera 
Jongtemps parmi la population. Le sancluaire de Notre- 
Dame de Queuleu sera une occasion de bonnes pensées et 
des pieuses inspirations ; lous ceux qui viendront y prier, 
y recueilleront les consolations, les grâces qu'on trouve tou- 
jours à l'ombre de la Croix et aux pieds de Marie. 


Après avoir rappelé ce témoignage venu de si haut, nous 
nous permeltons, au nom de l’art, d'apporter notre tribut 
d'hommages. 


Disons tout d’abord que l’église construite sur la hauteur 
de Queuleu, par M. F.-M. Chabert, restera un de ces rares 
monuments élevés au dix-neuvième siècle, sous l'inspiration 
de la pensée exclusivement religieuse. En eflet, elle a été 
créée avec une abnégation qui est au-dessus de tout éloge. 
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L'ensemble de ce bijou de basilique communale est aussi 
parfait qu’il est possible, et tous les délails de la déco- 
ration, s’associant avec une harmonie peut-être jusqu'ici 
sans exemple, se lient également les uns aux autres par des 
rapports de la plus complète concordance. 

L'emplacement a été admirablement choisi. D’une ter- 
rasse à laquelle on arrive par une rampe de degrés dont 
l'établissement ne laissait pas de présenter une assez grande 
difficulté, — qui a été heureusement surmontée, — l'œil 
embrasse une magnifique perspective. A droite, on découvre 
Metz, son enceinte et ses fortifications. Le mur récemment 
bâti pour séparer le jardin atlenant à la maison d’école, — 
qui est conligue, — du chemin réservé lout aulour de 
l'église, n'a été élevé qu'à une hauteur suffisante pour le 
but qu'on se proposait; ce qui permet de contempler la 
vie, dominée par sa majestueuse Cathédrale. Devant soi, 
pose la partie au val de Metz, bornée par le mont Saint- 
Quentin ; cette riante scène est localisée par les vastes et 
sévères bâtiments du Petit Séminaire de Montigny, dont la 
pureté et l'harmonie du dessin ont fondé définitivement la 
répulation de l'architecte messin Charles Gautiez. À gauche, 
on voit le Sablon, ses riches jardins polagers et son église 
gothique, — vieille seulement de douze années, — dont le 
clocher regarde celui de l’église de Queuleu. 


C'est devant ce splendide point de vue, — malgré des 
ressources personnelles d’ailleurs fort limitées, sous le 
rapport pécuniaire, — que M. Chabert a voulu réaliser la 
pensée qu’il avait conçue: Assurer ce qui élail considéré, 
malheureusement à trop juste litre, comme impossible, el pour 
long lemps encore, dans une commune financièrement pauvre, 
très-pauvre. . . .. . C’élait une entreprise considérable, 
mais de semblables entreprises ont des chances de succés, 
lorsque avec la sagesse qui les conduit, il.se rencontre deux 
âmes étroitement liées, dont la générosité aussi grande que 
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la modestie vient en aide aux besoins présents et va souvent 
même au-devant de ceux qu’elles devinent. 

À ceux qui pourraient se demander quel a été le mobile 
d’une action si généreuse, si patiente, il est facile dès main- 
lenant de répondre. Le fondateur de l’église de Plantières- 
Queuleu, — homme instruit et méditant sans relâche des 
projets d'intérêt général, — n’a eu qu’un but, qu’un désir: 
Être utile, c’est-à-dire qu’il a été uniquement inspiré par 
ce sentiment tendre et sublime, ce noble enthousiasme qui 
se tourmente pour les autres et pour ainsi dire éprouve 
constamment le besoin de les aimer, de les soulager, de 
leur faire du bien. | 

Dans une œuvre aussi difficile, M. Chabert a eu raison 
. de prendre pour devise de sa conduite, cette vérité: Failes 
bien, laissez dire. Au reste les qualités précieuses de son 
caractère unies à des connaissances étendues, ont forcé 
l'envie au respect, et l’érudit et pieux donateur, bien jeune 
encore, est parvenu à se faire pardonner son mérite. . . . 
La vraie piélé est synonyme de charité, et l’amitié véritable 
appelle l’action. « Le Christianisme, on le sait, — a dit 
M. Poujoulat, — est la religion de la charité, la religion du 
dévouement. Avant le passage du Sauveur sur la terre il 
arrivait qu’on se dévouât pour son pays, mais on voyait peu 
que l’homme se dévouât pour l’homme. On se sacrifiait pour 
se faire un nom avant d'entrer au lombeau, pour laisser 
un souvenir glorieux, mais les immolations silencieuses et 
cachées étaient bien rares. Il fallait que le dévouement 
parût dans le monde sous la forme d’un Dieu rédempteur 
du genre humain, pour qu’il devint une vertu chez les 
hommes. Plus la foi chrétienne domine au milieu d’un 
peuple, plus le dévouement y sera pratiqué ; ce qui suflirait 
seul pour prouver l'excellence de la doctrine évangélique ! » 


L'aspect extérieur de l’église de Queuleu est remarquable 
par sa régularité. Son caractère principal et son mérite réel 
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consistent dans la sévérité des lignes et l’unité de l’en- 
semble. Toute la construction respire la simplicité antique 
de l’architecture romane primitive adoptée pour les cons- 
tructions religieuses élevées à la fin du onzième siècle dans 
le pays messin. 

L'édifice est soutenu au chevel et dans toute sa longueur, 
de part et &autre, par des contreforts entiérement de pierres 
de taille engagés dans les murs. Au niveau du sol est un 
cordon aussi en pierres de fort échantillon, qui s'élève à 
une hauleur convenable et qui ajoute à la heauté en même 
temps qu’à la consolidation. Avant la toiture rêgne encore 
une ligne de pierres de taille à créneaux renversés, qui 
complète la décoration extérieure. L’élévation du clocher et 
l’ornementation du portail, qui est d’une noble simplicité, 
donnent à celte partie du monument quelque chose de grand 
et de majestueux. 

Tout révèle à l’intérieur l'exécution d’un plan, d’une har- 
monie irréprochable. Il n’est pas depuis la porte d'entrée 
jusqu'aux ornements de la cloche ' el aux aiguilles de l’hor- 
loge, qui n’obéissent à la même loi artistique. 

Je ne puis dire combien ce petit temple, — que j'ai visité 
plusieurs fois jusque dans ses détails les plus intimes, — 
m'a plu avec son demi-jour mystérieux, avec l’esplanade 
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1 La cloche nue pèse cinq cent vingt-cinq kilogrammes ; le son qu’elle rend 
est prolongé et des plus harmonieux. On lit sur le pourtour, entre aatres in- 
scriptions, la suivante : 


Laudo Deum Verum. 
Plebem voco. 
Sancloruw festa decoro. 
Defugientibus horis moneo. 

. Laudate Dominum 
- In cymbalis benesonantibus. 
Laudate eum 
In cymbalis jubilationis, 
Omnis spiritus laudet Dominum. 
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qui le précède ‘, el combien tout contribue à faire silence 
à son seuil, l’isole de la foule et des choses mondaines. 

On doit à l'attention généreuse d’un habile artiste de 
Metz, M. Adolphe Bellevoye, la jolie gravure sur cuivre de 
l’église Notre-Dame de Plantières-Queuleu, qui accompagne 
notre nolice. 


L'église a vingt-cinq mètres de longueur extérieure et douze 
mètres cinquante centimètres de largeur aussi extérieure. 
Sa longueur dans œuvre, non compris le chœur et le porche, 





{ Une tablette de marbre blanc posée dans le mur de face, indique que la 
place siluée devant l’église, a reçu les noms de la respectable mère du fon- 
daleur, en vertu d’une délibération du Conseil municipal, en date du 21 sep- 
tembre 1863, et approuvée par l’autorité supérieure. Voici les termes même 
de celte délibération qu’une obligeante communication nous permet de repro- 
duire : 


u Extrait du registre des délibérations de la commune de Plantières. 
u . + ee ee + + ee CE . + . e . + = + . 
u Le Conseil, informé que M. Chabert persévère formellement à remercier 
tous souvenirs publics de gratitude qui lui sont offerts, au nom de la popu- 
» lalion tout entière, respecte l'intention de M. Chabert. 

“ Toutefois le Conseil, persuadé qu’il est en droit et de son devoir de pro- 
» clamer le sentiment de piété filiale qui a fait agir M. Chabert, en faisant 
» construire l’église, et voulant lui-mème y répondre, décide, à l'unanimité, de 
» donner à la place située devant l’église et au chemin qui la contourne, le 
» nom de sa vénérable mère, Madame Anne-Marguerite Michel, veuve de 
” M. Barthelemy Chabert, en son vivant chevalier de la Légion d’honneur et 
n de Saint-Louis, docteur en médecine, chirargien-major de première classe 
» en retraite. 

u En conséquence cette place sera nommée PLace Micuec-Cuisenr. 

“ Le Conseil vote le coût de la dépense de la tabletic de marbre blanc 
» qui portera celle inscriplion, avec la date de la délibération du Couscil 
"” municipal, et qui sera incruslée le plus convenablement dans un angle du 
»” mur à l’extérieur, 

u Monsieur le Maire est autorisé à faire toutes les diligences nécessaires 
» pour obtenir au plus tôt l’autorisation ad hoc de l’autorité supérieure que 
n le Conseil prie de considérer combien un pareil acte à celui consigné dans 
” la présente délibération, mérite d’être signalé et pour l'édification et pour 
» l’émulation publique. . . . . . n» 


æ 
721 


493 


est de seize mètres soixante-quinze centimétres, et sa lar- 
geur intérieure, de dix mêtres quaranle centimétres '. La 
hauteur de la nef, toiture comprise, s'élève à onze mètres 
vingt-cinq centimètres ; la hauteur du clocher, prenant du 
sol (la croix romane qui le surmonte tenue en dehors), 
atteint vingt-trois mètres. Une sacristie existe de chaque 
côlé du chœur. 

Le plan est en forme de croix. Le sanctuaire est éclairé 
par trois fenêtres”, et la nef par dix. La lumière pénètre 
encore à l’intérieur par les meneaux de la rose au-dessus du 
portail. Toutes les fenêtres de la nef, de même que celles 
des sacrislies sont peintes en grisaille, de manière à atténuer 
avantageusement le trop grand jour qui aurait pu inonder 
l'église placée sur un point aussi culminant. Les ornernents 
en mosaique posés jusqu'aux moindres ouvertures du clo- 
cher font honneur au talent des peintres verriers. 


Dés qu’on est entré dans cete église, les regards sont 
attirés par le plafond en bois de chêne sculpté du porche. 


{ Le terrain aujourd'hui libre en avant du portail (environ neuf mètres) a été 
réservé pour favoriser l’agrandissement de l’église lorsque les besoins de la 
population pourront le réclamer. On a donné à l’édifice la largeur actuelle en 
vue de cetle pensée d’un agrandissement dans l'avenir. 

+: Les vitraux qui les décorent, sont l’ouvrage de MM. Lejail et Thiria de 
Metz. Ils présentent les figures en pied de la Vierge Immaculée, de saint 
Vincent, diacre el martyr, ct de sainle Marguerite. | 

Îl n’y a qu’une opinion sur la beauté d'exécution des figures de la Vierge 
et de saint Vincent. Elles ont été faites d’après des cartons entièrement neufs. 

Chacun de ces vitraux est entouré d’une lame de fer arrondie par le haut, 
scellée dans le mur et portant cinquante-deux branches à trèfles, destinées à 
recevoir des Inmières les jours de solennités. 

# Les deux fenêtres, dans la partie qui marquent le transept, sont plus 
larges et plus hautes que les autres de la nef. 

4 Parmi les objels en menuiserie, nous donnons notre enlière admiration au 
coufessionnal, aux bancs d’œuvre et surtout au charmant escalier, à contre- 
marches déchiquetées, qui conduit à la tribune. Celle-ci est formée par une 
galerie à jour ornée dans le genre de la table de communion. 
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Une tourelle existe à chaque angle dans la corniche à cré- 
neaux. Le centre, dans lequel a élé ménagée une ouverture 
suffisante pour le passage des cloches, est fermé par un 
couvercle à ornements en parfaite harmonie avec le style 
uniforme de la construction. 

L’autel a servi de 1ype pour la décoration de tout le mo- 
bilier'. Aussi, après ja visite la plus minutieuse , l'œil est- 
il salisfait de rencontrer de toutes parts l’ordre et la symé- 
trie. La sculpture de la pierre, la menuiserie, la serrurerie, 
Ja peinture décorative, l’orfévrerie, tous les arts en un mot 
auxquels il a été fait appel pour orner délicieusement l’église 
de Notre-Dame de Plantières-Queuleu, ont rivalisé, pour 
ainsi dire, à la fois d'intelligence et de goût. C’est que tou- 
jours, et pendant deux années entières — sans être lassée — 
une pensée mére a présidé à l’ensemble et à tous les 
détails. 

Preuve bien évidente de ce que peut un seul homme de 
capacité et de dévouement, doublé d’une volonté inébran- 
lable. Ce n’est -pas que l'entreprise n’ait éprouvé, dés son 
début, des difficultés sérieuses; mais n'est-ce point la desti- 
néc de toute œuvre vraiment féconde, et l’auteur s’y atten- 
dait ! Chaque jour aussi la lumière s'est faite, et l’initiative 
d'hommes considérables a été assez puissante pour faire 
rendre hommage à un grand exemple de dévouement et 
d’abnégalion qui réalisait obscurément et par ses seules 
forces un bien réel. 

Au zèle le mieux entendu, M. Chabert a joint l'amour de 





! A sa droite el à sa gauche est avantageusement placé une sorle de vase ou 
de piédestal délicatement ouvragé à trépied et du mème style. Ces deux vases 
ou piédeslaux sunt destinés à supporter, lors des grandes fêtes, des candé- 
labres ou des arbustes à feuillage persistant. 

M. Chabert s’est interdit avec raison l’usage de ces vases d’albätre ou de 
porcelaine dorée garnis de fleurs artificielles qui ne peuvent plus ètre de 
” mode aujourd’hui que de lous côtés se manifeste une tendance louable à épurer 
nos temples de tout ce qui les déparait 
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tout ce qui pouvait contribuer à la pompe du culle et à la 
beauté du lieu saint. Le sanctuaire est un modéle de déco- 
ration sacrée. La préoccupation industrielle a entièrement 
cédé devant l’art. Cette partie de l’œuvre a été soignée, 
comme il convient de traiter Celui qui a donné l'instinct du 
beau et du grand. Ici vous pouvez tout examiner, ensuite 
vous constaterez avec nous quels soins vigilants et affec- 
tueux l’homme a apportés à s'appliquer à rendre tout au- 
guste, vraiment digne de son Créateur ‘. La pacotille n’a 
trouvé place nulle part. Nous ne saurions trop le répéter : 
le style intérieur de l’église est mis absolument en rapport 
avec son style extérieur. C’est bien partout cette sévérité 
artistique qui est une des traditions de l’Église catho- 
lique *. 

Les gravures des deux dernières planches * jointes à notre 
texte peuvent donner une juste idée de l’harmonie complète 
que nous signalons, par quelques objets de détail dont elles 
reproduisent les dessins trés exacts. Rapprochez el comparez 





! Qui des nombreux visiteurs qu’a recus jasqu’ici l’église de Notre-Dame de 
Plantières-Queuleu, n’a été agréablement surpris de trouver les murs el la voûte 
du sanctuaire décorés par un pinceau habile ? 

2 Le linge d’autel, les canons, le porte-missel , les ornements sacerdo- 
laux, etc., offrent un vaste ensemble de travaux identiques. 

La mème remarque est à faire pour les meubles et pour tous les objets mo- 
biliers des deux sacristies. 

$ Voici l’ordre des dessins, en commençant par la gauche : 

Première planche, candélabre (bronze argenté), bras d'autel (bronze 
argenté), baiser de paix (argent doré ciselé), chandelier d’autel (bronze 
argenté), ostensoir (argent doré ciselé), avec support en pierre et couronne 
(cuivre doré) maintenant les deux bras d'exposition (bronze doré), chandelier 
d’acolyte (bronze argenté), clef de la porte d'entrée de l'église. 

Deuxième planche, patène (argent doré ciselé), plat de quête (argent 
ciselé) , buretles avec sonnette sur leur plateau (argent doré ciselé), calice 
(argent doré ciselé), lampe de chœur (brouze argenté), saint ciboire (argent 
doré ciselé), seau d'aspersion ct sou goupillou (bronze argenté), encensoir et 
sa navelte (bronze argenté). 
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les vases sacrés, l’ostensoir ‘, les burettes, les chandeliers, 
la lampe de chœur, les candélabres, etc., et il vous sera 
facile de vous convaincre de la beauté et de la concordance 
‘parfaite des objets plus importants par leur masse. 

Les dessins, sans aucune exception, ont été fournis par 
M. Chabert, et tous les ohjets ont été exécutés, fondus ou 
ciselés sous ses yeux. 

La chaire, avec son abat-croix, appartient au même 
style que le grand autel. Elle est toute en pierre blanche, 
hormis la base qui est en pierre très dure et les degrés qui 
sont cn pierre dite de Servigny. Les sculptures, qui en 
ornent le pourtour, la rampe et le couronnement, sont 
trés estimés. Cetle chaire passe à juste titre pour un 
véritable chef-d'œuvre. Nous ne pensons pas autrement, 
et, de plus, nous dirons que ce morceau d’art est une 
bonne action, parce que c’est l’amitié fraternelle qui a 
inspiré l’exécution de ce petit monument. On lit en effet 
sur une bande inférieure cette touchante indication : 
1862. F.-M. Chabert donavit in memoriam carissimi fratris 
J.-B.-A. Chabert + (signe abréviatif et lapidaire équivalant 
aux mots latins qui obiit) 25e Decembris 1837. 

Dans la grande arcade que supportent les deux fortes 
colonnes taillées et sculptées de la même façon que celles 
qui soutiennent la table d’autel, est tracée en fortes lettres 
enluminées, cette pieuse pensée du suprême hommage de 
la créature envers son Dieu : GLORIA DEO IN ALTISSIMIS. 

Quelques peintures ordinaires, mais toujours convenables, 
(en attendant que l’œuvre décorative du sanctuaire puisse 
se compléter), relient provisoirement le nur devant les 
autels collatéraux à une sorte de petite chapelle élevée du 


1 Le morceau de sculpiure en pierre blanche sur leqnel repose ce magni- 
lique ostensoir, lout argent ciselé et doré, a servi de modèle pour les bénitiers, 
les socles des statues qui se voient dans l’église, les chapiteaux des crédences 
et des fonts baptismaux, etc. 
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côté droit, par des époux chrétiens, en l'honneur de NOTRE- 
DAME DU BON SECOURS. Au-dessous de deux anges qui cou- 
ronnent la statue de la Vierge Mère intermédiaire auprès 
du Dieu Rédempteur, est exprimée en caractères romans 
cette prière : Montrez que vous êles notre inère. Devant cet 
ex volo repose sur la pierre de Servigny qui forme Île 
dallage de toute la nef, une grille en fer tréflée ‘ et à seize 
branches pour recevoir les cierges que la piété des fidèles 
entretient. 

Pendant que nous sommes sur le terrain de l’art décoratif 
sacré, profilons-en pour signaler la présence, dans l'église 
de Queuleu, d’un chemin de croix certainement remar- 
quable, qui est en terre cuite recouverte d’une couleur 
grise. C’est le premier spécimen d’une œuvre personnelle 
à la maison de M. Champigneulle de Metz, et qui, exposé 
avec différentes statues religieuses au concours général 
de Nimes, lui a valu dernièrement une médaille d’or. 
M. Champigneulle a compris que ce n’est pas à l’entre- 
prise seule qu’il faut laisser la reproduction de la Passion 
de Jésus-Christ. En hornme bien avisé, il a su engager des 
artistes de mérile qui avaient travaillé avec succès dans 
plusieurs basiliques importantes de l'Allemagne. 

Ce chemin de croix cest à la fois une amélioration réelle 
apportée à l'industrie de la statuaire religieuse, et une 
acquisition précieuse pour le pays depuis trop long- 
temps tributaire de l'étranger Il est bien conçu et dans le 
caractère qui convient au sujet. Les tableaux qui retracent 
les douloureux épisodes du drame sanglant du Calvaire, 
sont réussis. Ils font bien en place, et leur encadrement 
mis en rapport avec le style, permet qu'ils fassent cerps 


! Deux grilles semblables, avec porte, sont placées au bas de l’église, l'une 
en avant du confessionnal, l'autre devant les fonts baptismaux et l’escalier pour 
moaler à la tribune et de là au clocher, 


A98 


avec l’édifice. Aussi on est venu les voir de loin et les visi- 
teurs s’en sont retournés très satisfaits. 

Le Christ, placé devant la chaire, est non moins digne 
d'attention. Il est convenablement modelé ; son image exprime 
l’immense douleur du Fils unique de Dieu souffrant toutes 
les ignominies pour sauver les hommes. 

Enfin la statue de Saint-Joseph — d’après un nouveau 
modèle — et la statue de Sainte-Anne témoignent de l’in- 
tention des artistes et de M. Champigneulke de bien faire ce 
qu'ils font. Qu'ils continuent donc à s'inspirer de cette 
vérité: « Tout artiste monte sans cesse, el, en montant, il 
» rencontre Dieu, la fin et l’objet de tout art parfait. » 

Nous n'avons qu’un seul regret à exprimer c’est que 
la fortune du pieux et érudit fondateur de léglise de 
Plantières-Queuleu ne lui ait pas permis de compléter sa 
belle œuvre par une voûte en pleine maçonnerie pour toute 
la nef... Mais nous ne sommes plus à l’époque où des 
populations entières se réunissaient pour élever vers le ciel 
ces basiliques à la .fois splendides et sévères qui feront 
l'admiration de tous les âges. En conséquence il serait 
exagéré, injuste même, de demander à l’ouvrage d’un seul 
homme ce que nos aïeux n’oblenaient que par l’association 
et par des offrandes réilérées. . . . . . . . . . . + . 


Deux pierres avec inscriptions commémoralives se {rou- 
vent dans l'église de Notre-Dame de Plantières-Queuleu. 
L'une, encastrée dans le mur, au-dessus des fonts baplis- 
maux, porte : | 


EX ÉGLISE DE PLANTIÈRES-QUEULEU. x 


LE PMEMIER JOUR DE MAI DE L’AN MDCCCLXI, 
MONSEIGNEUR PAUL-GEORGES-MARIE DU PONT DES LOGES 
ÉTANT ÉVÊQUE DE METZ, 


# 
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MONSIEUR BEAUVALLET, VICAIRE GÉNÉRAL, 
ASSISTÉ DE MONSIEUR FRANÇOIS WONNER, 
CURÉ DE LA PAROISSE SAINT-MAXIMIN, 
EN PRÉSENCE DU MAIRE ET DES MEMBRES DU CONSEIL MUNICIPAL, 

A POSÉ , AVEC BÉNÉDICTION SOLENNELLE SELON LES RITES PRESCRITS, 
LA PREMIÈRE PIERRE DE CETTE ÉGLISE ÉLEVÉE SOUS L’'INVOCATION 
DE L'IMMACULÉE ET TRÈS SAINTE VIERGE, 

PAR LES SOINS DE MONSIEUR FRANÇOIS-MICHEL CHABERT, 

EN TÉMOIGNAGE DE SON AMOUR POUR LE SEIGNEUR 
%X ET DE SON AFFECTION POUR LES HABITANTS DE LA COMMUNE. DK 


Voici l’autre inscription qui est scellée sous le maître- 
autel, avec une grande médaille en argent bénite par 
Sa Sainteté Pie IX, pape : 


Xe CETTE ÉGLISE PARFAITE LE JOUR DE LA Ke 
FÊTE DE SAINTE ANNE (28 JUILLET MDCCCLXII ) 

À ÉTÉ ENTIÈREMENT CONSTRUITE ET DÉCORÉE 
SOUS LA DIRECTION DE M. FRANÇOIS-MICHEL CHABERT 
ET DE L'AVANCE DE SES DENIERS. 

IL À AGI EN CETTE CIRCONSTANCE 
UNIQUEMENT POUR LA PLUS GRANDE GLOIRE DE DIEU, 
POUR HONORER LE NOM DE SON PÈRE DÉFUNT 
ET SA VÉNÉRABLE MÈRE, 

ET PAR UNE AFFECTION CONSTANTE 
POUR LES HABITANTS DE LA COMMUNE 
DE PLANTIÈRES-QUEULEU. 


X 


ELLE À ÉTÉ BÉNITE PAR 
MONSEIGNEUR DU PONT DES LOGES , ÉVÊQUE DE METZ, 
LE 13 AOUT MDCCCLXIII. 
MONSIEUR L'ABBÉ BEAUVALLET, VICAIRE GÉNÉRAL, A DIT 
LA PREMIÈRE MESSE 
EN PRÉSENCE DE SA GRANDEUR. DK 


>K 





500 


Noms des principaux Maîtres-Ouvriers associés à l'œuvre de M. Chabert, 
qui lous se sont inspirés de la même pensée pour conserver 
l'unité de style dans les travaux. 


Dieunonné, à Metz, Entrepreneur de la construction. — Lesain et Tainua, 
à Metz, Peinture sur verre. — Quentin, à Melz, Serrurerie. — Donrox (Michel), 
a Metz. Menuiserie. — Cnauricxeurze, à Melz, Chemin de croix et Statues. 
— Kincue, à Metz, Orfévrerie. — Fosx et C'*, à Paris, Fonderie des brouzes. 
— Gconce, à Metz, Peinture décorative. — JaAcLano, à Metz, Cloche. 





Nous serons justement applaudi lorsque nous proclame- 
rons que M. Chabert, fondateur de l’église élevée à Plantières- 
Queuleu, sous l’invocation de l’Immaculée Notre-Dame de 
Sainte-Espérance, est un de ces pouvoirs privés qui se 
créent dans la société par la vitalité inépuisable de la Foi, 
un de ces pouvoirs salutaires répandus çà et là en dehors 
de toute organisation et de toute hiérarchie administrative. 
En applaudissant à une pensée identique si heureusement 
trouvée , il y a quelques mois, par M. Saint-Marc Girardin, 
dans un éloquent rapport lu à l’Académie française, sur les 
prix de vertu, les hommes de bien montrent hautement 
qu'ils réprouvent comme atlentaloires à la liberté et à la 
dignité humaines, les théories absolues qui proscrivent 
« ces pouvoirs privés » comme rivaux de celui de l’État, 
et réservent à ce dernier le monopole de toute généreuse 
initiative, de toute assistance et de toute charité... 

Au contraire, la prospérité des communes est dans l’in- 
telligence et dans le travail des citoyens dévoués ; l'œuvre du 
progrès et de la civilisation générale n'avance que par des 
efforts individuels, et c’est le mérite de chacun qui fait la 
fortune et la splendeur de tous ! R. P, LL" 








HISTOIRE 


DE LA 


TOUR ET DE LA CLOCHE DE MUTTE 





PREMIÈRE PARTIE. 





Clocher de Mutte. 


(Suile.) 


CHAPITRE IX. 


FEUX D'ARTIFICES. — ILLUMINATIONS. — ORCIESTRES 
SUR LA TOUR DE MUTTE. 


La tour de Mutte fut illuminée et servil souvent de lieu : 
pour lirer des feux d'artifice, lors des grands événements 
historiques. 

4589. « Payé à François Tout le monde et a Bertrand 
» poudriers.. le jour de l’auis donné de la victoire obtenue 
» par le Roy contre le duc de Mayénne..….. pour leurs peines 
» d’auoir fait les feux gregeois, lourtes, fusées et pétraux 
» employés sur la tour de ÂMulte et au Champaissaille, 
> XXVI Livres XIxS ‘. 

1590-1594. « Payé à Jacquemin le chandellier et à Fran- 
» çois Tout le monde pour les flarmbeaux et fuzées qu'ils 


t Comptes des trésoriers, C 16, cah. G. 
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ont fourny le tour de la resiouissance faicte pour la tresue 
générale accordée par le Roy de france, a esté employé 
sur la tour de Mutte, v livres vins". » 
1594. « Payé a Bertrand, a Me Jehan Pion appre (apothi- 
caire) et à François Tout le monde pouldrier pour auoir 
fourny et jetté sur la tour de Mutte les fusées tourtes et 
pélards pour la récréation et feux de ioye faicts le pénul- 
tième Mars 1594 à cause de l'entrée et réception du Roy 
ä Paris et autres frais, xxxus livres xs ?, » 
1595. « Payé a François Tout le monde salpétrier et a 
Bertrand pour les feux de ioye faicts sur la tour de Mutte 
le vie janvier Lxxxxv de ce qu'il a pleu a Dieu préserver 
le Roy du parricide attenté contre sa personne par ung 
escolier eagé de xvur ans nommé Jehan Castel au de 
Paris, xxvi livres XVIIS 5, 
1608. A l’occasion de la naissance du duc d’ Anjou « pour 
deux douzaines de tourteaux artificiels “. » 
1632. « Payé à Dominique Tout le moude poudrier por les 
feux d'artifice consommés sur la tour de Mutte le soir 
de l’arrivée de Monsr le prince de Condé en celte ville, 
XxIV livres *. » 
Le règne de Louis XIV commence (1645) et il semble 


que les Messins comprennent tout d’abord qu'ils vont avoir 
bien des faits glorieux à célébrer. La municipalité régularise 
les illuminations en faisant placer à poste fixe, sur la tour, 
des réchauds de fer dans lesquels, à chaque grand événe- 
ment, on enflammera soit de l'huile, soit du goudron ou 
des tourteaux. En 1646 les trésoriers payent a « Jehan Jou- 


» 


dreuille huilier pour un pot d’huille par luy fourny pour 





t Comptes des trésoriers, C. 16, cah. G. 
2 id. 

3 id. cah. 7. 
4 id. cab. 47. 
5 id. C 17, cab. 5. 
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» les réchaux dessus la grande Eglise le jour des feux de 
» ioye de la prise de Graveline, xxx gros". » 

En 1651, Nicolas Hanry, horloger, et garde de la tour ce 
Mutte, reçoit 15 livres « pour tourteaux pour mettre dans 
» les réchauds de la tour le Jour des Rois *. » 

1653. « Paié au dit Hanrv xv livres pour tourteaux de feu 
» d'artifices mis en réschaux sur la de tour la veille de la 
» st Jean dernier 23 juin 1653 5. » 

On trouve dans les comptes des mentions semblables en 
4654-1655 à l’occasion « de la victoire gagnée sur les enne- 
» mis devant Arras. … de l’encyclique de Ne St Pere le 
» Pape... de la prise de Landrecy*. » 

4657-1658. « Payé xv livres pour tourteaux de feux d’ar- 
» tifice à l’occasion de la prise de Montmédy° ». Mère 
exercice, même somme « en resiouissance de la santé du 
> Roy vue aoust 1658 °. » 

Les trésoriers règlent le prix de « 24 livres de goudron 
> dans les réchauds sur la tour de Mutlte le jour de la fête 
» du Roy 25° aoust 1662”. » 

1667-1668. Mentions analogues « pour les conquestes 
» du Roy en Flandre”. » 

4668-1669 « en resiouissance de la prise de la Franche- 
» Comté... de la naissance du duc d'Anjou ?. 

» Délivré à Lafontaine xvi livres xvis Mess. pour paye- 
» ment de xvu livres de tourteaux à raison d’un franc la 





Comptes des trésoriers, C 17, cah. 7. 
2 id. C 18, cah. 12. 
3 id. cah. 41. 
4 id. cah. 8. 
5 id. cab. 5. 
6 id. cah. 6. 
7 id. cab. 2. 
8 id. C 19, cab. 3. 
, id, cab. 2, 
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» livre mis dans les rescheaux sur la tour de Mutte le jour 
» de la feste St Louys, 25e aoust 1671.» 
Même exercice « délivré à Louis Tout le monde poudrier 
xxu1 livres pour 40 livres de tourteaux par luy fourny 
pour être mis dans les réchauds sur la tour de Mutte le 
jour que l’on fit les feux de ioye pour le mariage de 
Madame *?. » 
4673 id. « pour la prise de Mastrick5. » 
1676 id. « prise de Condé, de Bouchain, d’Aire ‘ etc., etc. 
En résumé, et, pour ne pas transcrire sans cesse des 
indications identiques, on illuminait autrefois la lour de 
Mutte au moyen d'huile, de goudron ou de tourteaux, régu- 
lièrement chaque année aux Rois, la veille de la St-Jean, la 
veille de la fête du Roi (St-Louis); exceptionnellement à 
l’occasion des grands événements, victoires, naissances, 
entrées royales ou princiéres, etc. 
_ Si les registres des trésoriers ne disent pas combien il y 
avait de réchauds sur la tour, ils indiquent au moins qu'on 
était obligé de les remplacer fréquemment ; en 1686 notam- 
ment on paye « a Nicolas Girard Me serrurier xxxvu livres 
> mes. pour avoir mis quatre réchauds neuf sur la tour de 
» Mutte et y avoir monté six fois pendant l’année 1686 avec 
» son valet. » Ces réparations ne vont pas toutefois tarder 
à devenir inutiles ; aux réchauds vont succéder les lampions 
garnis de suif, comme à ceux-ci de nos jours le goz et les 
feux de Bengale tendent de plus en plus à se substituer. 

L’édit de juin 1697 *, qui accordait à Metz le droit d’avoir 
des chandelles placées dans âes lanternes, moyennant une 


ww © vw 


1 Comptes des trésoriers, C 19, cah. 4. 
2 id. 

5 id. cab. 8. 
4 id. cah. 9. 
5 id. cah. 19. 


6 Voir le Registre intitulé : Eclairage public. 
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Somme énorme versée au trésor, donna probablement l’idée 
d'employer le suif pour les illuminations. Ainsi, à l’occasion 
de la naissance du Dauphin (fils de Louis XVI), le burean 
de ville arrête le 43 novembre 1781 : «..... 79 que les trois 
» cuveaux de la tour de Mutte seront illuminez de 200 ter- 
» rines qui contiendront quatre mèches chacune et une 
» livre de suif' » Cette décision fut approuvée par les Trois 
Ordres le 15 décembre 1781 et les dépenses faites autorisées *. 

On suivit depuis et jusqu’à nos jours ce mode d’illumi- 
nation. 

Parmi les plus belles fêtes de ce genre, on cite princi- 
palement celles qui furent célébrées lors de la naissance 
du roi de Rome (mars 1811), du séjour de Charles X 
(septembre 1828) et de l’arrivée de la princesse Hélène, 
fiancée du duc d'Orléans (mai 1837). 

Quand Napoléon II vint à Metz, d’abord comme Président 
de la République (août 1850), puis comme Empereur des 
Français (septembre 1857), la tour de Mutte fut éclairée 
par des feux de Bengale préparés par M. Gavarni, artificier 
de la ville, et produisit le plus magnifique effet. 


ORCHESTRES. 


Autrefois on avait songé aussi à placer des musiciens 
sur la tour lors des réjouissances publiques. « Le Samedy, 
» vigille de Pentecoste, vinrent nouvelles sertainnes que le 
» roy des Romains estoit délivré de la main de ceulx de 
» Bruges. Pour laquelle chose, et pour la grant Joye que ce 
» fut, et en remerciant Dieu, fut ordonné par Justice de 
» sonner les cloche le landemain par toutes les paroiches 
» de Mets... Et, le dit jour de la Penthecoste meisme..….. 
» esloient les ménestrez, cleron et corne sur le clouchiez de 
» de Meute faisant grant joie et grant triomphe. * » 


{ Administration municipale, À. 62: 
3 id. Aunotalions marginales. 
5 Journal de Jean Aubrion, édition Larcher, p. 499. 


» 
» 
» 
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En 1660, les trésoriers paient : « xvi mess. pour les 
joueurs d'instruments pour avoir joué à trois diverses fois 
sur Ja tour de Mutte en resiouissance de la paix publiée 
le 19 février 1660.  » 

48 juin 1861. « Il est ordonné au sieur François d’Ilange, 
receveur de la trésorerie, de délivrer des deniers de la 
recepte aux maistres Joueurs d'instruments de cette ville 
de Metz, en nombre de quatorze, la somme de vingt 
quatre livres messins pour avoir joué de leurs instruments 
aux jours de feste st Marc, Rogations sur la chapelle de 
le Ville et à l’entrée de Monseigneur le Mareschal sur la 
tour de Meutte le huictième du présent mois de Juin, ce 
faisant et rapportant quittance des dits maistres ou de 
l’un d’iceux, la dite somme de vingt quatre livres vous 
sera allouée à la dépense de vos comptes. Faict à Metz, 
ce 18 Juin 1661. 

> Fabert-.de Moulin et sept autres signatures. * » 

18 juillet 1661. « Il est ordonré au sieur François 
d’Ilange receveur de la trésorerie de délivrer des deniers 
de sa recepte aux maistres joueurs d'instruments de cette 
ville de Metz, la somme de seize livres messins, pour 
avoir joué de leurs instruments et cornets à bouquins 
deux fois : la première sur la tour de Meute pour la 
réjouissance de l’heureux mariage du Roy, et l’autre sur 
le portail de la chapelle de la ville le jour de l’Assomption 
Notre-Dame. Et faisant et rapportant quittance des dits 
maistres ou de l’un d’iceux, la dite somme de seize livres 
vous sera allouée en despenses à vos premiers comptes. 
» Faict à Metz le dix-huitième Juillet 1664. , 

» Fabert de Moulins et sept autres signatures 5. » 

Depuis cette époque, jusqu’à nos jours, cette idée ne fut 


1 Comptes des trésoriers, C 18, cah. 4. 
+ Bibliothèque de la ville. Mémoires sur Metz, 1. IV, ms. 454, p. 248. 
5 id. p. 249. 
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mise à exécution qu'une fois, ce fut lors du bal offert par 
la ville au roi Charles X, le 5 septembre 1828. « Les mu- 


» 


VU YyV%v ST Ov 


» 
» 


siques des 2e et 4e régiments d'artillerie à cheval et celle 
du 9€ régiment de hussards, avaient été disposées sur les 
différentes galeries qui servent de repos à la longue 
flèche de la cathédrale. Ces musiques sonnèrent des 
fanfares et exéculèrent des morceaux choisis pendant la 
marche de Sa Majesté de l’hôtel de la préfectufe à celui 
de la ville *, » | 


CHAPITRE X. 
K Jer 
HAUTEUR DE LA TOUR DE MUTTE, 


« Le 21 prairial an V, le soussigné a pris, avec soin, à 
l’aide d’une ficelle et d’un aplomb, les mesures partielles 
qui forment la hauteur de la tour de Muitte : 

Du dessous de la grosse pomme dorée au pavé de la 


platte-forme supérieure. . . . . + . + . . . . . 20p.»p. 


De ce pavé à celui de la deuxième platte-forme, . 34 » 
Du pavé de cette seconde à celui de la plate-forme 


du guetteur. . . . . . . . DS NE ane ..… 21 9 


Du pavé de cette grande platte-forme, au-dessus de 


la plinte qui couronne le soubassement de la tour. . 139 3 


Du dessus de cette même plinte de couronnement 


(lequel dessus est élevé de 10 pouces sur le couronne- 


ment des collatéraux de l’église) au pavé de l'église. 43 9 
Si l’on joint à toutes ces mesures celles qu'on n’a 

pu prendre que par aperçu, de la grosse pomme et de 

la partie supérieure de Faxe de la girouelte jusqu'à sa 

pointe. . . . . . . he Le on + 16 » 
On aura un total de. . . . . . . . . à ss 2 O4 D. 9: 


Ganpeur LE BRux. 





t Annuaire de Verronnais, année 1829, p. 135. 
* E 46, liasse 1°°, pièce unique. 
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$. IL. 
DIMENSIONS INTÉRIEURES. 


Côté de la place d’Armes, 7m920 ; 

Côté du marché couvert, 7M30 : 

Diagonale, 1029 ; 

Escalier inférieur. Marches, longueur, 0m78 ; 
largeur, 044 ; 

Escalier supérieur. Marches, longueur, 0®60 ; 
largeur, 0m96. 


$ HT. 
CHARPENTE. 
Hauteur, côté de la place Napoléon, 738 ; 
Hauteur à l'endroit des aiguilles, 7m90 ; 


Les bois qui composent la charpente ont en moyenne de 
Om35 à 0m55 d’équarrissage. 


DEUXIÈME PARTIE. 


NKutte. 


CHAPITRE TI. 


RECHERCHES ÉTYMOLOGIQUES SUR LE NOM DE MUTTE. 


Pour trouver l’étymologie exacte d’un nom, il est impor- 
tant d'en connaître les diverses et surtout les plus anciennes 
transformations graphiques. À cet égard, les archives muni- 
cipales nous apprennent que Meute est le nom primitif de 
la grosse cloche de la ville. C’est le terme invariablement 


[et 
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employé dans les comptes des trésoriers ‘, du changeur * et 
du receveur *, au moins jusqu’en 1478. 

La prononciation de ce nom, comme celle d’ailleurs de 
la plupart des mots composant une langue qui n’est pas 
encore bien formée, commença à varier à cette époque : 
l'orthographe dut naturellement s’en ressentir. Meute se 
transforma- en Meulle, dans les comptes de la fonte de la 
cloche en 1479 et de la construction du clocher à la même 
époque ‘; en HMeutlhe, dans les comptes des trésoriers pour 
l’année 4564-1565 *. Lors de la refonte en 1574, et dans le 
détail des dépenses relatives à cetile opération, Meule cst 
désignée sous les noms de Mule *, Muthe *, Multe *. Cette 
dernière dénomination, employée concurremment avec les 
précédentes, semble pourtant avoir été adoptée d’une façon 
définitive, car dans les comptes des trésoriers elle est seule 
usitée de 1590 à 1668, époque à laquelle les comptes 
prennent fin *. 

C’est ainsi qu'on écrit encore ce mot aujourd’hui. 

Ces différentes appellations de la cloche municipale ne 
se sont pas toutefois succédé sans variantes ou excep- 
tions. 

À chaque changement, l'écrivain, suivant son caprice, se 
servait indistinctement d’une des anciennes dénominations 
ou de la nouvelle. Ainsi en 1685, le maitre-échevin écrivait 


te 





t Carton 121, rouleaux 12, 28.— Carton 122, rouleaux 19, 4. — Carton 
123, rouleau 27. 


2 Portefeuille C 23, cah. 17. 

S Registres C 5. C 6. 

4 Carton 73 AA, liasse 23. 

5 Portefeuille C 16, cah. 1. 

8 Carton 73 AA, liasse 3, piéce 8. 

7 Acquits de comptes. Portefeuille G 36 bis, pièce 212. 
# Carton 735 AA, liasse 3, pièce 7. 

® Comptes des trésoriers. C 16, cah. 7, 14, etc. 
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encore Meute ‘. Leduchat écrit Mute *. Dom Jean François 
écrit également Mule *. | 

‘Enfin, et sans qu'on puisse préciser de date, Mutie est 
désignée sous le nom de Muelte dans les mémoires du 
maréchal de Vieilleville par Carloix ‘; suivant le Voca- 
bulaire Austrasien elle aurait été connue sous le nom de 
Miste: 

Pour résumer, la cloche municipale a successivement 
porté les noms de Meute, Meutle, Meuthe, Mute, Muthe, 
Miste, Muelle et Mullte. 

Quelle est l’origine commune de toutes ces dénominations? 

La réponse à cetle question est facile, grâce aux recherches 
philologiques de M. Dietz, consignées dans l’histoire de la 
formation de la langue française par M. Ampère *. 

Ce qui domine dans la formation des noms français tirés 
des mots latins — et ici la provenance, outre qu’elle cons- 
tilue la règle générale, n’est pas douteuse — c’est le chan- 
gement des voyelles latines en diphthongues: A se change 
en Al: pax paix; E en Ol: avena avoine, credo je crois; 
} également en OJ: fides foi, niger noir; O en EU ou en 
OÙ : solus seul, jocus jeu, lotus tout, novus nouveau; U en 
UT ou en OU: lucere luire, ruber rouge, quelquefois en EU 
lorsque l’U est bref, juvenis jeune etc. La diphthongue EU 
de Meule, qui est, par ancienneté, la désignation type, a 
donc remplacé O long ou U bref. Si l’on se reporte main- 
tenant aux mots latins, on verra sans peine que le seul 
nom qui rigoureusement salisfasse à toutes ces lois ély- 


t Bibliothèque de la ville. Ms. 169, page 43. Lettre du maitre-échevin 
Pellart de Givry. 


2 Ducaliana, tome Ier, p. 17. 

3 Vocabalaire Austrasico, v° Miste, p. 90. 

* Tome LE, p. 147. 

5 Vocabulaire Austrasien, v° Miste, p. 90. 

$ Introduction. Chap. X. De la permutation des Lettres. 
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mologiques est le nom bas latin mota, signifiant expédition 
militaire ‘ 

De mota on a fait Meuta, l’a final se transformant en e 
(rosa rose), on est arrivé en fin de compte à Meute. Mola 
vient à son tour du latin motus, agilation d’une foule, 
soulèvement, rassemblement, et par suite de movere, (supin 
molum), exciter, soulever. Ces radicaux ont donné naissance 
à meule, nom changé depuis en émeute qui a le même sens ?, 
tout comine ils ont été l’origine de Meute pour signitier la 
cloche chargée d’ameuter, d’assembler, de soulever le peuple. 

Voilà pour l’origine du mot; reste à connaitre ssouisas 
des lr'ansformations qu’il a subies. 

On vient de voir que, dans le passage du latin au français, 
les voyelles se changeaient presque toujours en diphthongues. 
Celte tendance aux sons sourds — distinguant notre langue 
des autres idiomes de même famille qui, comme l'espagnol 
et l'italien, ont mieux respecté les voyelles latines — détruisit 
l'harmonie dela langue primitive. Aussi dans l'ancien fran- 
çais fil-on de nombreuses tentatives pour en revenir aux 
voyelles simples et conséquemment à la sonorité latine; par 
exemple on se mit à dire: honor pour honneur, jor pour 
jour. EU lui-même finit par s’adoucir en se transformant 
peu à peu en U, ainsi de molinarius on avait fait meulnier, 
on finit par dire mulnier puis munier; d’émeute on fit émute 
encore employé par Lafontaine : 


Mars autrefois mit tout l’air en émute 5. 


De Meule on fit Meutte, Mute puis enfin Mutle, et, si 
depuis on esl revenu, pour certains mots, à ces sourdes 
consonnances que nos pères avaient voulu proscrire : an- 
jourd'hui au lieu de aujord'hui, meunier au lieu de munier, 


1 Montignot. Dictionnaire diplomatique, v° mota, p. 164. VO aussi Ducange. 
? Roquefort. Glossaire de la langue romane, tome Il, vo WMeute. 
3 Livre VIL, fable VIN. 
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émeule au lieu d'émute, il faut cependant reconnaître que 
nous avons conservé encore quelques traces de cette ré- 
forme ; le seul nom de Mulle, s’il n’y avait d’autres exemples, 
servirait à le démontrer. 

Les expressions de Muetle et de Myste, la première 
employée par Carloix, la seconde consignée dans le Voca- 
bulaire Austrasien ‘, se rattachent, comme les précédentes, 
au nom générique de Meule. La voyelle O a été souvent 
remplacée par la diphthongue UE dans les mots qui viennent 
du latin. On disait autrefois buen pour bon, cuens pour 
comte, puelt pour peult, vuelt pour veult, etc. Depuis, la 
voyelle a reparu : bon, comte, etc, ou bien la diphthongue a 
élé relournée peult, veult. Meute venant de mola a subi 
comme le mot latin celte transformation, et on a pu dire 
Muele et Muette, tout comme on a dit muela *. Il y a plus, 
cetle inversion, qui peut donner Jieu à un contre-sens, 
s'est perpéluée dans certains noms. Ainsi meule signifiant 
réunion de chiens ou maison pour loger l'équipage de 
chasse *, s’est longtemps transformée en Muelle; le nom du 
château dela Muelte, par exemple, près Paris, n’a pas d'autre 
origine ni d'autre explication étymologique. 

Quant au mot myste, il faut remarquer que l’U, surtout 
pour les noms venant du grec, s’est changé souvent en IS 
ou YS: mystère. Une pcrmutation analogue s’est opérée 
pour Mule, peut-être par ignorance ou habitude de ce qui 
se passail à l'égard des mots tirés du grec. Ce nom est d’ail- 
leurs fort rare, et si on le rencontre dans le Vocabulaire 
Austrasien, on peut affirmer qu’on ne le trouve dans aucune 
pièce des archives municipales. 


1 V9 supra. 

3 En bas latin Afueta signifie u guérite élevée, tour d’où le guetteur avertit 
“ les Citoyens de preudres les armes. Origine: se movere. n Montignol. 
Dictionnaire diplomatique, v° mueta. 

C’est, comme on le voit, toujours la même signification. 

3 Dictionnaire de Trévoux, v° Muelte. 
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En se reportant aux règles de transformations développées 
plus haut, on pourrait encore trouver une autre étymologie 
du mot objet de ces recherches. En effet, de modius 
mesure de capacilé on a fait d'abord meu ‘ et après muid. 
On a appelé Meutiers, Muliers, Mulliers, les tonncliers 
chargés de confectionner les meus ou muids, et cette der- 
nière expression s’est élendue depuis à toute espèce de 
vases propres à conteñir les liquides : tonneaux, cuveaux, 
seaux, etc. Dans cet ordre d'idées Mutle pourrait signifier 
soit cuveau, par suile de la ressemblance qui peut exister 
entre une cloche et un cuveau renversé, soit cloche des Meu- 
liers, parce que parfois Mutte se faisait entendre lors des 
grands incendies, et que les fonneliers-muliers étaient, à 
remonter à une époque reculée, chargés de porter secours 
avec leurs muids lorsque le feu se déclarait dans la ville *. 
Cette étymologie n’est pas acceptable. Mutle ne sonnait ou 
plutôt n’était tintée que par exception lors des incendies ; 
sa mission principale élait de convoquer le peuple en cas 
d'un danger menaçant, non pas une maison ni même un 
quartier, mais bien l'existence de la République, en cas 
d'attaque imprévue. Cette inission solennelle lui valut le nom 
qu'elle porte aujourd’hui. Il ne faut pas s'arrêter à la pre- 
miêre supposilion qui verrait dans la cloche municipale un 
vaisseau quelconque renversé, nos pêres élaient trop sérieux 
pour consacrer une comparaison aussi vulgaire. 

Si, afin de détruire cette hypothèse, on avait besoin 
d'arguments plus nombreux, on les trouverait sans peine 


1 Rocquefort. Glossaire de la langne romane, v° meu. 

Vocabulaire Austrasien, id. 

C'est le mème mat qui, en changeant la voyelle O en OÙ, a donné naissance 
au terme encore usilé aujourd’hui de mouée, c'est-à-dire amas d’échalas 
dans les vignes. La mouée dans le pays vignoble est une mesure de superficie. 

? Ve un atour du 50 janvier 1298 accordant un privilége aux lonneliers, 
pour les engager à porter du secours dans les incendies. (Histoire de Metz. 
Tome 111, preuves, p.251.) 
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en cherchant à connaître les noms que portaient et que 
portent encore aujourd'hui la plupart des cloches muni- 
cipales. Lorsque les cloches ne sont pas désignées sous 
le nom d’un donateur qui les a fait fondre à ses frais, ou 
englobées dans l’expression générale de bourdons, elles rap- 
pellent par leurs désignations l’emploi primitif qui leur était 
départi et qui consistait à réunir les habitants pour la dé- 
fense commune. L'ancienne cloche du beffroi de Boulogne, 
par exemple, s'appelait, d’après son inscription même, 
Eslourmie ‘, c'est-à-dire chargée de donner l'éveil. Mutte 
avait une destination et par suile doit avoir une origine 
étymologique semblable. Telle est l'opinion de Leduchat : 
« à Metz en hyver et en été le carfou se fait par trois coups 
» de cette grosse cloche appelée Mule parce qu'elle est 
» destinée à convoquer le peuple en cas d’émeute *. » Telle 
est enfin, et ceci est décisif, l'explication donnée par nos 
annalistes eux-mêmes. « En celle année 1381, ceulx de Mets 
» firent fondre et faire une nouvelle cloche nommée Mutle 
» leur bancloche *. Or bancloche signifie la cloche chargée 
de réunir les citoyens, d’assembler les habitants d’un lieu 
à l’occasion des bans ; et le mot ban, dans ses significations 
multiples, veut dire notamment « proclamation, conseil de 
» gens de guerre, cri public, appel fait par le roi à sa 
» noblesse d'aller à la guerre ‘. » Bancloche n'est donc 
autre chose que la paraphrase du mot Mulle. 


1 D'estourmir, c'est-à-dire alarmer, mettre en rumeur, soulever, réveiller, 
exciter une sédition : Esturbare. (Roquefort. Glossaire de la langue romane. 
Tome 1°", v Estormir ) Sur le nom et l'inscription de cette cloche, v° la 
Picardie, revue historique et littéraire, 5° année, n° 7, juillet 4859.) 

3 Ducaliana, 1. 1er, p. 78. 

$ Chroniques, Ed. Huguenin, p. 114 b. 

# Roquefort. Glossaire de la sangue romane. Tome {'", vis ban ct bancloche. 
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G  PÎTRE II. 
FONTES SUCCESSIVES DE MUTTE. 


S Ier, 
PEMIÈRE FONTE EN 4381. 


La grosse cloche de « st Eukaire » servait avant 138: de 

bourdon municipal ‘. Elle était alors, malgré sa double 
fonction de cloche civile et religieuse, désignée sous le nom 
de « Meute. » En la dite année (1377) la cloche de Mutte *. 
» ne fut mie sonnée..……… pourtant que le mairien ou Mutte 
pendoit, estoit tout pourri 5. » L’annéc suivante (1378), 
quand on ist le... maistre Eschevin, la bancloche qui 
est Mutte ne fut point sonnée pour ce qu'elle n’estoit 
point pendue *. » 
En 1381, le conseil de la cité renonça à l'emploi de la 
cloche de Saint-Eucaire, et résolut de faire fondre une 
cloche spéciale qui serait la propriété de la ville et placée 
au centre de la cité. On commença immédiatement la cons- 
lruction d’un clocher de bois sur la tour Est de la cathédrale 
et on fondit une nouvelle Mutte. 

L'opération de la fonte ne réussit pas d’abord; on fut 
plus heureux, à ce qu’il paraît, une seconde fois *. Les chro- 
niqueurs, les comptes ne fournissent aucun détail soit sur 
le poids, soit sur les inscriptions, soit sur le nom des fon- 
deurs de la cloche. | 


YO © AR Vv 





t Chroniques. Ed. Huguenin p. 114 b. Ve suprà premiére partie, chap. 1“ 
w clocher de bois. n 

8 Ce mot a été ici écrit a la façon nouvelle par le copiste. 

8 Chroniques. Ed Huguenio, p. 113-b. 

4 Id. p. 114-a. 

8 Id. p. 414-b. 
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En 14192 était-elle déjà cassée, ou n’était-elle pas encore 
placée dans son clocher ? On ne saurait le dire: ce qui est 
certain, c’est qu’à celte dernière époque, d’après les comptes 
des trésoriers, on ne s’en servait pas, et que les sonneurs 
du chapitre étaient chargés d’annoncer les solennités muni- 
cipales : « [tem paieit au sonneurs don gñt moustier pour 
» sonner à la Chandelour por les nouvel treses por sonner 
« les deux samedy deuant feste St Benoy con lit les bans 
» pour sonner le jour de feste St Benoy con font le maistre 
» Escheving el pour sonner les bans de Paisqne por chascune 
>» foix 1115..." [tem paieit au sonnours don gñ moustier po 
» sonner les bans don mey Aoust 111$ *. 


& IL. 
DEUXIÈME FONTE EN 1497. 


L’innabileté des fondeurs, démontrée par leur premier 
échec, ne promettait pas une longue existence à la cloche. 
En 1497, il fallut procéder à un nouveau coulage. « L’an 
» dessusdit (1427) vigille de la sainte Catherine fut faicte et 
fondue la bancloche de Mets qu’on dit la Meutte par 
maistre Jehan de Guerle et par maistre Jehan de Lucem- 
bourg, et y eult vingt six soufletz et pour chascun souf- 
Îlet deux hommes qui souflérent dix heures sans cesser, 
el y eult en la fournaise dix neuf mille livres de melte et 
dix sept cents livres d’estain de Cornuaille et fut trouvé 
que la dicte cloche pesoit seize mille et huit cents livres 
aprés la deschéance *. » 

Les comptes des trésoriers de cette époque sont encore 
muets sur celte seconde opération, le nom de Jehan de 


VS YS VS EE S v% 





1 Carton 121 rouleau 13. 
2 1d. v° encore carton 122, rouleau 7. 
5 Chroniques. Ed. Huguenin, p. 42-a. 
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Lucembourg, qui y figure souvent, permet d'ajouter que 
ce fondeur de cloche était aussi bombardier de la cité, 
c'est-à-dire coopérait à la fonte, à l'entretien et aux ma- 
nœuvres de l'artillerie messine, et figurait à ce titre sur la 
liste annuelle des « pansionnaires » de la ville. Il est pro- 
bable qu'il en était de même pour Jehan de Guerle; mais 
ce nom, peut être défiguré par le cnroniqueur, ou mal 
copié, ne figure pas sur les registres d’alors. 

Cette fois l'opération avait été bien conduite: c'était déjà 
beaucoup; néanmoins toutes les dificultés étaient loin d’être 
levées. 

La cloche fut mise en place et dut tout d’abord garder 
un silence à peu près absolu, tant ses évolutions étaient 
rendues difficiles et dangereuses par sa mauvaise suspension. 

En 1428, on commença les préparalifs pour remédier à 

cet élat de choses. On établit sons Motte un échaffaudage 
afin de pouvoir descendre le batlant: «€ Paieit a maistre 
Howignon le cherpenthier et a deulx aultres compaignons 
po' chescun deux jornees qu'il ait esteit on claucney de 
Meute pour faire ung planchey a desous de Ja cloiche de 
Meute pour soutenir le baitalt ct pour le mettre jus et 
sus quant meslier seroit, VI Sols ‘. » 
Dans le cours des années suivantes, on délacha la cloche 
de son mouton; on fit el on posa une armature nouvelle en 
fer ; l'axe, le battant, furent remplacés, etc. On peut juger de 
l’importance des travaux alors exécutés par le règlement 
suivant qui fut dressé en 1435 : 

« Ce sont les missions et conslenge qui ont esleit mize et 
» faite por le fait de la cloiche de Meute por la repande de 
» novel pour estre plus aixie a sonneir faite, par maistre 
» Stevenin et a commandement du s' Jeband Durand che- 
» valier et Nicolle Louve chevalier. 


ss ES y 
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t Comptes des trésoriers, année 4428. Carton 121, rouleau 28. 
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» Po por une corbe de chenne et po" plussor piece de 
saippin et de chenne que maistre Stevenin aicheteit a 
me Howignon le cherpentier.............,..  XXXVIS 
— por le d. mairien a moneir en losteit du d. maistre 
et p. alt. choze a moneir et a charreir par pluss. cher- 
élONS issus ses asser seutiedeesesse, XX 
— pour une corde et pluss. aultres corde et corde- 
lette qu’il convenait por aidier en faixant le d. abille- 
MONT Suis oies sus CONNEXES 
— presteit a d. m° Stevenin en descontant de son sal- 
AIPO eue nids oodioimedes, AIN 
— à Jehan Delachenal le feure qui maint près de la porte 
en Maizelle pour defferreir la de cloiche de Meute et pour 
reffaire la ferreure a la fesson du d. me Stevenin...  XLS 
— à pluss. compaignons qui ont aidieit a mettre a point 
le novel abillement pour faire sonner la d'e cloiche 
de Meutte tant por ssllaire com. p. despance faite a 
pluss. foix et por pluss. maniere de cloz et de graixe et 
et p. nelloieir et destrapeir le d. clauchey et p. la faire 
SODNÉIRes ss ose areutensesiesseses  OXNINE NU 
— paieit a maistre des Sal a Steffe et a Jeh. Michiel p. la 
grosse piece de fer qui porte la cloiche de Meute qu'ils 
ont fait et ploieit à la fesson de la corbe de boix et quil 
ont depuet redressier en son premier eslat xxvl el a 
maisitre et compaignons du mestier des feure qui ont 
esleit en samble por le d. ouvraige a vesiteit quand on 
lor donnont a boire vs que monte a........, XXVI vs 
— xvii piece de fer quil ont mis et forgeit en la deuant 
dte prosse piece de fer et qui estoit à la ville. 

— a Steffe le feure por toute la ferreure de la de cloiche 
de Meute quil ait refait et remis en son premier estat 
et quil ait respandu la de cloche et de coy il dit quil y 
ait mis de nuef fer vic xxvi livres que monte que por 
fesson que por fer en tout a..... “anses XD! 
— a Howignon le jone pour la de cloiche de Meute a 


a 
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mettre jus et sus par 11 foix — por 1v nuef brait de chenne 
quil ait fait — vi planches de saippin quil ait mis el 
cloweit en faixant les alleu a dedant du d. clauchez tant 
pour fesson com. pour mairien ix! et po pluss. com- 
paignons qui aidont à mettre jus et sus la de cloiche xvs 
vd que monte à...........,.........  ViNl XVS 1V4 
— a Symond Damville et maistre de Sal p.la merchandie 
quil ait fait de reffaire tout nuef le baïts de la de cloiche 
de Meute aprez le viez baits quil ait heu et encore aprez 
Lxxxx iv. de fer qui estoient a la ville....  xxvil vins 
— à Jaicob le Woircollier-que maint a quairtalz pour la 
baitilliere quil ait remis a point et refait par deux fois.  xus 
Le dit ouvraige de Ja dte cloiche de Meute a respandre 
core dessus monte a Lxxxvl xvs 14 de coy Jehan Dancey 
escripvain ait ressu vis xxvii iv. de fin estain qui fui 
demoureit quant on fondont la dte cloiche qu’il ait vandu 
xxx vil xvius la ville ne doit a demourant que la somme 
(CARRE ....  XLVH XVI 1 *, 


VO SV LV S UV VS S %  Vv 


Vicror JACOB. 


(La suite à la prochaine livraison.) 
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‘ Comptes des trésoriers, année 1455. Carton 123, rouleau 19. 
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PETITE CHANSON EN VOYAGE. 
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Ah! si j'étais pelit oiseau, 
Fendant l’espace d'un coup d’aile, 
Avant ce soir, j'irais vers celle 
Sans qui le jour m’est un fardeau. 
Ah ! si j'étais pelit oiseau ! 


Si j'étais le puissant navire, 
J'irais, par les vagues porté, 
Vers ce rivage regretté 

Où, languissante, elle soupire. 
Si j'étais le puissant navire! 


Si j'étais le zéphyr léger, 
Porteur d’amoureuses caresses, 
Dans l’or de ses flottantes tresses, 
J'irais, oh! j'irais volliger.… 

Si j'étais le zéphyr léger ! 


Mais je ne suis vaisseau ni brise. 
Humble rimeur, soldat obscur, 
Espérance en un sort moins dur : 
Voilà mon unique devise. 

Ah ! je ne suis vaisseau ni brise ! 


$ 
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Brise du ciel, oiseau des bois, 

0 vaisseau, roi des mers profondes, 
Coupez l’azur, fendez les ondes ; 
Partez ce soir, partez tous trois, 
Des cieux, de la mer ou des bois. 


Allez où vit celle que j'aime. 

En d’autres lieux, en d’autres jours, 
L’éternilé de nos amours 

Ne nous semblait point en problème. 
Allez lui dire que je l’aime, 

Et que je veux l’aimer toujours !… 


Francis PrTTié. 





LE CRI DU TEMPS. 


Dix-huit ans. un bel âge! Et que comptes-tu faire, 
Jeune homme, en abordant ce monde tant vanté ? 
Sur les bancs d’où tu sors , une illusion chère 


Un mirage trompeur te l’a représenté 
Comme un lieu de délice, un Eden enchanté. 


Il l’est pour quelques-uns, après tout... Mais, écoule : 
Pour mieux courir au but, il faut des éperons, 
Et vers tout paradis on va par une route 
Que pavent la douleur, l’angoisse et les affronts… 
Mais tu veux être heureux, aimer, jouir, sans doute ? 
Eh bien ! crois-moi, 
Enrichis-toi !.… 


Es-tu pauvre, d’abord? Oui, cela devait être. 
Par un contraste vrai, qui n’est qu’un contresens, 
L'or, dont l’ardent reflet, en désignant le maître, 
Resplendirait si hien sur un front de vingt ans, 
N'aime que la vieillesse et fuit les jeunes gens. 
Aussi le pauvre-né qui conquiert sa pâture 
Comprend seul le pouvoir du métal paresseux, 
Car il sait ce qu’un sou gagné par aventure, 
Le sou du mendiant, le sou vil et crasseux , 
Peut à la faim qui crie épargner de torture. 

Eh bien! crois-moi, 

Enrichis-toi !.… 
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Courons au plus pressé. Pour ke métier des armes, 
Pour les coups de canon aurais-tu quelque goût ? 
À la guerre comment ne pas trouver des charmes ? 
Le dédain de la mort, la gloire pour un sou! 
Héroïsme gratis et pourtant d'un prix fou ! 
Sauf le houlet brutal, un espoir légitime 
Montre à ton avenir le grade d’officier… 
Cent louis pour tout bien. plus, l'agrément intime 
De faire rimailler lauriér avec guerrier. 
Laisse-là, mon enfant, l'épaulette ët la rime! 

Eh bien! crois-moi, 

Earichis-toi!.… 


Bachelier? Alluns donc. D'ici je te vois cuistre, 
Vivotant dans Athène et Rome.:. hiver, été. 
Ou commis grossoyant trente ans sur un registre. … 
Au feu, te dis-je, au feu! ce parchemin vanté, 
Diplôme de famine à perpétuité? 
Puis quoi? la poésie? Illusion amère! 
Les lettres! quel métier !.. Ah! malheureux enfant, 
D'affreux papiers noircis le succès éphémère 
Serait donc ton orgueil, ton espoir triomphant!… 
Hélas ! plus que jamais Midas éclipse Homère. 

Eh bien! crois-moi, 

Earichis-toi!.. 


Avocat? pourquoi pas? sous la robe on prospère. 
Les veuves — à douaire — ami tu les défends, 
Des riches orphelins il est bon d’être père, 
Et Saturne en rabat, pendant leurs jeunes ans, 
Peut bien un tantinet grignoter ses enfants. 
Et ces procès pour qui le public prend sa stalle 9... 
Les débats conjugaux font arriver à tout. 
Les secrets de l’alcôve... eh bien! on les étale. 
On fait trembler, pleurer. on fait rire surtout. 
Le talent hors de prix, c’est celui du scandale !.… 
Eh bien! crois-moi, 
Enrichis-toi !.… 
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Magistrat ? Parlons-en. On est une lumière, 
Chichement on émarge et c’est le point fatal. 
Mais vers tout ce qui brille accourt une héritière 
Car l’honneur de ton siège en fait un piédestal 
Et l'honneur a son prix... quand c’est un capital. 
L’aisance! le renom! tel sera ton partage! 
Magistrat ! avocat! un instant, pauvre fou! 
Ce que nous construisons, c’est un premier étage. 
As-tu l'argent qu’il faut pour bâtir jusqu’au bout 
Ce coûteux escalier qu’on appelle un long stage? 
Eh bien! crois-moi, 
Enrichis-toi !… 


Restent les arts. Ici, nette est l’alternative, 
La médiocrité donne à peine du paio. 
De l’art on meurt toujours à moins que l’on en vive 
Par un puissant génie, un talent souverain ; 
Ou l’on est un grand homme ou l’on est moins que rien. 
Grand homme ! soit, tu l’es. Partout on te renomme 
Et de toi l’on a fait un héros de salon. 
Mais est-ce toi qu’on fêle et qu'on acclame, en somme ? 
C’est ton pinceau, ta plume, ou bien ton violon. 
On ne l’invite pas; on t’exhibe, grand homme! 
Eh bien! crois-mai, | 
Enrichis-toi !… 


Fuis l’art, la politique et la magistrature, 
Mais deviens riche... ailleurs. je ne sais pas comment! 
Ah! j'oubliais encor dans la nomenclature 
Ces fonctions que garde impitoyablement 
Ce mur d’airain qu’on nomme un cautionnement! 
Pèse ce que l'enseigne ici ma vaix amie, 
Deviens riche avant tout pour l’être plus encor, 
C’est là le résumé de toute économie. 
Avec l'or seulement on peut faire de l'or, 
De ce monde telle est l’éternelle alchimie! 
Eh bien! crois moi, 
Enrichis-loi!.… 
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À ce principe vrai consacre donc ta vie. 
Du plus rude labeur accepte le licou. 
Les yeux toujours fixés sur l’œuvre poursuivie 
Sois l’active fourmi, habite dans un trou, 
Que rien ne te rebute, entasse sou par sou. 
Comme un pauvre honteux il faut t’astreindre à vivre. 
Pèse bien ton pain sec, qu’il ne soit pas trop lourd. 
Qu'’à ces privations ta volonté le livre. 
La faim est un creuset qui donne au jour le jour 
Le peu d’or enfermé dans un gros tas de cuivre. 
Eh bien! crois-moi, 
Enrichis-toi !.… 


Dans un obscur négoce il faut choisir un maitre. 
Mon Dieu! les apprentis sont bien un peu valets. 
Qu'importe! aux travaux vils sache plier ton être, 
Tout sceptre d’or massif fut d’abord un balais 
Et l’échoppe est souvent l’embryon du palais. 
Ainsi, chaque matin arme-toi de courage. 
Les patrons, verbe et bras, ne sont pas des plus doux. 
Donne des airs soumis à la secrète rage, 
On spécule, mon cher, sur l’injure et les coups, 
Et, bien loin de le fuir, on escompte l’outrage!. 
Eh bien! crois-moi, 
Enrichis-toi !… 


Tu parles de printemps, de jeunesse, de rève.. 
L'or monnayé, vois-tu , c’est l'astre sans pareil. 
Lui seul fait les beaux jours ; sur nous quand il se lève 
Tout sourit à l'éclat de son rayon vermeil, 
it son disque vainqueur, voilà le vrai soleil !.… 
Les désirs impuissants, c’est une coupe vide. 
On est vieux à tout âge, on est jeune en tout temps. 
Ta jeunesse, mou cher, est un printemps aride. 
Dans un cadre doré tout visage à vingt ans... 
Les plis aux goussets creux, voilà les pires rides! 
Eh bien! crois-moi, 
Enrichis-loi !.… 
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Mais tu veux de l’amour ? C’est forcer ma logique 
Aux lieux-communs sur toi tirés à bout portant. 
Ma morale est, peut-être, un peu. mythologique 
Mais ne sais-lu donc pas qu’en tout lieux, en toui temp 
Ua riche est comme un dieu... de la fable, s'entend. 
Un échec amoureux... est-ce qu’il en essuie 
Frais émoulu des bancs tu dois sävoir encor 
L’apologue éternel où ma thèse s'appuie. 
Va! si tout Jupiter sème une averse d'or 
C’est qué nos Danaë sortent sans parapluie ! 

Eh bien ! crois-moi, 

Enrichis-toi!… 


Mais que dis-je? tu veux être aimé pour toi-même... 
Aimé pour tes beaux yeux... trop juste ambition! 
Mais l'or fait resplendir un front bas, un teint blème… 
11 donne, avec un air de domination, 
La majesté sereine et le port du lion. 
Le riche est entouré comme d’une atmosphère 
D'où s’épand et rayonne un charme souverain. 
Par ce qu’il a de mal il peut encore plaire, 
Il brille, il resplendit par ce qu’il a de bien. 
C'est l'or qui l’as fait beau, mais c’est toi qu’on préfère. 
Eh bien! crois- moi, 
Enrichis-toi!.… . 


Mais l’amour, dans la vie, est une intermittence, 
C’est un court paroxisme, ivresse d'un moment. 
L'orgueil en ses plaisirs a bien plus de constance, 
Il n’est guère accessible au désenchantement 
Et toujours il est prêt pour l’assouvissement. 
De coups d’épingle aussi le malheur se compose, 
Il traîne à son entour un cortége malsain 
Qu’augmente à l'infini la misère morose. 
Richesse et pauvreté sont un groupe, un essaim.… 
Choisis du tas d’épine ou bien du lit de rose. 
Eh bien! crois-moi, 
Enrichis-toi !… 
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Mourir à coups d’épingle ou vivre dans la joie! 
Me diras-tu pourquoi, par quel secret lien, 
Non pas les quémandeurs et les hommes de proie, 
Mais les indifférents, même les gens de bien, 
S’inclinent devant l’or... dont il n’attendent rien ?.… 
Regarde autour de toi, sans que cela paraisse, 
Bientôt tu connaîtras les Guillot du troupeau. 
Tout passant connaît bien l’état vrai de ta caisse 
Dont le inétal compté pèse sur son chapeau. 
Plus le poids en est lourd, plus le salut s’abaisse… 
Eh bien! crois-moi, 
Earichis-toi !… 


Allons , enfant! debout, et point de défaillance, 
Quand vers l’Eldorado je veux guider tes pas. 
Signe avec la fortune un pacte d'alliance, 
Viens mettre à son service et ton sang et ton bras, 
Car il s’agit pour loi d’être ou de n'être pas. 
Fixe donc ton destin si lu n’es pas un lâche. 
Pour mieux le conquérir fais de l’écu ton dieu. 
Par l’œuvre et par la foi travaille sans reläche. 
Que risques-tu ? ta vie... eh bien! c’est ton enjeu. 
Esralades le ciel ou péris à la tâche. 

Enfant crois-moi, 

Enrichis-toi !.… 


IT. : 


Tel est le cri du temps, tel est l'appel sauvage 
Qui relentit partout, aux champs, dans la cité. 
C'est le côté honteux, la lèpre de notre âge, 

Êt c’est la porte ouverte à toute iniquité. 


Devoir, honneur, vertu... tradition obscure ! 
Place au vice brillant, au vice agioteur ; : 
L’être pensant devient le pourceau d’Épicure, 
La vie est une orgie et l’or un pourvoyeur, 
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A Sparle, aux jeunes gens on montrait, dit un livre, 
Un esclave hideux de bachique fureur. 

D'or potable, aujourd’hui, quand notre siècle est ivre, 
Qu'il s’écoute parler, pour qu’il se fasse horreur ! 


Après le cri du temps, le cri de la nature! 
Le poëte à sa barre, a cité des témoins. 

En exerçant le droit de sa magistrature 

S'il ne corrige pas, il proteste du moins. 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suite.) 


XIV. 
GASTON ET MARIE. 


Le moment était venu où le convalescent pouvait êlre 
transporté sans danger au châtean. 11 commençait à se lever 
une heure ou deux dans la journée. Les couleurs de la vie 
reparaissaient sur son visage amaigri. Tout annonçait une 
prochaine el décisive guérison. M. de Gironnière et Arthur 
passaient presque tout leur temps près de lui, Arthur sur- 
tout. I! faisait à son ami de longues lectures, s'entrelenait 
avec lui, mais repoussait absolument toute confidence de 
Gaston se rapportant à ses espoirs amoureux. Îl serait tou- 
Jours temps de penser à ces belles choses, disait-il. Pour le 
moment, il s'agissait uniquement de se rétablir et d'éviter 
les émotions dangereuses. Et Gaston se taisait en soupirant. 

La veille du jour où Gaston devait être réintégré sous le 
toit paternel, le baron et Arthur revenaient vers le soir au 
château. Le baron de Gironnière semblait pensif et absorbé. 
À certains signes imfaillibles, Arthur comprit que le baron 
allait entamer un sujet délicat. Le jeune homme n’entendait 
nullement s'y soustraire, peut-être mème n’était-il pas 
fâché d'aborder un entretien devenu nécessaire. 11 init donc 
complaisamment le vieillard sur la voie en lui parlant du 
miracle de dévouement du docteur pour Gaston. 

— Tout ce que vous pourrez dire du bon docteur GalWois, 
dit le baron, je Île pense comme vous. Je lui dois beau- 
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coup, je le sais, et ne suis en peine que d'une chose, c’est 
de lui donner de ma gratitude une preuve digne de lui el 
de moi. Il est incontestable que les services qu’il nous a 
rendus ne sont pas de ceux dont on s'acquille avec de 
l'argent. Ou du moins les soins du médecin une fois 
rémunérés, il restera Loujours en moi pour lui l'affection 
el la reconnaissance d’un ami. 

— Le docteur a été admirable pour Gaston, mais il n’a 
pas tout fait... se hasarda à dire Arthur. 

— Bon! dit M. de Gironniére avec un sourire douteux. 
Je vois poindre un rabat et apparaître ne robe noire, celle 
de l'avocat des amoureux. | 

— Alors, laissez-moi risquer mon exorde.…. C’est la ten- 
dresse de Marie pour Gaston qui l’a rendu à l’affection de 
son père... M. Galbois est un docteur instruit, mais l'amour 
est un plus grand médecin. 

— ÂAvez-vous remarqué, dit le baron sans répondre direc- 
lement au plaidoyer d'Arthur, que depuis la convalescence 
Mile Marie ne paraît plus dans la chambre de Gaston ?.. 

— Sans doute. M. Galbois aura défendu à sa fille de se 
montrer à Gaston. C’est de la prudence, ou, si vous l'aimez 
mieux, de l'hygiène paternelle. 

— Ne serait-ce pas pour enflammer davantage notre éna- 
mouré, et... 

— Ab! tenez, M. le barôn. votre mépris de l'humanité 
vous entraine {trop loin. I ne m'appartient ni de redresser 
vos jugements, ni de vous donner des conseils, mais mon 
amitié pour le docteur, mais la voix de la vérité surtout me 
crient que vous êles injuste envers lui. 

— Vous vous cabrez au premier moi!..Les hommes sont 
les hommes, qu’y voulez-vous faire ?.. Quand vous aurez 
autant vécu que moi, et dans tous les milieux, vous saurez 
que J'égoisme a so pelit coin dans le cœur le plus géné- 
reux... et je n'aime pas à être dupé. 

— Monsieur de Gironnière, le docteur Gälbois est de 
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ceux qui ne reculent jamais devant un sacrifice et qui sont 
inaccessibles à un calcul d'intérêt. Les cœurs trempés de 
la sorte sont rares, je vous l'accorde. Mais il serait digne de 
vous de saluer de vos hommages une abnégalion et une gé- 
nérosilé exceptionnelles. 

— Voyons, parlons franc. Vos arguments tendent à brus- 
quer un dénouement sentimental et à donner la main de 
Gaston à Mile Marie pour payer les honoraires du docteur. 
J'admets qu’il ait sauvé la vie de mon fils, et pour cet im- 
mense service, mon affeclion et ma reconnaissance lui sont 
acquises pour toujours; mais détruire toutes mes espérances, 
briser l'avenir de Gaston, non par une mésalliance, le mot 
n'est plus guère de notre temps, mais par un mariage qui 
le ferait relativement pauvre, et ici je rentre en plein dans 
les idées de mon siècle, ne serait-ce pas, je vous le demande, 
un prix exagéré d'un grand service rendu? 

— Même si le bonheur de votre fils entrait en ligne de 
comple?.. 

— Je vous croyais plus raisonnable, Arthur, reprit tran- 
quillement le baron après une pause. Le bonheur, voyez- 
vous, est un mot bien vague, bien élastique. Îl se compose 
dé toutes sortes d’ éléments très variables, sans doute, mais 
qui se résument lous dans une condilion impérieuse d’indé- 
pendance et de dignité, à savoir une posilion de fortune 
conforme à nos goûts, à nos tradilions, à ce qui est notre 
vie même. L'amour, à coup sùr, est un aimable appoint du 
bonheur... mais c’est quand il coûte le plus cher qu’il dure 
le moins !.. c’est triste à dire, peut-être. 

— Mais cela est vrai en thèse oénérale, d'accord. Toutc- 
fois, prenez garde, monsieur, que nous sommes ici dans 
l'exception; que l’amour, tel que l’éprouve Gaston, fait partie 
de la vie même... et qu’il ne faut pas risquer de tout perdre 
pour tout sauver !.. 

— Croyez-vous vraiment que les choses en sont là?.. de- 
manda le baron avec une certaine vivacité, 
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— Je crois, monsieur le baron, s’il faut être sincère, fit 
neltement Arthur, que vous ne connaissez pas votre fils 
comme je le connais moi-même. Je ne dis pas que Gaston 
mourra s’il n’obtient pas Marie, mais je suis profondément 
convaincu que désormais il ne saurait être heureux sans elle. 

— Sice mariage devient une nécessité. dit le baron sans 
émolion apparente, il sera le désespoir de ma vie. Laissons 
la question de fortune. Je ne connais presque rien des anté- 
cédents de M. Galbois.. ou plutôt ce que j'en connais. 

— Parlez! inonsieur le baron, s’écria Arthur avec un 
vif élan. Quelle calomnie a pu atteindre l’homme le plus 
honorable que je connaisse ?.. ose-t-on l’accuser d’une 
aclion dont il pourrait rougir ?.. 

— Vous êles vif, mon jeune ami, mais certainement 
dévoué dans vos amitiés, ce dont Je vous félicite. Mais re- 
prenez du calme. Je vous dirai ce que je sais, rien de plus, 
rien de moins. À Chartres, que le docteur Galbois habitait 
avant de venir à Saint-Sauveur, il a été contraint par Juge- 
ment du tribunal à payer une grosse somme et on a vendu 
chez lui jusqu'aux cendres du feu. A la suite de quels évé- 
nements a-t-il été réduit à cette extrémité? Je l’ignore.…. 

— Les causes de sa ruine ne peuvent qu'être dignes et 
exemples de blâme. 

— Mon jeune ami, on voit lous les jours de fort honnêtes 
gens, des commerçants trés probes être contraints de 
déposer leur bilan... c’est-à-dire de ne pas faire honneur 


à leur signature... Eh bien! conseilleriez-vous au baron 
de Gironnière de contracter une alliance avec la famille 


d’un failh?.. Je n’emploie pas, veuillez le remarquer, un 
mot plus dur. 

En disant ces mots le père de Gaston avait pris son plus 
grand air. 

— J'ai eu l'honneur de vous dire, monsieur le baron, dit 
froidement Arthur, que je ne me permellrais jamais de 
donner des avis äu père de mon ami. Seulement, comme un 


093 


soupçon peut planer sur la réputation de M. Galbois que 
J'aime et que j'estime, je m’arrangerai de manière à voir 
clair dans sa vie, je vous le jure. Je ne veux pas qu'il y ait 
un homme au monde, vous surtout monsieur, qui puisse 
douter de sa probité dont je me rends caution !.. 

Les deux interlocuteurs achevaient cette conversalion sur 
le perron du château. Arthur salua cérémonieusement le 
baron et se retira dans son appartement. Le lendemain, il 
quilla Saint-Sauveur dés l’aube. 

Au mois d'avril, les matinées sont encore fraîches. Il était 
convenu que Gaston ne relournerait que dans la journée 
chez son père dont la voiture viendrait le prendre vers 
deux heures. Le printemps rayonnait el commençait à tont 
transformer. Le jeune feuillige, sous l’action d’un vif 
soleil, se développait à vue d'œil; les fleurs déjà épanouies 
dans les jardins commençaient à éloiler les prairies. Le 
travail de la sève s’accomplissait avec celte ardeur mysté- 
rieuse qui est le secret sublime du Créateur. Dans ces jours 
de rénovation qui succèdent à l’atonie hivernale, le bouil- 
lonnement de la vie ne se révèle pas seulement dans la hâte 
du bourgeon et l’éclosion prestée de la fleur, il communique 
la fièvre à tout ce qui respire. L'homme se sent plus léger 
et plus aventureux, le sentiment du renouveau fait battre ses 
artères et Jui gonfle Ja poitrine. Il respire dans l’air je ne 
sais quoi de fort et de juvénile. Le vieillard se sent renaître 
et le jeune homme a la conscience äe sa jeunesse el en 
savoure le sentiment. | 

Gaston à sa fenêtre voyait onduler sous le souffle de la 
brise les jeunes herbes des prés, miroiler au soleil les cou- 
leurs tendres des pousses nouvelles. Un parfum de rajeu- 
nissement montait jusqu’à lui et l’enivrait. Tout Jui semblait 
beau et renouvelé. Il n’eût jamais imaginé que la nature 
eût de telles splendeurs et l'existence de tels enivrements. 
La pensée de Marie planait sur cet horizon harmonieux, 
l'illuminait de ses rayons d'espoir, se transfivurait jusqu’à 
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en faire son paradis terrestre. La jeunesse, l’amour, le prin- 
temps, ces lrois choses délicieuses qui n'en font qu’une, 
chantaient dans son âme, brillaient dans ses yeux, s’en- 
trelaçaient comme des fleurs pour lui faire une radieuse 
couronne. Jamais il n’avait senti ce débordement d'émo- 
tion, éprouvé: cette plénitude de vie. 

Il était seul. On frappa à la porte, Marie était devant lui. 
Elle tremblait, elle s’appuyait au chambranle de la porte 
pour ne pas tomber. En entrant elle avait regardé Gaston, 
mais ses yeux s'étaient vite détournés. Elle craignait qu'il 
ne fussent trop éloquents; elle avait la pudeur de son 
émotion. Gaston essayail de quitter son grand fauteuil pour 
recevoir Mile Galbois, mais ce fut assez pour ses forces de 
tendre la main à son amie, il retomba sur son siége, sou- 
riant, palpitant, ému à faire plaisir et peine. 

— Je viens vous faire mes adieux... monsieur Gaston. 
dit Marie en s’efforçant d’affermir sa voix. Vous nous quittez 
aujourd’hui. 

— Non, puisqu'il y a bien quinze jours que vous m'avez 
abandonné... dit Gaston. 

— Mais je vous donnais de lemps en temps de mes nou- 
velles… en personne !.. fit Marie qui relevait l’allusion. 

— Et je vous en remercie. Mais j'ai tant de sujets de 
vous remercier... qu'en vérilé... je ne sais par où com- 
mencer.…. . 

Marie s se souvint de certain mot dit à l'oreille du mourant. 
Et elle rougit prodigieusement. 

— Ne parlons pas de cela, dit-elle. Nous sommes am- 
plement payés de nos soins, puisque vous voilà. 

— Hélas! chère Marie, je vous aimais déjà de toute mon 
âme... el ma gratitude n’y peut rien ajouter. 

— Seulement... vos tendresses aiment un peu trop les 
redites.. essaya de plaisanter la Jeune fille. 

— Marie, ma bien-nimée, ne tentez pas de faire violence 
à volre cœur. Écoutez-en les inspirations, laissez-le parler… 
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ce qu'il m'a dit déjà m'a empêché de franchir les portes de 
la mort... Dans le passé comme dans l'avenir, dans la Joie 
comme dans la douleur, votre vue c’est mon salut, votre 
parole c’est ma vie même !.. 

Marie, par un élan irrésistible, s'élait rapprochée de 
Gaston. Elle était debout devant lui, palpitante, ses grands 
yeux dans les siens, ses mains jointes comme pour une 
priére. Ses habits de deuil accentuaient la pâleur lactée de 
son teint; ses cheveux bruns, dont deux spirales parfumées 
encadraient son visage, frémissaient sur les contours nacré: 
de son cou. Elle était l’image à la fois vivante et idéalisée de 
l'amour dans la douleur, mais de l’amour resté tout puissant. 

Une fois encore Gaston lui tendit les bras. Elle tomba à 
genoux, prit ses mains par un geste brusque et les pressa 
convulsivement sur sa poitrine. Elle l’enveloppait de ce 
regard d’amante dont l’ardeur est chaste, dont l’attache 
est enivrante. 

— Vous m'avez vaincue, mon Gaston aimé, dit-elle... Je 
serais morte si je ne vous avais pas vu celte dernière fois. 
si je ne m'étais pas révélée à vous. librement, saintement, 
dans la vérité de ma tendresse et de ma démence... si je 
ne vous avais pas dit que ma vie-c’est vous, el que votre 
amour c’est l’air que je respire, c’est ma félicité et c’est mon 
cher remords... Ah! je démens en cet instant trois ans de 
luttes, de combats, de résistance. 

— Trois ans!.. ma bien-aimée.… 

— Oui, de la première heure, de la première minute 
que je vous ai vu... je vous ai aimé, J'ai été toute à vous. 
Je vous dis-là des choses que vous savez... mais j’ai du 
bonheur à les dire... Ces paroles insensées, 1l y a si long- 
temps qu’elles s’élancent de mon cœur à mes lèvres qu’elles 
brülent.. Ne croyez pas surtout que j'aie jamais élé jalouse 
de ma pauvre sœur... Ah! ce sentiment puéril ne m'a Jja- 
mais effleurée.. d’ailleurs, au fond de ma pensée, je savais 
Lien que vous me reviendriez.. Je le savais ct le redoulais à 
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la fois. aussi j'ai résisté avec courage, avec désespoir, avec 
des déchirements dont le souvenir m’épouvante... 1] le fal- 
lait bien. l'honneur, le devoir... ce que je devais à mon 
père et à moi-même, tout m'en faisait une loi... mais je suis 
a bout de forces... ou plutôt non, c’est bien volontaire- 
ment que je laisse parler mon cœur... esl-ce que je ne sais 
pas que je vous apporte une joie, est-ce que je ne donne 
pas à votre belle et noble tendresse le seul prix qu’elle am- 
bitionne !.… 

— Ah! parle, parle! 

— Et puis je m'épouvante à la pensée de la séparation 
qui va commencer. car il faut vous fuir pour rester digne 
el respectée de vous, de votre père, du mien. Mais on dit 
qu’un aveu obtenu diminue l’amour d’un homme... Est-ce 
vrai? Je l'ignore, mais je le désire... Si vous m’aimez moins 
vous ne souffrirez pas autant. et ce que je veux avant lout, 
ce que Je demande à Dieu, c’est qu’il vous fasse heureux. 
même sans moi... même contre moi... car si Je vous aime 
follement, je vous aime aussi malernellement... el il me 
semble que le sacrifice ennoblit et purifie mon amour. 

— Je vous laisse dire, murmura Gasion, et ne songe 
pas même à protester contre ce blasphème.... un pareil 
moment, c’est un lien pour toujours !.… 

— Ah! oui, il sera la torture mais l’inépuisable adora- 
lion de ma vie. Il me le fallait pour supporter ce qui m'at- 
tend. 

— Tais-Loi ! Est-il au monde désormais quelque chose qui 
puisse nous séparer ? 

Marie s’était relevée droite et redevenue calme. 

— Tout nous sépare, Gaston. Neus ne serons jamais l’un 
à l’autre que par le cœur et par le souvenir. L'amour vrai 
est fait d’abnégation. Vorre père est entre nous, votre avenir, 
votre rang, votre richesse... Ah! j'ai pu vous aimer, mais 
jamais caresser un rêve impossible !.… 

Gaston souriait. 
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— Je ne vous demande qu'une promesse, Marie , et je 
ne vous en ferai pas même une en us de la vôtre. 
jurez-moi de n’être jamais à un autre. 

— À un autre que toi! éclata la jeune fille en ‘entourant 
Gaston de ses bras... Cette main que tu as pressée, à un 
autre! Ah! tu blasphèmes à ton tour. Je me suis révélée 
à toi... est-ce que tu ne me connais pas ? 

Le front de la jeune fille resplendissait. De vifs rayons 
indignés et brûlants jaillissaient de sa prunelle. Sa voix 
avait cet accent profond et cette vibralion émue qui donnent 
tant de puissance 3 la parole humaine. Marie avait en cet 
instant plus que le charme de la beauté, elle en avait la 
dignité fière. 

Gaston la contemplait en extase. 

— Je ne vous demande rien, et je vous promets tout, 
Gaston, reprit-lle; je suis de celles qui n’aimeut qu’une 
fois. Et maintenant, adieu, mon bien aimé. Nous ne nous 
reverrons plus, peut-être. Que la bonté céleste vous accorde 
l'oubli et qu'il me donne la résignation!… 

Et s’arrachant des bras de Gaston, Marie s’éloigna en fre 
missant. Elle n’alla pas bien loin. Elle se rendit directement 
dans le cabinet de son père. M. Galbois, qui la savait avec 
Gaston, l’attendait, 

— Mon père, dit-elle, je viens vous demander une grâce. 
réclamer de vous un dernier sacrifice. 

— Vous quittez Gaston”? 

— Je lui ai fait d’éternels adieux. Mais je ne puis rester 
où ilest. Pour moi, pour vous, je dois fuir... et chercher 
un nouvel asile ; il faut quitter Saint-Sauveur. il faul quit- 
ter le tombeau de ma pauvre Clémentine. 

Et Marie domptait avec peine l’explosion de ses sanglots. 

M. Galbois eut un sourire navrant. 

— J'avais prévu la requête, ma fille. Elle est sage et 
légitime. Lis. 

Et le docteur lendit à Marie une lettre commencée. C’élait 
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sa démission de docteur cantonal “adressée au préfet du 
département. 

— Merci, mon père, dit simplement Marie, mais surtout 
pardonnez-moi. 

— Je te plains et te pardonne, ma pauvre enfant. Si tu 
avais agi autrement je l'aurais reniée. 

Le docteur se détourna pour cacher son émotion. Marie 
se précipita dans ses bras et tous deux se üinrent longtemps 
embrassés en confondant leurs larmes. 


(La fin à la prochaine livraison.) 


L'Administrateur-Gérant, À. Rousseau. 
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LES RUES DE METZ 


ÉTYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


ue des Capucins. 


(Suite) 


Elle s'appela d’abord rue de Dessus le Mur, parce qu’un 
côté avait été élevé sur l’ancien mur de défense qui formait 
une ligne s'étendant de la Moselle à la Seille. Jusqu’au 
treizième siècle, l'enceinte nord de Metz se terminait à Ja 
partie méridionale des rues actuelles de la Boucherie-Saint- 
Georges et des Capucins. « Nous avons découvert, dit M. le 
colonel du génie Parnajon ‘, une partie de cette enceinte 
au mois de novembre 1834: lors de la construction d’une 
maison siluée dans la rue des Capucins, nous avons vu 
une ancienne tour dont les maçonneries, parfaitement con- 
servées, existaient sur une hauteur de 2m76, depuis l’ancien 
sol jusqu’au niveau actuel de la rue, vis à vis le Jardin des 
Plantes. Une porte était percée à sa partie inférieure. Cette 
lour qui, par le mode de sa construction et la nature des 
matériaux employés, appartenait évidemment au moyen âge, 
était cependant fondée avec des pierres sculptées provenant 
des monuments romains *. Le lever et le nivellement de 
cetle ancienne fortification ont été faits sous nos yeux. » 


1 Mémoire histerique sur la place de Metz, publié par le Congrès archéo- 
logique de France. 1846. 
2 Quelques-uns de ces débris ont été enlevés et sont maintenant su musée 


de la ville. 
36 


940 


Une église ou chapelle" fut consacrée à la fin du neu- 
vième siècle ou au commencement du dixième, sur la colline 
septentrionale de Metz, sous l’invocation de sainte Ségolène *, 
sœur de l’évêque Sigebaud, et première abbesse du monas- 
tère fondé par elle dans un lieu appelé Troclar, el voisin de 
la ville d'Albi, en Aquitaine. 

Environ trois cents ans plus lard, l’église actuelle fut 
bâtie à la place de l’ancien oratoire et se trouva renfermée 
au dedans de la cité, le mur du nord ayant été reporté au 
bas de la colline, sur les rives de la Seille. Malgré ses faibles 
proportions, on sut lui donner un remarquable caractère 
de délicatesse élégante. Sainte-Ségolène est un modéle à peu 
près intact * d’une église construite dans la première moitié 
du treizième siècle *, sous la direction d'un de ces pieux 
maitres maçons qui, peu soucieux de livrer leurs noms à 
la postérilé, lui ont laissé beaucoup à admirer dans leurs 
ouvrages. Elle est précédée d’une cour — qui formait cer- 
tainement autrefois une place ou parvis, — en avant de 
laquelle l’art ogival a élevé, au quinzième siècle, un portail 
assez élégant qui a été restauré de nos jours par Deny. 
Nous aimons les églises, et chaque fois que nous pénéirons 
dans un de ces asiles sacrés, un pieux respect nous saisit ; 
mais lorsqu'elles sont, comme celle-ci, l’œuvre du grand 





4 Une charte de l’année 912 atteste son existence (Cartul. de Gorze, p. 125 
du ms. 76 de la bibliothèque publique). 


+ Consultez sa vie aux Actes des Saints, t. V. (24 juillet), p. 628. 


3 La façade de la nef, refaite deux siècles après, est malheureusement d'un 
style lourd. 

Eo revanche la tribune placée, à la même époque, au-dessus de la porte 
d’entrée et qu'occupent les orgues, est un iravail délicat et gracieux. Sa ga erie 
toute à jour attire les regards. 

a C’est donc un type précieux de la période ou du style de transition entre 
l’art roman, arrivé chez nous à son dernier terme de développement, et la 
forme ogivale. 
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nombre‘, nous nous reportons à l’époque où des populations 
entières élevaient vers le ciel ces basiliques à la fois splen- 
dides et sévères qui feront l’admiration de tous les âges, et 
notre respect, aussi bien que notre émolion, se trouve encore 
augmenté. 

Le chevet du monument est établi sur le bord d’une pente 
rapide qui descend jusqne sur la Seille. L’escarpement de 
celle colline est retenu par une vieille muraille que des 
travaux récents ont consolidée, Sous l'abside principale 
de l’église, rêgne une petite crypte ou chapelle souterraine, 
dont la voûte est soutenue, dans le milieu, par un gros 
pilier. 

L'intérieur offre une étendue de 15 mètres de longueur 
sur 8 de Jargeur. La nef est triple et terminée par trois 
absides * dont le plan est polygonal. Les arcades latérales 
sont encore portées sur des piliers monocylindriques ; mais, 
au dessus d’eux, la retombée des nervures de la voûte 
repose déjà sur des groupes de colonnetles 5. Les fenêtres 





1 L'église qui nous occupe fut rebâlie par les soins et en grande partie aux 
frais du Chapitre de l'église cathédrale. Les fidèles de la paroisse contribuèrent 
aussi de leurs offrandes à l'accomplissement de cette œuvre importante. (Notice 
historique sur l’église Sainte-Ségolène de Metz, par À Huguenin). 

* C'est la seule église du diocèse de Melz où, jusqu'ici, nous ayions conslaté 
vue pareille disposition, c'est-à-dire où la forme d'absides ait été donnée aux 
deux chapelles collatérales, de manière à les associer harmonieusement avec 
le chœur. 


3 Nous reproduisons iei une observalion très intéressante faite, en 1846, 
par notre savant coufrère M. Auguste Prost, devant le Congrès archéologique 
de France, assemblé à Metz : 

u À Sainte-Ségolène, nous avons trois jolies absides polygonales qui 
datent certainement, comme le reste de l'édifice, de l’époque de transition... 
Les baies y sont encadrées dans des archivolles soutenues par des colonneties ; 
et dans l’une d’elles, ces archivolies dessinent encore le plein-cintre au lieu 
de l’ogive dont elles adoptent la courbe dans les autres. Du reste, toujours les 
chapiteaux à tailloir élevé, et les bases à tore écrasé sur un socle droit. 

n Uue observation, qui n’est pas sans intérèt, c’est qu'aux fenêtres des 
trois absides de Sainte-Ségolène nous voyons, en quelque sorle, naitre dans 
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du clérestory consistent chacune en deux lanceltes ogivales 
accouplées, sans encadrernent commun. 

Dans ces dernières années, le chœur a été l’objet d’une 
restauration intelligente, sous l'impulsion du digue curé- 
archiprètre, M. Martin, et des membres du conseil de 
fabrique, guidés d’abord par l'architecte Charles Gautiez, 
de si regrettable mémoire, ensuite par M. Jules Racine, 
son proche et son collaborateur. 

Le sanctuaire offre un ensemble de cinq fenêtres * com- 
posées chacune de deux ogives réunies dans une ogive 
commune et ornées de vitraux représentant en pied: sainte 
Ségolène, saint Sigebaud, saint Pierre, apôtre, saint Aleris, 
saint Sigisbert, roi d'Austrasie, saint Charles Borromée, 
sainte Catherine, sainte Julie, sainte Élisabeth et sainte 


une disposition dont la période romane donne quelques rares exemples, un 
caracière nouveau qui, arrivé à son entier développement, est un des attribnts 
sigoificatifs du style ogival. Je veux parler des meneaux qui divisent en pla- 
sieurs parties l’ouverture des fenêtres. Pendant la période romane, on voit 
bien quelquefois des fenêtres percées de deux baies enfermées dans un enca- 
drement commun ; mais celte juxta-position de deux ouvertures bien distinctes 
d’ailleurs, n’a qu’une apparente analogie avec le mouvement délicat des 
meneaux à travers les fenètres du style ogival. 

n À la petite abside de Sainte-Ségolène, qui correspond au collatéral droit, 
les lancettes, extrêmement allongées, ne présentent qu’une seule baie fermée 
en haut par une ogive dont la pointe est à peine indiquée. — Dans la petite 
abside gauche, la forme des lancettes est tout à fait en plein-cintre ; mais dans 
ce plein-cintre seulement figuré, sont ouvertes deux baies ogivales accouplées, 
coupées à vive arêle, sans monlures. Ce sont encore là deux baies justa-posécs 
comprises dans un encadrement commun, dont l’effet est purement décoratif; 
ce n’est pas encore une fenètre divisée par des meneaux. 

»n Mais à la grande abside centrale, la subdivision des lancettes par des 
.meneaux est complètement réalisée. La grande ogive de la lancette est bien à 
jour, et les meneaux, revèlus de tores parfaitement ronds et ‘de colonnettes, 
la pariagent en plusienrs compartiments en dessinant deux petites ogives 
inscrites duns la grande. La rose n’a plas qu'à paraître au-dessus de ces deux 
ogives dessinées par les meneaux, et la forme génératrice de la fenètre ogivale 
se dégagera complètement de cette combinaison. n 


{ Leur élévation ajoute beaucoup à la majesté du chœur. 
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Thérèse. Ces vitraux ‘, qui sont fort remarquables, sortent 
des ateliers, en réputation, de MM. Maréchal et Gugnon, de 
Metz. La lourde et disgracieuse boiserie qui, depuis le dix- 
huitième siècle, cachait les arcades ogivales de la cons- 
truction primitive tout autour du chœur, a enfin disparu. 
Ces arcades, soutenues par des colonnes à chapiteaux fleuris, 
sont creusées en forme de niches. L’encadrement de la 
porte de la sacristie de droite est élégamment ornée. À côlé 
de celte sacristie est conservée l’ancienne crédence. Les 
stalles en bois, réservées au clergé, se trouvent entre le 
sanctuaire et les marches du chœur; elles ont été sculptées 
avec beaucoup de goût. 

Les deux chapelles latérales ont aussi été débarrassées 
des laides boiseries sous lesquelles elles étaient masquées. 
Dans chacune, un autel de pierre blanche harmonisé au 
style qui réunit la simplicité et la noblesse, a élé récemment 
substitué à un autel grec. La chapelle à droite, dite de 
Saint-Joseph, est entièrement peinte. La restauration récente 
dont elle a été l’objet, est attestée par l'inscription suivante 
qu'on voit derrière la colonne supportant la crédence : 
Hwc capellu donis plurimorum hujus parochiæ fidelium 

instaurata fuit et exornala A° MDITIILVIIT. 
D. Petro Marlin pastore, 
D. Petitmangin sculpturæ 
D. George picture 
D. de Bouteiller loto opert, præerant. 

On y remarque un reste de vitrail, du seizième siècle, il 
représente l’adoration des rois mages à Bethléem, avec ces 
paroles de l'Évangile : 

Vidimus slellum ejus in Oriente, 


ct ce passage du prophète Isaïe : 
Reges Thursis el insulæ inunera offerent. 





! Ils ont été placés au mois de décembre 1848. 
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L'inscription tumulaire ci-dessous a été également conser- 
vée : 


Cy gist Bietrix fille Magin laiey de S' Jullien eschevin de ceans 
et femme Jennat de Hanonville l’amat q müôrut le XIX jô du 
moix d'octobre lan M CCCC LXXIIJ et l’ait led. Mägin faict 
faire. P. p. elle. + 


C’est au-dessus de la chapelle de Saint-Joseph que s'élève 
le clocher. Pendant le siége mémorable de 1552, 1l servit 
fréquemment d'observatoire, et les voûtes, alors en terrasses, 
des bas-côtés de l’église, reçurent de l'artillerie. 

La chapelle de la Vierge, dont la statue est élevée au 
niveau des fenêtres, est de plus grande étendue que la pré- 
cédente. On voit, dans les vitraux anciens, deux portraits : 
Pun est celui de Jean Bataille, écuyer, armé de toutes pièces, 
à genoux et les mains jointes; il implore le secours de la 
Mère de Dieu par cette prière écrite dans un cordon déroulé 
autour de sa tête : 


Memento + quæso + meit Maria + Maler + Dett omnipotentis t 


sous les pieds du pieux écuyer sont figurées ses armes. 

L'autre portrait, placé dans le panneau voisin, représente 
Collette Baudoche, l'épouse de Jean Bataille ‘. Elle prie 
Dieu d’exaucer sa prière, par ces mots latins : 


+ Domine + exaudi + oralionem + meam + 


Plus: bas que ces deux figures, se trouvent représentés 
Jehan, échevin de l’église, et Catherine, sa femme *, avec 
ces inscriplions : 

Miserere + meit Deus t 
+ Secundum + magnam + misericordiam + tuam. + 


1 Ces deux portraits ont élé gravés en 1856 ci ornent l’ouvrage: Metz ancten, 
par feu M. le baron d'Hannoncelles. 


* Les mêmes époux sont reprodails avee leurs filles, Pratte et Marion, dans 
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Nous mentionnerons aussi les petites verrières anciennes 
ayant pour objet : l’Annonciation , la Résurreclion de Notre- 
Seigneur et son Apparition à sainte Madeleine. ' 

À gauche de la chapelle de la Vierge se trouve le baptis- 
tére: c'est une œuvre de bon goût. 

Dans le mur à gauche, devant la même chapelle, sont 
placées les images de saint Remy et de saint Léger, sculptées 
sur une même pierre, avec les indications ci-dessous : 


ERve Ao MCCC-XXXVIL. 
RESTe® Ao MDIHILVIN. 


Dons ces dernières années, le pinceau habile de M. Malardot 
ainé à fait revivre plusieurs fresques du quinzième siècle. 
Au inilieu de la nef, sur le pilier contre lequel est posé le 
Christ devant la chaire, saint Christophe porte l'enfant Jésus 
et traverse un torrent. Le bienheureux n’a pas encore 
reconnu l'Enfant divin, il lui dit : Miror 6 puer cur meo 
collo lam gravis hæres (Je ne sais, à enfant, pourquoi tn pèses. 
si fort sur mes épaules). Le saint reçoit cette réponse : Non 
turbel le res : quem fers est cœlicus hœres (Ne l'en étonne 
pas, celui que tu portes est l'héritier des cieux.) 

Le dernier pilier de la nef à droite offre la Mère de dou- 
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la fenêtre qui s'élève au-dessus de l’autel. Tous sont agenouillés; ont les mains 
levées au ciel et adressent au Sauveur des hommes, celte double prière: 
+ Jesus+qui+ volt + pur + nous + soffry + vostre + gloire + per + graice + 
veullez + nous + offrir + — + Jesus + Christ + faictes + nous + la + graice + 
de + voir + en + vosire + gloire + vostre + percioul + viaire + (a). 
{ Un autre vitrail en couleur grise, du seizième siècle, retraçait l’histoire de 
la vie de la patronne de l’église. Il n’en reste plus que des fragments mutilés. 
On vient de décorer cette chapelle de la Sainte Vierge d'un magnifique 
vitrail qui comprend six médaillons (6) Se Kb dans le style du treizième 
siècle. 


(a) C'est-à-dire votre précieux visage. 

(b) Ils ont pour sujet : ls Présentation de la Sainte Vierge au temple, l'Annonciation, la 
Visitation, la Compassion douloureuse de la Mère de Diet au Calvaire, sa mort et son cou- 
ronnement dans les cicux. 
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leur, tenant son divin Fils. Au dessus du dais qui la protège, 
domine la croix de la Rédemption. Deux hommes sont 
représentés à genoux; à droite est une femme en prière. 
Oa lit au bas: 


O vous tous qui passez par ce chemin, considérez el voyez 
s’il est une douleur semblable à la mienne. 


Sur la première colonne, à gauche de l'entrée de l’église *, 
est figurée l’image du Sauveur couronné d'épines el portant 
sa croix. Sainte Ségolène, en costume d’abbesse, est aux 
pieds du Christ ; près d’elle est agenouillée une autre femme. 
On lit au-dessous : 


Ne pleure: pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes el 
sur vos enfants. 


F.-M. CHABERT. 


(La suite à La prochaine livruison.) 


1 Les fenètres de chaque côté de la grande porte sont fermées par des 
vitraux donnés, en 1859, par M. A. Lusson, peintre à Paris, en souvenir de 
son frère, capitaine d'artillerie, décédé sur la paroisse Saiple-Ségolène, le 5 
octobre 1858. Le vitrail de droite représente Jésus au Jardin des Olives, 
et celui de gauche Jésus devant Pilate. 





EXTRAITS DES JUGEMENTS 


portant condamnation à la peine de mort pour des faits politiques, 


QUI ONT ÉTÉ PRONONCÉS, EN 11793 ET 1794, PAR LE TRIBUNAL 
CRIMINEL DE LA MOSELLE, ET DONT LES MINUTES SONT 
DÉPOSÉES AUX ARCHIVES DE LA COUR 
IMPÉRIALE DE METZ. 


10 Juin 1793. — Jugement qui condamne à la peine de mort 
Joseph-François Maire, conducteur des charrois militaires de l’ar- 
mée de la Moselle, accusé de provocation au rétablissement de la 
royaulé. 

26 Juillet. — Même condamnation contre Nicolas Wéber, demeu- 
rant au moulin de Molvange, district de Thionville, accusé d’avoir 
chanté, dans un cabaret d'Œutrange, des chansons inciviques, 
d’avoir proféré des injures atroces contre la nalion et forcé un 
jeune homme d’abjurer le patriolisme et de prendre parti avec lui 
après lui avoir fait baiser, en signe d'engagement, une image 
aristocralique. 

27 Juillet. — Condamnation à la peine de mort contre Sébastien 
Lebrun, sergent-major au 1° bataillon de la Creuse, pour avoir 
abandonné ses drapeaux, avoir émigré et être rentré en France 
après son émigralion. 

10 Septembre. — Jugement rendu par le tribunal criminel qui 
s’était transporté à Longwy, par lequel Jean-Marie Lecomte est 
condamné à la peine de mort pour propos contre-révolutionnaires 
tendant au rétablissement de la royauté. 

26 Septembre. — Le tribunal condamne à la peine de mort 
Angélique Galonnier, demeurant à Varize, inscrite sur la liste des 
émigrés et qui n’avait pas réclamé sa radiation dans le délai déter- 
miné par Ja loi du 28 mars 1793. 

28 Vendémiaire an 11. — Barbe Wuillaume : a été condamnée à 
mortcomme émigrée. 
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30 Vendémiaire. — Toussaint Pigeon, de la commune de Morin- 
court, est condamné à la peine de mort pour infraction à la loi du 
bannissement prononcé contre les émigrés. 

4 Brumaire.— La peine de mort a été prononcée contre François- 
Louis Baltazard fils, demeurant à Hayange, ci-devant officier 
d'artillerie, qui, après s'être échappé des mains des gendarmes 
nationaux, a été arrêté, le 17 juillet, au moment où il allait mettre 
le pied sur le territoire étranger et a été trouvé porteur du portrait 
de Louis Capet et d’une lettre signée de lui, et adressée à la Con- 
vention nationale, lursqu'elle était présidée par V:rgniaux, et dans 
laquelle il s’exprime avec douleur sur la mort du dernier de nos 
lyrans el son amour pour lui, par laquelle lettre il annonce 
formeliement qu’il désirerait être un personnage assez intéressant 
pour laver la tache dont la nation s’est soutllée, pour devenir le 
martyr de son amour pour son maîlre, pour son roi, son mal- 
heureux roi. 

22 Frimaire. — Condamnation capitale contre Nicolas Schouler, 
serrurier, accusé d’incivisme, d’aristocratie et de provocation au 
rétablissement de la royauté. 

49 Nivôse. — Même condamnation contre Philippe Vannier, 
volontaire au 3° bataillon de la 10° demi-brigade en garnison à 
Longwy, pour propos contre-révolutionnaires et tendant au réta- 
blissement de la royauté. 

22 Nivôse. — Méme condamnation contre Pierre Laissement, 
lieutenant de la compagnie des grenadiers du 1‘ bataillon de la 
République, pour avoir chanté dans un cabaret de Nehling, en 
présence d'autres militaires, la chanson qui a pour refrain: Vive 
le Roi, au f.…. la République. 

14 Pluviôse. — La peine capitale a été prononcée contre Pierre 
Gilbert, prêtre déporté, ci-devant professeur de philosophie à Toul, 
pour être rentré en France. 

48 Ventôse. — Charles Buisson, maréchal-des-logis de la gen- 
darmerie nationale, ci-devant lieutenant au régiment des chasseurs 
de Luxembourg, à été condamné à mort pour avoir arboré la 
cocarde blanche et continué son service pendant que l’ennemi était 
à Longuion, où il était en résidence. 

47 Gerininal. — Michel Louis el Nicolas Louis, de Faulquemont, 
ont élé condamnés à mort comme chefs et provocaleurs d'une 
émeute contre-révolutionnaire, 
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25 Germinal. — Barthélemy Constant. gendarme national, a été 
condamné à mort pour propos inciviques et contre-révolulionnaires 
contre la souveraineté du peuple et ses représentants. 

2 Floréal. — François Fauconnet, ci-devant chanoine à Saint- 
Mihiel, est condamné à mort pour être resté sur le territoire de la 
République après avoir été déclaré émigré. 

41 Floréal. — Mathias Samary, de Dorbach, est condamné à la 
peine de mort pour le même fait. 

41 Floréal. — Jean-François-Clande Le Givre, prêtre, est con- 
damné à la même peine pour être resté sur Île territoire de la 
République sans s'être fait radier de la liste des émigrés sur laquelle 
il était porté. 

17 Floréal.— Condamnation à la peine de mort de Mathis Vayant, 
boucher à Catlenom, pour introduction de faux assignats sur le 
territoire de la République. 

19. Floréal. — Même condamnation contre François Fanard, 
ex-cordelier, accusé de provocation à la désobéissance à l’arrêlé du 
représentant du peuple Faure, en offrant aux habitants de Norroy- 
le-Sec de leur dire des messes contre les dispositions de cet arrêté. 

25 Floréal. — Jean-Raimond Lauvray, ex-prètre du diocèse de 
Trèves, est condamné à mort pour être resté en France, étant porté 
sur la liste des émigrés. | 

17 Prairial. — Élisabeth Peiffer femme Lambin est condamnée à 
mort pour avoir conservé de faux assignats sans les faire annuler 
et pour avoir cherché à les faire repasser à l'étranger. 

13 Messidor. — Jean-Antoine Knæpfler, ci-devant curé à Rothe, 
est condamné à la peine de mort pour être resté en France, étant 
porté sur la liste des émigrés. 

16 Messidor. — Pierre Bleu, cultivateur à Kédange, est con- 
damné à la peine de mort pour introduction de faux nn sur 
le territoire de la République. 

16 Messidor. — Jean Klein, ex-véléran à Écasmareieis est 
condamné à la même peine pour être resté en France ayant été 
déclaré émigré. 

18 Messidor. — Jacob Schmitt, de Merlehach, est condamné à 
la même peine pour émission de faux assignats. 

49 Messidor. — Antoine Ferischneider, ci-devant aux gages du 
ci-devant comte d’Ilellimer, est condamné à mort comme émigré, 
sa demande en radiation ayant été rejetée, 
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24 Messidor. — Jean-Nicolas Clesse, de Lizières, est condamné 
à mort pour avoir excilé des mililaires à la désertion, par ses dis- 
cours el ses propos infâmes contre la République. 

29 Messidor. — Nicolas Humbert, domicilié à Rosselgène (ci- 
devant Saint-Avold), a été condamné à la peine de mort pour être 
rentré en France après avoir émigré. | 

5 Thermidor. — Jean-Baptiste-Robert Dampont, ci-devant mar- 
quis, et Marie-Anne Hœn, sa femme, derneurant à Schwerdorff, ont 
été condamnés à mort pour avoir abandonné, au mois d'août 1792, 
le territoire français et y être rentrés après l’expulsion des ennemis 
et le débloquement de Thionville. 

22 Thermidor. — Jean Bonne, Jean-Pierre Verdaux et Pierre- 
Joseph Janius sont condamnés à mort pour émission de faux assi- 
gnats. 

3 Fructidor. — Jean-Daniel-Frédéric Zoller, ex-noble, domicilié 
à Bitche ; Wilhelmine Zoller, veuve Montigny, ex-noble, domiciliée 
au même lieu ; Jean-Baptiste Klohb, domicilié à Rodemack; Jeanne- 
Thérèse Haussonville, veuve de Charles-Antoine Lenoncourt, ex- 
marquis, domiciliée ci-devant à Nancy, ayant été déclarés émigrés, 
ont été condamnés à mort. 

48 Fructidor. — Moïse David, négociant à Uckange, a été 
condamné à mort pour émission de faux assignats. 
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DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE. 


ÉVÈCHÉ DE METZ. (Suite). 


G. 1. Verso page 204. — Le dernier jour de Juillet 1434. 


Lettres de Collignon de Magney, citain de Metz, portant 
que Conrad, évêque dudit Metz, lui a cédé pour seize années 
la jouissance des droitures de blé, des loyers de terres et de 
maisons, des pâluraux et deniers qu'il possède à Montigny- 
devant-Metz, moins la hauteur, la seigneurie, les amendes 
de plus de 10 sols, le cas d'aventure, etc. Cette cession est 
faite à Collignon de Magney pour l’indemniser, lant du prêt 
d'une somme de neuf vingt et 12 livres de Metz qu'il a fait 
à Raoul de Coucy, que de 20 florénées de terre, que ce 
dernier lui avait assignées sur les salines de Marsal et de 
Moyenvy. — T. F. 

En marge de cet acte est écrit : « Les ances sont passes 
» et tient mess. Poince Baudoiche la dite ville a pt por. 
» VI Ibr..en güig. » 


G. 1. Page 205.— 27 Février 1434. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, par lesquelles il engage 
à dame Margucrite, femme. de Jean Jennat de Vv, clerc, 
pour garantie d’un prêt de 40 francs, monnaie de Metz, la 
moitié des trois quarts de la vouerie du ban sis sous 
la ville de Chambrey, du ban et finage de la dite ville, 
avec telle partie et advenance que Jehan de Chambrey et 
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Bertrand de Lioncourt peuvent avoir dans l’autre quart de 
la dite vouerie, toute la hauteur, justice et seigneurie de la 
ville de Chambrey et du ban sis sous cette ville, en hommes, 
femines, amendes hautes et basses, droitures, cens, rentes, 
revenus de blé, avoine, chapons, gélines, or et argent, 
maisons, prés, champs, meis, jardins, bois et eaux, pour 
en Jouir pleinement et paisiblement jusqu’au jour du rem- 
boursement de la somme dont il s’agit. — T. F. 


G. 1. Page 206. — 16 Mai 1408. 


Lettres de Raoulx de Coucy, évêque de Metz, portant 
qu’Anthoine de Troyes, suivant et maitre varlet des Treize 
jurés de la ville de Metz, lni a prêté une somme de 500 fr. de 
bon or, du coin du Roi de France, à la taille de 12 sols mes. 
sins, qu’il a employée à payer un à-compte à Wiriat Noyron 
et à Jehan de Vy, citains de Metz, sur la somme de 1600 francs 
d’or qui leur reste due, pour leur advenance comme ayants 
cause de Jehan Braidy, appelé depuis seigneur Jehan Braidy, 
et de feu Jehan de Vy, père, dans le prêt de 8625 francs 
fait, tant par ce dernier, que par Jehan le Gournaix, che- 
valier, Nicolle Françoys, Jehan Dex, Jehan Louve, amant, 
Jeoffroy de Visse, Jehan Braidy, fils de Colignon Braidy, 
Jehan de Wadrewenges et Hennequin de Tournay, citains 
de Metz, à Thiédry, évêque de cette ville, sur la gagière de 
la moitié des salines de Marsal et de Moienvy, et la moitié de 
tous les profits, issues et revenus de ces salines, sous le 
cautionnement de Jehan, comte de Salmes, Olry, seigneur 
de Fenestrange, Henry, seigneur de Blamont, Conrad Bayer 
de Boparth, chevalier, et d’Arnould voué d’Espinal. L’évêque 
Raoulx ajoute, que pour garantie du prêt de 500 fr. qui lui 
est fait par Anthovne de Troyes, il lui engage, en se reser- 
vant le fief du voué de. Montigney, la partie de l’eau de la 
Moselle, dite eau de Longeville, qui s'étend de la maison 
d’Arnould de Vaulz jusqu’au neuf fossey, dit fossey devers 
Mets, pour en jouir, comme de son propre trefonds et héri- 
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lage, jusqu'au jour où,lnti ou ses successeurs, en feront le 
rachat, en versant, à lui ou à ses ayants cause, la somgge de 
900 francs, sans demander compte des levées, profits et 
émoluments qui auront été lirés de celle gagière faite sous 
l'obligation de tous les biens de l'Évêché, des hommes et 
sujets, de leurs propres corps et de leurs biens meubles et 
immeubles présents et avenir. Dans le cas où les succes- 
seurs de l’évêque, enfreindraient les conventions déter- 
minées ci-dessus, Anthoine de Troves ou ses ayants cause, 
pourront les poursuivre par ou sans justice, à petite ou 
grande force, saisir leurs biens ou ceux de leurs sujets, 
convertir.et vendre ces biens à leur profit, prendre et saisir 
les corps de ces sujets, sans être tenus de les rendre jusqu’au 
moment où les successeurs üe l’évêque auront accompli 
leurs obligations, et sans &ire obligés non plus de futre droit 
de ville, esward de marche, us ne coutumes de pays. Pour la 
restitution de tous frais, dépens, missions, coustanges, in- 
térêts, dommages, etc., Anthoine de Troyes était croyable 
sur simple et léal serment, sans autres preuves el sans taxa- 
lion de juges quelconques. — T. F. 


G, 14. Verso page 209. — 23 Mars 1437. 


Lettres par lesquelles Conrad, évêque de Metz, assigne 
au chapelain de la chapelle de saint Jean Baptiste érigée en 
l’église paroissiale de Ramberviller, une rente de 12 francs 
à la taille de 19 gros, coursables en l'Évêché de Metz, à 
prélever annuellement sur les revenus de la forge fonde- 
resse sise prés de Ramberviller, du côté du pré Jacquet, 
jusqu’au jour où, lui ou ses successeurs, lui remboürseront 
la somme de 450 francs, monnaie de l’évêché de Melz, dont 
il lui est relevable, pour prix du moulin Jacquet situé prés 
de Ramberviller, qu’il lui a vendu pour servir à létablis- 
sement de la forge fonderesse dont 1l s’agit. — T. F. 

En marge de cet acte est écrit: « Monss. Georges ait leve 
> la main de lad. forge et joyssent les chapellains de deux 
» censives envers ceulx qui tiennent la forge. 5 
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Lettres de Conrad, évêque de Metz, portant qu’il a donné 
à fief à Conrat de Lamperthen, fils de Lutzen de Lam- 
perthen, les biens situés à Luceluburg mouvant de la châ- 
tellenie dudit lieu et consistant en: 1° la maison et ses 
dépendances sise «€ devant la tour du milieu, » la maison 
de Hans Rucker de Vinstingen (Fénétrange) d’une part, et 
celle de Claude Fusel, et l'écurie qui est devant la dite tour, 
d'autre part; % un jardin sis au-dessous du sentier, en 
haut Lademan de Blumenauwe ; 5° un potager touchant en 
bas le jardin de Claus Fussel et en haut celui de Hans 
Rucker; 4° un verger aboutissant sur le chemin de Quel- 
lenborn ; et 5° la moitié du ban de Denelberg, avec les bois 
el paturages qui en dépendent. — T. A. 


G. 1. Page 210. — Le jour de la sainte Barbe 1434. 


Lettres par lesquelles Conrat de Lamperthen déclare qu’en 
raison du don que lui a fait Conrad, évêque de Metz, du 
fief ci-dessus détaillé, mouvant de la châtellenie de Lutze- 
luburg, il lui a prêté serment de fidélité et lui a fait acte de 
foi et hommage. — T. A. 


G. 1. Verso page 210. — Le jour de la sainte Barbe 1434. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, portant que pour ré- 
compenser Conrat de Lamperthen des fidèles services qu'il 
lui a rendus et de ceux qu'il pourra lui rendre encore, il 
lui assigne, dans le but d'augmenter et d'améliorer le fief 
qu'iltient déjà de lui, 2 muids de sel à prélever annuellement, 
le jour de la Pentecôte, sur ses salines de Marsel, — T. A. 

En marge de cet acle est écrit: « Îl est mort et lait 
Henry de Wilszperg son gendre a sa vie. » 


G. 4. Verso page 210. — Le dimanche veille de la saint Pierre el de 
la saint Paul 1433. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, par lesquelles il dé- 
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clare qu’eu égard aux fidèles services de Henrich Mouchehém 
de Zweybrücken (Deux-Ponts), 1l lui assigne, à condition 
qu'il lui fera serment de fidélité et acte de foi et hommage, 
une rente de 5 muids de sel marchand à prélever annuel- 
lement, le jour de la Pentecôte, ou dans la huitaine, sur les 
salines de Marsel. — T, A. 


G. 1. Verso page 211. — Sans date. 


Lettres par lesquelles Conrad, évêque de Metz, déclare 
être redevable à Johanns de Lynningen, d’une somme de 
600 bons florins du Rhin, promet de la lui rembourser le 
jour de la saint Martin de l’année courante, et lui donne 
pour cautions Detherich Beyer et Friderich de Parroye, 
chevalier. Il leur laisse la faculté à tous trois, au cas où il 
défaillirart à ses promesses, d’envoyer un de leurs gens avec 
un cheval dans une hôtellerie de Ruckesingen, et d'y sé- 
journer à ses frais jusqu’au moment où Johanns de Lyningen 
aura reçu la somme principale et les dommages et intérêts 
qui pourraient lui être dûs. Il ajoute qu’en cas d’inexécu- 
lion de ces conventions, Detherich Beyer ct Friderich de 
Parroye se sont engagés envers le sieur de Lyningen à en- 
voyer leurs gens à Buxingen, ou bien à recourir, (ant aux 
juges spirituels et temporels, qu’à d’autres moyens.— T, A. 


G. 4. Page 212. — Le jour de l’Ascension 1433. 


Lettres par lesquelles Conrat, évêque de Metz, donne pou- 
voir à Johan de Hagen, seigneur de Motten et à sa femme 
Catherine de Brücken , ses neveu et nièce, de l’attaquer dans 
ses biens quelqu'’ils soient, ou dans ses sujets, devant toute 
‘juridiction temporelle et sotriluelle, ou, par tout autre 
moyen s’il ne leur rembourse pas, partie à la saint Martin 
de l’année courante, et partie à la Chandeleur de l’année 
suivante, les 200 fl. du Rhin dont il leur est redevable. 
— T. A. 

En marge de cel acte est écrit: « Il les ait receu pieça 
et done quiläce. v 
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G. 1. Page 215. — Le jeudi après la saint Denis 4455. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, portant qu’eu égard aux 
fidèles ct agréables services que lui a rendus Wilhelm de 
Falckenstein, et qu’il pourra lui rendre encore, il lui as- 
signe 9 muids de sel à prélever annuellement sur les sa- 
Lines de Marsel, à la condition toutefois qu'il lui fera acte 
de foi et hommage, et qu'il le servira ainsi que son évêché, 
avec la loyauté dont un vassal doit faire preuve envers son 
suzerain. — T. A. 

En marge de cet acte est écrit: € Îl ait pieça randus le 
» fiedz p. ses lrës overtes et ne joie point pr ceu de Ja dte 
» Jré et ait encor les rés pncipaulz. » 


G. 1. Verso page 213. — Le jeudi sprès la saint Denis 14435. 


Lettres par lesquelles Conrat, évêque de Metz, déclare que 
prenant en considération les bons et agréables services de 
Jehan, seigneur de Bettenstein, chevalier, et ceux qu’il pourra 
lui rendre encore, il l’aulorise à prélever annuellement, sa 
vie durant, le jour de la Pentecôte, 4 muids de sel sur les 
salines de Marsel, à la condition de lui rendre foi et hom- 
mage et de le servir comme un vassal doit le faire — T. A. 

En marge de cet acte est écrit : « La {ré est expiree par la 

» mort dud. mess. Jeh. de Bassompiere. » 


G. 1. Verso page 216. — Le jour de l’Assomption de la sainte Vierge 1435. 


Lettres de Conrat, évêque de Metz, portant qu’il consent à 
ce que Conman, archiprêtre à Vidstroff, jouisse pendant le 
cours de sa vie, des avantages que Henrych de Heringen lui 
a faits. — T. A. 


G. 1. Verso page 214. — Le jeudi après la saint Luc 1435, 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, par lesquelles il en- 
gage à Henrich Hasen, de Dievelich, tout ce qu’il possède 
dans les villes et forteresses de Hombourg et de saint Na- 
boure (Saint-Avold), à l'exception de la haute justice, des 
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commandemants, tailles, services, &, pour garantie d’une 
somme de 4000 bons florins du Rhin, que ledit Henrich a 
versée à sa décharge à Simonde, comte de Salme, pour Île 
rachat de la ville de Rampertzwilr (Ramberviller) qu’il avait 
engagée à celui-ci comme garantie de pareille somme de 
4000 bons florins du Rhin. Cet engagement est fait sous les 
conditions que : 10 Henrich Hasen aura la jouissance pleine 
et entière du domaine engagé jusqu’au jour du rembourse- 
ment de la somme dont il s’agit; 2 qu’il tiendra les villes 
el forteresses engagées ouvertes à tous les besoins de l’évêque, 
sans qu’il puisse toutefois lui être causé de préjudice ; 8° que 
l’évêque de Metz fera, à ses frais, les poursuites nécessaires 
contre toute personne qui voudrait inquiéter Henrich lasen 
dans la jouissance de sa gagière ; qu’il l'y rétablira, s’il y a lieu, 
et que dans le eas où il ne le pourrait, il lui remhoursera, dans 
le délai de deux ans, les 1090 1. du Rhin prètés. Il ajouté 
qu'il s’interdit la foculté de transporter à un autre le droit de 
rachat du domaine dont il s’agit, et impose à Ilenrich Ha- 
sen l'obligation de faire garder à ses frais les villes et les 
forteresses engagées, et de supporter les frais d’entrelien des 
bâtiments. — T. À. 


G. 1. Verso page 216. — 4 Mai 1436. 


Lettres de Conrad, évêque de Metz, portant qu’en consi- 
dération des bons services que lui a rendus et pourra lui 
rendre encore le nommé Rabe, son messager, il lui assigne, 
sous l'obligation de tous les revenus des salines de son 
évêché , une rente annuelle et viagère de 10 francs sur ses 
salines de Marsel et de Medewich (Moyen Vic). —T. A. 


G. 1. Page 217. — Le mercredi après la saint Martin 1435. 


Lettres de Conrad, évêque de Meiz, par lesquelles il 
donne à fief, sous condition de foi et hommage, à Heinrich 
d’Ingenheim, son bailli à Morsmunster, dont il veut recon- 
naître les fidèles et agréables services, la charrée de vin et 
les 10 schillings, monnaie de Strasbourg, que feu Dietrich 
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de Mittelhus tenait à fief à Wyngersheim, au diocèse de 
Strasbourg. — T. A. 

À la suite de cet acte se trouve une note État en 
langue allemande, indiquant que l’évêque de Metz a assigné 
en outre à Heinrich d’Ingenheim, 4 muids de sel sur les sa- 
lines de Marsal, en se réservant la facullé de révoquer cette 
faveur quand :l le jugera à propos. 


G. 1. Page 217. — La veille de saint Laurent 1458. 


Lettres par lesquelles Conrat, évêque de Metz, déclare 
qu’eu égard aux agréables et fidèles services que lui a ren- 
dus et que pourra lui rendre encore son cher et féal Rém- 
ckin de Gultikonen, il lui assigne deux muids de sel sur les 
salines de Marsel, qu’il prélevera annuellement, le jour de 
Noël, ou dans la huitaine qui suivra cette fêle. Il hypothèque 
“à la garantie du payement de cette rente tous les revenus 
des salines de son évêché. — T. A. 


G. 1. Page 218. — Le jour de l’échéance des cens (zinstag) après le 
dimanche Quasimodo 1436. 

Lettres de Conrat, évêque de Metz, portant quil a engagé 
à Henry Beyer de Boppart, chevalier, son neveu, Thiedrich 
Beyerson et Else de Fleckenstein, sa femme, pour garantie 
d’un prêt de 500 bons florins du Rhin, la moilié du château 
de Hobeldingen (Hsboudange), avec ses dépendances, la haute 
justice, les commandements, les corvées, les tailles s’élevant à 
moins de 50 sous, etc. Celte gagière est faite sous les condi- 
tions: 4° que les engagistes tiendront le château de Hobeldin- 
gen ouverl aux besoins et aux volontés de l’évêque; 2 quils le 
metlront en la possession dudit château le jour où il leur 
remboursera les 500 florins prêtés ; 8° qu’ils jouiront des 
biens qui leur sont engagés de la même manière que l’évêque 
de Metz en a jouit et, qu'au cas où ils en seraient privés par 
force, l’évêque les rélablira dans leur jouissance, ou s’il 
ne le pouvait, leur remboursera, dans un délm de six mois à 
partir du jour de l’usurpation , les 500 florins qu'il leur a 
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empruntés; 4° et que les engagistes pourvoiront à leurs 
propres frais à la garde et à l'entretien du château de Ho- 
beldingen, jusqu’au jour de son rachat. — T. A, 

En marge de cet acte est écrit : « Il sont mort et est la lrë 
> radue et cassee en la... Marie Beyer tient ceste gaigie 
> a plaisir de moss' et nait nulle lrës. » 


"G. 4. Verso page 219. — Mars 1266. 


Lettres de Guillaume de Traisnel, évêque de Metz, par 
lesquelles il assigne à Regnal de Craincourt, chevalier, pour 
garanlie d’un prêt de 100 livres messains, ses hommes de 
Doncourt, leurs femmes, leurs biens, et ce quil possède per- 
sonnellement audit licu, pour en jouir jusqu’au rembourse- 
ment des 400 livres prêtées, sans pouvoir néanmoins affor- 
cier lesdits sujets, non plus que leurs biens, ni prélever 
sur eux par an, plus de 10 liv. messins. — L’évêque ajoute 
que Regnal de Craincourt lui a fait reprise pour la moitié du 
moulin d’Aulnoy et la moitié de l’eau de Craincourt, et qu’il 
s'est obligé à faire annuellement, pendant la moitié de l’an- 
née, la garde au château de Gondelbourg, à condition toute- 
fois, qu’il lui concedera le droit de « fouaige ès fouwerasse 
» ou li commune du Vaul de Fault vait » et qu’il lui don- 
nera en outre, au cas où il irait habiter le coâteau de Con- 
delbourg, une maison aussi bonne, sinon meilleure, que 
celle qu’il occupe au donjon de Condelbourg. — T. F. 


(La suite à la prochaine livraison.) 


HISTOIRE 


DE LA 


TOUR ET DE LA CLOCHE DE MUTIE 


DEUXIÈME PARTIE. 


Nutte. 


(Suile.) 


$ IL. 


TROISIÈME FONTE EN 1442. 


« Villamme de Perpignant ‘ » fut nommé mailre-échevin 
en 1442, et, lorsqu'elle sonnait à l’occasion de cette solen- 
nité, « la bancloche fut rompue au troisiesme copt *. » 

On dut songer à refondre Mutte. 

Préalablement il fallait la descendre pour la porter au 
fourneau. Cette première opération, confiée à « Pierson le 
» charpentier, » réussit fort mal. « Le vingt neufviesme 
> jour de jung, vigille de sainct Pierre et sainct Polz, un 
» charpentier appelé Pierson, avoit entreprins de mettre 
» jus la grosse cloche de Meutte, lequel la debvoit mettre 
> jus du tout a ses dépens et péril et en debvoit avoir vingt 


— 


* Chroniques, éd. Hugueniu, p. B11-a. 
3 Id, 
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cinq livres; mais il advint que par son deffault les cordes 
rompirent et icelle cloche cheut jusques sur les voultes 
el y fist grand dopmaige et tuoit trois hommes et en navra 
plusieurs qui n’en molrurent mie. Et disoit-on que ce 
luy estoit advenu par son avarice pourtant qu’il n’avoit 
nulles gens avec luy habiles et suffisans pour ce faire. 
Et le dairien jour du dit mois le dit Pierson volt acheveir 
son ouvraige el avalla icelle cloche depuis la dairienne 
voulle ou elle estoit en jusques à terre et quand elle vint 
à trois pieds prés du pavement, elle cheut de rechief et 


rompirent toutes les cordes excepté la plus grosse ". » 
Les commissaires désignés pour surveiller le travail, 


Nicolle Louve, Nicolle de Raigecourt et Jehan de Vy*, trois 
des principaux personnages du temps, livrérent le métal à 


(A 


Lowy de Hamaille maistre de bombairde 5. » L'opération 


de la fonte eut lieu le 6 octobre 1442; la cloche « pesoit 


D 
» 


dix sept mille et fut belle et bonne et y avoit dessus 
escript comme sensuil : 


L'an quarante deux mil et quatre cent 
Au nom de Dieu le tout puissant 

Fus faicte pour donneir mon son 
Quant les offices se reffont : 

Pour les bans panre et pour les lire 
S’aulcun les volloit escondire, 

Pour gens mettre ensemble et armeir 
Pour guerre aussy me font sonneir 
Et qui voldroit savoir mon nom 

Dame Muite m’appelle-t-on *. 


La dépense s'était élevée à la somme de 1781 8s. « Paieit 


1 Chroniques, éd. Huguenin, p. 511-a. 

3 Vo infrà. 

3 Comptes des trésoriers. C 6, 1442-1446. 
* Chroniques. Ed. Huguenia, p. 215-a. 
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> a maistre Lowy de Hamaille maistre de bombarde a 
> pluss. foidz au moix doctobre lan XLIT par l'ordonnance 
> du Sr Nicolle Louve Srs Nicolle de Raigecourt et Jehan de 
> Vy por la marchandixe de la grosse cloche de Meute qu'il 
> ail fait vu et a Symomin Dumont maistre des faulx por 
» le baïtalt de la dte cloche de Meute quil ait refait tout 
> neuf xvuil et pour 11° de fin doulx aistain xvlet por pluss. 
>» mennues choses monte a............ VIN XVII VII 
> de la queile somme fut en compte a Ja citeit le mardy 
» VIe jour d’apvrils l'an XUHT'. » 

La ville, on le voit, payait avec la plus grande exactitude; 
en revanche, elle avait eu soin de prendre des précautions 
vis-à-vis du fondeur. Ce dernier en effet s'était formellement 
rendu garant de la solidité de la nouvelle cloche pendant 
un an; son salaire -avait élé fixé à la somme de 60!. La 
différence entre ce nombre et celui de 140, indiqué dans 
la pièce qui précède, représente la valeur du métal fourni 
par l'artiste. 

L'administration avait eu raison d'exiger des garanties. 

La cloche fut montée, essayée et se rompit le dernier 
jour de l'essai. Le fondeur n'avait pour toute fortune que 
son honnêteté et sa profession de bombardier de la cité 
qui lui valait xxx! par an. Dans l'impossibilité de faire les 
avances nécessaires pour refondre une autre cloche, il offrit, 
de lui-même, qu’on réduisit ses gages annuels de moitié 
jusqu'à concurrence du montant de son salaire 60!; le sur- 
plus de ce qu'il avait reçu lui restant acquis pour le couvrir 
de ses fournitures en nature. Cette proposition fut acceptée. 
Voici le texte de la convention : 

« Memour que maistre Lowy de Hamaille maistre de 
» bombairde si fait accordeit et apointieit en la main don 
» SSrs Nicolle Louve chevalier et de Jehan de Vy leschevin 


7 





ee 


1 Comptes des trésoriers, C 6, — 1442-1446. 
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pour et on nom de la citeit a cause du fait de la cloche 
de Meute que le d. maistre Lowy avait fait et marchandeit 
de la faire et de la maintenir an et jour sonnante senne 
et enthiere laquelle dite cloche fut fandue au dairien jour 
quil !a faixoit sonner pour la delivrer a la die citeit' et fut 
de ses perilz et pour ce que la dite cloche ait esteit fandue 
et cassee si ait le d. maisitre Lowy prieit admiablement 
a Seigneurs Nicolle et a Jehan de Vy pour et on nom de 
la dite citeit quil ne seroit mie en sa poissance de lare- 
faire a présent et quil volcissent atlandre et donner terme 
et quil le rabatissent por chescuns ans a ung chescun de 
ces termes la moilié-des xxx! de gaiges que la citeit li ait 
ordonneit de donner à nu termes pour ains jusques a la 
somme de Lx! de Mets pour la merchandise de la refec- 
lion de la cloche et quil se consant de rabaitre et de 
accomanciet au premier Lerme de la St Remey on chief 
d'octobre lan XLII et a durer a chescun de ces termes 
jusques a fin de paiement de Ja dte somme des Lx de 
merchandie *. » 

Ce traité fut scrupuleusement exécuté. Dans les comptes 
de 1416 on trouve Ha note suivante: 


VV EEE EEE UN EVE #Y 


Comple de maistre Lowy de Hamaille maïstre de bombarde. 


Premier paiet ad maistre -Lowy le xv° jour de May lan Lxvi por 
le terme de la paicq. comniunalz lan dess. des année passee des 
xxx* qui li ait ordonneit de paie chescan a nt terne. . . .. LXXV! 


1 Suivant les chrouiques Ed. Huguenin, ce serait environ dix mois après la 
fonte que cet accident serait arrivé: u Le douziesme jour du dit mois de Jullet 
n (1443) fut brisée la grosse cloche de Mets que on appelle Mutte v p. 216-a. 

Est-ce une erreur de date, ou bien avait-on profité de l’absence de la cloche 
pour faire quelques réparations au clocher ? Il est probable dans tous les cas, 
que Mutte ne fut pas replacée lout de suite dans le clocher, puisqu'avant sa 
mésaventure le fondeur avait, comme on l’a vu plus haut, été payé intégra- 
lement de son salaire et de ses fouroitures, 


1 Comptes des trésoriers, C 6, 1442-1448. 
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Et les autres Lxxv® on li descoute et rabait on des xxu! x° qui 


sont encore a rabaitre et quil doit rendre a la citeit pour le fait de 
Ja grosse cloche de Meute qui fut brixée !. 


IV. 


QUATRIÈME FONTE EN 4443. 


D'une part, on ne pouvait se passer de la cloche muni- 
cipale ; d’autre part, on voulait sans retard effacer le sou- 
venir des déconvenues précédentes. 

La cité et probablement aussi les mêmes commissaires 
de 14492 s’adressèrent à un autre « maistre de bombairde » 
à « Anthoine d'Estain » qui avait déjà fait ses preuves en 
fondant en 1438, et, à la satisfaction du chapitre, « Marie 
» la plus grosse cloche de la grande Eplise de Metz *. » 

La fonte de la nouvelle Muite eut lieu au mois de sep- 
tembre 1443. « Et se porta l’ouvraige tres bien car il y 
» avait abondamment de mette, car il y eult deux milliers 
» de mette de reste, dont on fist faire une bombarde, et y 
» sont escripts dessus les mètres comme elles estoient sur 
» l’aultre qui fut rompue le xn juillet *. » 

D'après ce même passage des chroniques, celte opération 
aurail eu lieu le # octobre « ung jeudy environ quatre 
» heurcs apres midi. » Le compte transcrit in ertenso plus 
bas prouve qu’il y a dans ce récit une erreur de date. 

Voici le détail des sommes que coûtérent les préparatifs, 
les fournitures, la fonte et un battant neuf: 


Paieit a plisours foix pour le fait de la cloche de Meutte qui 
fut faite par maistre Anthoine Daistain maistre de bombairde et 
fut fondue au moix de Septembre lan xLu1 cest assavoir por xn° 





t‘ Comptes du receveur. C 5, 1446—1459. 
3 Chroniques, édit. Huguenin, p. 204-a. 
* Chroniques, édit. Huguenin, p. 217-8. 
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xun div. et demey daistain et pour xi1° LY liv. et demey de mé- 
IE RS os RE rm sr nn nn VIN xvid 
It. pour tout le chairbon qui ait esteit. . . . .  XxXXVI! xix9 Tu 
It. por le fevre qui ait fait la serrure et pour le buitalt de la d'* 
cloches; ss see emo nsess tease ss ENNIE 
It. po’ le fert et po” Jesciet de la d'e serrure et baitalt. xxvin vs x1d 
Ît. po’ lez journes des cherpenthier qui ont avalleir et remonteir 
la d'° cloche et ault. ouvraige fait. . . . . . . . . . xxxviu! and 
Ît. po" le mairien quil y ait convenus acheteit, . .  xi! xvrrs and 
It. po’ piere et po” le masson qui ait fait le fondement du molle 
de lad® cloche. . . . . . . .. nee eue VIE 
Ît. por les compaignons qui xoufflont et po” les xoufflet xviul n° vid 
Ït. por les cherretons qui amonont et remonont la terre et ault. 


woilure faicle aval la ville. . . . .. ses...  NIUXUS HU 
Ît. po” ung raïirouatour descaille et po" dez corde et p. graise et 

. chandoillez de xeu et de cire. . . . . . . . . .. , vint xs x1d 
It. po" lez journee de plusours manovrey. . . . . .. XXxIU! xxd 

Ît. po’ le sallaire de Luvignon le clerc. . . . . . . . .. . XX' 


It. po" plus. ouvraige que Jehan de Fonvrelle avoit jait paieit 
devant que Luvignon y fut ordonneit. . . . . . . . xLvin! x° vins 

Some pour lez parties devant dites. , . . mie LxxHH! XIN° Vin 

Et de laqueille some il en convient osteir et rabaitre tant pour le 
demourant du fer de lesciel des cordes et don faixin de chairbons 
qui ait esteit vendul. . . ,. , . . . . , . . .. Ssées NE 

Reste et par ainssi il y ait a demourant. . . . mue Lxuu! xt XI 

Desqueille n° Lxm xu xid fu en comple a la citeit le venredy 
xvu° jor davril lan XL (. | 

S V. 
CINQUIÈME FONTE EN 1459. 


Malgré les soins apportés à la fonte, Mutte encore ne 
dura pas plus de seize ans. 
Jehan Baudoche et Nicolle Roucelle, échevins-trésoricrs 





1 Comples des trésariers. C 6, 1442—1446. Les mêmes détails se trouvent 
encore daus les comptes du changeur pour l’année 1443-1444. C 25, cab. 17, 
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furent chargés de la faire remplacer. Ils s'adressérent cette 
fois à des fondeurs étrangers : Arnoult de Coblentz et Tille- 
mant de Hochemberg. 

La cloche fut fondue à la fin du mois de septembre 1459, 
dans Île lieu où Âfarie avait élé fondue antérieurement « au 
» moustier de Sainct Pierre aux ymaiges ". » 

Elle resta plus d’un an suspendue « sur le lieu ou elle 
» avoit été faicte et fondue et fut depuis montée au clocher 
» et pendue en la sepmaine devant la pentecoste lan mil 
> IHIIC El LXI *. > 

Elle pesait 19380 livres. 

Les détails qui précèdent et qui vont suivre sont extrails 
en partie des chroniques messines, el, en partie aussi, d’une 
pièce informe, tirée des archives municipales. Cette pièce, il 
faut le reconnaitre, n’offre pas un caractère bien légitime : 
d’authencité. 

Elle est ainsi conçue : 


Copie d’une vieille escriture sur une feuille volante que j'ay 
trouvé parmi d’autres rapsaudies en 1757. Ann. 1459. Frais et 
dépens qui en a couté la cloche de Mutte en 1459 a refondre envi- 
ron la St Remi dans l'Eglise de S! Pierre aux homages par M° Ar- 
nould de Cobelance et M° Tillemant de Hochemberg amedieu : 
maitre de cloche. 

Et y furent commis le seigneur Jehan Baudoche chevalier et sei- 
gneur Nicolle Roucelle echevin trésorier et par l'ordonnance des 
Treize et du Conseil. 

Somme des d, dépens de la d° cloche. . . . . . . . J441 98 

La de cloche pesoit lorsque M° Antoine l'avait fait. . . 47300 liv. 

Et la refonte par led. Arnoult Tillemant pesent. . . 19380 liv. 


Cette différence entre les deux poids provient du métal 





t Chroniques, éd. Huguenin, p. 204 a, p. 291 a. 
3 Id. p. 291 a. 
5 y N'est-ce pas: Amb dui, tous deux. n Note en marge de la pièce. 
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ajouté dans les proportions indiquées par les trois derniers 
articles de la pièce : 
Et le neuf métaille. . . . .. . .... Ses asée GI 
Pour l’alliage du cuivre. . . ... ... . . . . . . . 1079 
Et l’alliage de l’étain fin. . ............. 818 


Cette copie, faulive au point âe vue du texte, suil immé- 
diatement une lable de matières à peine commencée relative 
à la cloche de Mutte et signée Dupré de Geneste ‘. La cloche, 
comme on l'a vu, ne fut suspendue dans son clocher que 
deux ans après en 1461. Voici la confirmation de ce fait: 


Paieit par lordonnance du s" Nicolle Roucel chevalier et du 
s' Werriat Lawe trésorier depuis la chandellour lan mil quatre 
cent et Ix tant po" la merchandise faite a maistre Henry le cher- 
penthier de meltre la cloche de Meute qui estoit on moustier S' Pierre 
on clochier de Meute ou elle est a present et pour deferrer et referrer 
la de cloche comme po’ plusours aultres missions et despens fais 
po’ le fait de la de cloche la somme de.......,. xxni! vurs vid ?, 


En 1647, on modifia le système de suspension en repla- 
çant verticalement la cloche qui, par suite de l’abaissement 
d’un des coussinets, penchait d’un côlé et compromettait 
par ses mouvements irréguliers la solidité de la charpente : 


Paieit par lordonnance du sr Nemerey Renguillon trésorier a 
maistre Henry de Strasbourg le cherpenthier po" la merchandise 
qu’il ait fait de leuer la cloche de Meute environ ung piet de hault 
desoure le mairien du traualt po remettre a point la de cloche 
pourtant quelle pandoit plus a lune des parties que lautre. Lxvur. 

À Jullien le serrier pour fer et brosches et cloz pour referrer et 
reclower le jou de la d° cloche.....,...............,, VINS 5, 


Vicror JACOB. 


(La suite à la prochaine livraison.) 


1 Carton 73 AA. Liasse 1°, pièce 2. 

2 Comptes des trésoriers « Rolle des trésoriers pour l'an 4461 n carton 123, 
rouleau 1. 

3 Comptes des trésoriers u Rolle des trésoriers pour l'an 4667 n carton 123, 
roulean 27. 
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Catalogue des gentilsbammes de Lorraine et du duché de Bar, qui ont pris part ou 
envoyé leur procuralion aux assemblées de la noblesse pour l'élection des députés 
aux États-Généraux de 1789. 


Messieurs L. de la Roque et E. de Barthélemy continuent, avec 
un succès qui ne se démentira point, leur grand travail de reproduc- 
tion des listes électorales de 1789, pour l'Orire de la Noblesse. Les 
plus instruits, parmi les plus consciencieux, ne comprennent pas 
encore tous que ces listes ne sauraient le fournir en entier ; et les 
historiens de l’école de Dulaure, plus systématiquement hostiles 
qu'initiés aux condilions économiques de notre vieil état social, 
altendront longtemps encore avant de se donner la peine de les 
parcourir, Ce n’est pas pour eux que M. le baron Poisson, ancien 
officier d'artillerie, a écrit, sous un titre qui ne dit pas assez, il s'en 
faut bien, L'Armée et la Garde Nationale ; que M. le colonel Susane 
a composé son Histoire de l'ancienne Infanterie Française, qui sera 
encore meilleure après une révision sévère de l'orthographe des 
noms propres : ce n’est pas pour eux enfin que l'on exhume et met 
au grand jour les‘ pièces du procès de la belle aristocrale Charlotte 
de Corday d'Armont; que se publie le registre des salaires octroyés 
par la Commune de Paris aux travailleurs patriotes des 2-6 
septembre, registre tout maculé de sanglantes empreintes et dé- 
posé aux Archives de l'Empire. Par la lecture de nos doruments, 
agronomes et médecins, légistes et dramaturges, soldats et marins 
devraient reconnaitre avec surprise que les Mathieu de Dombasle, 
les Jadelot, les Rœderer, les Guilbert de Pixérécourt, les Duroc, 
les de Rigny, les Bousmard, elc.…, élaient, eux aussi, des privilégiés 
de l'espèce maudite, 





! Paris, Dentu et Aubry; Metz, Rousseau-Pallez. 
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L’étendue de la besogne que MM. de la Roque et de Barthélemy 
. Se sont assignée ne leur permettait pas un long travail de recti- 
fication et de critique, et j'aurais souhaité ne voir qu’une simple 
reproduction des documents que Camus, archiviste choisi par 
l’Assemblée Nationale de 1789, et prédécesseur du savant Daunou, 
avait laborieusement rassemblés en plus de six cents cartons ou 
registres. En dehors de ces conditions, il eut fallu, pour répondre 
aux multiples exigences des intéressés, dix ans de travaux à une 
commission de véritables Bénédictins issus des diverses provinces 
de l’ancienne France; et puisque les besoins présents deman- 
daient autre chose, j'aurais préféré, je le répète, la copie littérale 
des vieux procès-verbaux, sans notes ni parenthèses clair-semées. 

Et alors je ne m'’étonnerais plus de lire Bandinel de Courcelles, 
Huyu, de Maillère, Jeger, Desancherin, la Gatelière, Magon de 
Lalande, de Menouville, Boutet de Puymaigre, Mahuhuet, Essophie 
Cernek et Dessoffy de Suint-Cserner, Chenel, de Moy-Desons, 
des Schoudy, d’Arguel, Castégeat, de Wospernonne, elc., pour 
* Baudinet, Huyn, Maillier, Geiger, des Ancherins, La Galaisière, 
Mangon , Menonville, Boudet, Mahuet, Dessoffy de Csernek, 
Chonet, de Sons de Mouy, Tschudy, d'Argent, Castéja, de 
Wapersnaw, etc., parce que je retrouverais dans ces infidélités 
réelles ou apparentes ce qui doit s’y montrer: des erreurs de 
lecture‘; la traduction irrégulière d’une prononcialion vicieuse, 
uniquement imputable aux ancêtres et aux scribes de 1789 ; le tout 
renforcé des coquilles de notre imprimeur de 1863. 

MM. de la Roque et de Barthélemy savent qu’il n'est point facile 
d'endoctriner les personnes étrangères aux études historiques et 
paléographiques ; mais, par bienveillance pure, et sans s’apercevoir 
qu'ils tentaient l'impossible, ils ont eu la bonne intention de 
contenter celte forte partie du public qui trouve nalurel qu'un 
membre de la famille de Briey, par exemple, prononce de Brie ce 
nom qu'il écrira Briey, alors que la ville de Briey, qui l'a donné à 
cette maison, est appelée Briÿ par le même sieur de Briey. 

Se cantonner dans le texte, le reproduire avec une minutieuse 
exactitude, avec celte sorte de vénération qui s'attache justement 
aujourd’hui aux actes importants de l'humanité, eut donc satisfait, 


1 Les lettres u, v, n, se substituent perpétuellement. 
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je ne dis pas le grand nombre, mais ceux qui reconnaissent aux 
Jaborieux auteurs de celte publication le genre de mérite qu'ils 
ambitionnent le plus. Ce n’est point le catalogue général des 
gentilshommes de Lorraine et du Duché de Bar, à la date de nos 
derniers Etats-Généraux , comme on l'écrit ou l’entend dire à tout 
instant, qu’ils ont prétendu nous offrir, mais la nomenclature de 
tous ceux qui ont pris part ou envoyé leur procuration aux assem- 
blées de la Noblesse. Que l'on cesse de croire enfin que les électeurs, 
tous appelés, ont {ous volé, par €e qu’il n’y avait alors, sans aucun 
doute, ni nobles sans fiefs, ni omissions administratives, ni absten- 
tions naturelles ou préméditées, — autre privilége qui aura fait 
naufrage avec les autres dans la célébre nuit du 4 août 17891 

Toutefois, après avoir parcouru ces deux livraisons, suivies, 
selon dispositif antérieur, de l’état militaire, judiciaire et chapitral 
de la province, emprunté aux ouvrages du comte de Waroquier, je 
me demande si les deux savants auteurs regardent leur tâche comme 
terminée, ou s'ils ont bien établi toutes leurs listes sur celles que 
l'on peut consulter aux Archives de l’Empire ? Les baillis d'Epée, - 
les lieutenants-généraux ou leurs suppléants dans certains cas, 
sont indiqués pour la majeure partie des bailliages, et oubliés dans 
quelques autres. Le doyen des baillis d’Épée de Lorraine et Barrois, 
dont la nomination faite par Stanilas, le 26 août 1751, remontait à 
la réforme que le Roi de Pologne avait introduite dans l’organi- 
sation de la justice ducale, ne figure pas plus que son lieuteuant- 
général , le conseiller du roi Nicolas Savoy , en tète du bailliage de 
Longuyon ; et si je les ai cités de préférence à leurs compagnons 
d'infortune, c'est que je saisis avec plaisir l’occasion de noter, 
chemin faisant, qu'ils ont fourni de concert, une slalisque nominale 
extrêmement curieuse des électeurs du Tiers-Etat !. 

Ces omissions, je l'avoue, n'ont pas l’importance de celles que je 
dois encore signaler. Que sont devenus les bailliages de Briey, de 
Bourmont, etc., centres électoraux dont les registres ne manquent 
pas, que je sache, à l’ancien hôtel des princes de Soubise ? 

Les copistes employés par MM. de la Roque et de Barthélemy les 
auront négligés sans raison; car l'erreur une fois reconnue, un 
supplément analogue à celui de la livraison Armagnac et Quercy 
devient indispensable. 





1 Archives de l'Empire, section législative et judiciaire, B. 111. 22. 
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Nous croyons, en l’atlendant, qu'on nous saura gré, au moins 
dans ce pauvre Briey si constamment déshérité, d'extraire de notes 
prises autrefois dans un but de publicité plus restreinte, la liste 
des assignalions données, dans l'Ordre de la Noblesse, par le bailli 
d'Épée. François-Ulric, chevalier, dit le comte de Chamissot, 
maréchal des camps et armées du Roi, séant, le 146 mars 1789, 
a les buit heures du matin, en la chambre de l'auditoire dudit 
bailliage. pour y tenir et présider l’assemblée des Trois Ordres... 
convoquée... tant au moyen des publications, affiches. qu’en vertu 
des assignations » directes, spéeialement adressées aux électeurs 
nobles possédant fiefs dans le ressort; lesquels étaient : 


Jean-Henri-Ariloine-Joseph de Saint-Délys, chevalier, seigneur 
de Thillot ; 

Madame de Grandvoix de HWatronville, dame en partie de Ville- 
sur-]ron ; 

Madame la baronne de Marche, dame de Mussot, à cause de son 
fils mineur ; 

Mailame Adam, à cause de ses fiefs de Briey et de Sainte-Marie- 
au-Chène ; 

Madame Perrier (née Marie-Anne sl Saint-Baussant), dame 
d’'Imonville ; 

Jean-Baptiste-Antoine-Edouard, SR baron de Sailly, sei- 
gneur de Hatrize et de Rombas; 

Antoine-Dominique-Jacques-Joseph Dosquet, écuyer, seigneur 
de Tichémont ; 

Le Goux de Neuvry, seigneur du fief de la Ville-au-Pré ; 

De Gourcy, seigneur de fief à Droitaumont; 

. Des Essarts, seigneur de Moncel ; 

Jean-Georges Drouin (de Rouyn et de Rouyns), seigneur de 
Moulinel ; 

Christophe-Louis Le Thueur de Fresnoy, seigneur de fief à 
Mancieulle ; 

Paul-Joseph de La Lance, seigneur de fief à Tuquegneux et sei- 
gneur de Villers; 





1 Cadet-gentilhomme de Stanislas (Austrasie, 1860), ex-chevalier d'honneur 
de S. A. R. la princesse de Pologne et de Saxe, marié à Marie-Françoise- 
Félicité Labbé de Morvilliers. 
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Joseph, comte de Gourcy, seigneur de fief à Mairy ; 

André-Mathieu, comte de Gourcy, seigneur de fief à Mainville; 

Florimond, comte de Merci-Argenteau (alors ambassadeur de 
l'Empire près la Cour de France), seigneur de Landres ; 

De Haut, seigneur de Malavillers ; 

D'Esberre, seigneur du même lieu; 

Le comte d’'Hunolstein, seigneur d'Ottange ; 

Le marquis de Bassompierre, seigneur de Saint-Manche; 

De Curel, seigneur de fief à Sancy; 

Charles-Henri Ignace de Bousmard, seigneur d'Anderny ; 

Le comte de Gourcy de Serainchamps, seigneur de Brabant ; 

Le baron de Mahuet, seigneur de Bettainvillers ; 

De Sailly, tuteur de MM. Drouin (de Rouyn et de Rouyns) pos- 
sédant fiefs à Rombas ; 

De la Salle, seigneur d’Amnéville ; 

Nicolas-François Le Thueur de Fresnoy, possédant fiefs à Sainte- 
Marie-au-Chêne, capitaine aux Chasseurs de Lorraine ; 
… Gabriel-Joseph Goussaud, conseiller au Parlement de Metz, pos- 
sédant fief au même lieu ; 

(Henri-Nicolas-Antoine ?) comte de Rozières, et Charles, comte 
d'Arros, seigneurs de Valleroy, Moineville et Doncourt; 

(Richard) de Balilly, seigneur dudit lieu; 

N..., marquis de Raigecourt-Gournay, seigneur de Moutiers; 

Paul, comte de La Tour-en-Voivre ‘ de Jeandelize, co-seigneur 
de Montoy-la-Montagne ; | 

Jean-Baptiste-Marie-Joseph de Cappy", chevalier, lieutenant-colonel 
commandant les Chasseurs Bretons *, seigneur au même lieu; 


1 Tous deux avaient donné procuration à Étienne-Louis de Rhune, écuyer, 
seigneur de Labry. Le comte Paul de La Tour-en-Voivre, domicilié à Metz, a 
signé le Mémoire contenant les pouvoirs donnés aux députés de Metz aux 
États Généruux, le 4 avril 1789 (Première livraison de MM. de la Roque et 
£. de Barthélemy, page 29). 

3 Les Chasseurs bretons, cantabres, corses, d'Auvergne, des Vosges, des 
Cévennes, du Gévaudan, des Ardennes, du Roussillon,, royaux de Provence, 
royaux corses, royaux du Dauphiné, dignes précurseurs de nos Chasseurs à 
pied, jouissaient de leur populaire réputation. En langage du temps on disait : 
la mode, est aux Chasseurs! —— En 1792, Masséna, chevalier de Saint-Louis, 
était lieutenant aux Chasseurs royaux de Provence; Moncey, Dumerbion, Da- 
gobert, elc.…, lieutenant, capitaine et colonel, figuraient aux autres bataillons. 
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De Gramont, seigneur de Moyeuvre-Grande ; 

Duvignot (du Vignaux?)}, propriétaire de fief à Rémelange ; 

Jean-Joseph de Maclot, seigneur de Clouange et Villers ; 

Charles de Cheppe, écuyer, seigneur de Saulny ; 

De Raigecourt, seigneur au même lieu; 

De Bourcier, seigneur de fief à Sainte-Marie ; 

Charles Durand, écuyer, seigneur d’Anoux-la-Grange ; 

Joseph-François-Xavier Adam de Fromeréville, propriétaire de 
fiefs à Briey et Sainte-Marie-au-Chêne; 

De Lanoy, seigneur en partie d’Imonville ; 

Madame de Pichon, dame d’Anoux-la-Grange ; 

Les héritiers de Monsieur Demazirot (Charles-François-Antoine 
de Barbarat de Mazirot, comte de Muret et de Neuvron, mort à 
Paris le 23 juillet 1788 ?). 


(Archives de l’Empire, section législative et judiciaire, B. III. 24.) 


Cetle suile ne contient que la seule nomenclature des convo- 
cations individuelles, faites par voie bailliagère aux nobles du 
ressort; mais elle doit s’augmenter des noms de tous ceux qui, 
n'étant point assignés, se sont présentés à l’assemblée de leur Ordre, 
et ont été admis à voter après vérification de leurs litres divers. 
Nous avons le regret de ne pouvoir en fournir une liste complète: 
nous avons lu ces noms, et ils sont nombreux ; nous les avons lus, 
et sommes persuadé qu’en les additionnant aux premiers, MM. de 
la Roque et E. de Barthélemy doubleront à peu près le nombre des 
votants inscrits plus haut. 

On retrouve, dans ce bailliage de Briey, des nobles déjà portés 
dans d’autres bailliages. C’est que la capacité électorale résulte 
de la possession du fief, et plus exclusivement que ne la donnait, 
sous le régime antérieur à 1848, la contribution foncière. 

Qu'on ne s’en étonne pas: le plus ancien caractère de la liberté, 
sans laquelle la fonction électorale elle-même ne s'exerce point, 
réside, au fondement de notre état social, dans la propriété légitime 
ou sensée telle, d’un fonds de terre ou alleu. Les droits de l’homme 
libre sont tellement confondus avec lui, aux temps reculés que nous 
rappelons, qu’on le nomme encore ware, were, weire (proleclion) 
et son maître, twaerd, weert (protecteur). En sa qualité de pro- 
lecteur, le chef de famille se désigne par waerd, weert, war ou 
wer ; titre dont les transformations naturelles de la langue écrite ou 
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parlée feront bien vite beer, barus, baro, le baron, celui qui pro- 
tège, qui défend, — lequel demeure, sur le sol gallo-romain 
comme au sein des forêts marécageuses de la Germanie du Nord, 
avec sa puissance absolue sur son bien, sa famille et ses subor- 
donnés. Femmes, enfants, orphelins, mineurs, serfs et domestiques 
sont dans sa main (mund); d’où mundium pour désigner ce pou- 
voir souverain et mundeburdium. Si ce chef vient à manquer, le 
muniporo, muniherro, mombor (le mainbourg?) ou le faremunt 
(le tuteur) choisi dans les plus proches parents du côté paternel, 
prend cette vérilable régence. Mais voici le faremunt ! — N'est-ce 
point un tuteur chevelu de cette espèce, vaguement soupçonné dans 
les alentours du Clodion des bonnes gens, que la secte des Le 
Ragois persiste à nicher en tête de la première race de nos sou- 
verains sous le grotesque nom propre de Pharamond ? 

Cessons nos commentaires : des électeurs de 1789 au premier 
quart du cinquième siècle, la course est bien longue, et nous pour- 
rions, sans y prendre garde, marcher sous la bannière d’un publi- 
ciste tapageur du Constitutionnel, reprochant à Hugues Capet de 
ne pas avoir consullé en 987 le suffrage universel. 


H. DE SAILLY. 





À TRAVERS LES RUINES. 


Ecce compos ubi Troja fuit. 


Dans la riche Chaldée, immense Babylone, 

0 loi qui des cités mérita la couronne ; 

Où sont tes dieux d’airain ardemmient adorés, 

Tes temples de porphyre et tes palais dorés? 
Chefs-d'œuvre éblouissants de grâce et d'harmonie 
Qui de Sémiramis réflétaient le génie, 

Où sont tes beaux jardins avec art suspendus, 
Dont les arômes purs dans les airs répandus 
Volaient jusqu’à l'Euphrate et parfumaient sa rive? 


Aux bords profonds du Tigre où s’élevait Ninive, 
Ninive que Nemrod sut soumettre à ses lois, 

En vain l’on chercherait la demeure des rois, 
Ornements fastueux, splendide et vaste enceinte : 
Tout a disparu, tout! comme une flamme éteinte. 
Et pas un calender ne pourrait sciemment 

D'un palais nous montrer même l'emplacement. 


Sous le ciel d'Arabie, au réveil de l’aurore, 

Dans ses tristes débris, Palmyre est belle encore ! 
Ici chaque vestige empreint de majesté 

Attire les regards malgré sa vétusté. 

Salomon le pieux, érigeant ces portiques 

Qui des bords du déeert s’élançaient magnifiques, 
Jaloux comme tout roi de s’immortaliser, 

Se dit : « Mon rêve enfin va se réaliser. » 
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Et l'illustre architecte édifia sur l'onde. 
Quoique pourtant il fut un des sages du monde, 
Il ne vit de son œuvre, en son ravissement, 
Que la durée et non l’anéantissement. 


Sommet du mont Thabor, imposante nature, 
Hébron, Jérusalem, villes de l’Ecriture, 

Judée où l’Homme-Dieu reçut l’encens des rois, 
Qui vous rendra la vie et l'éclat d'autrefois ? 
Royaume de Memphis, vos œuvres où sont-elles ? 
Étoile d'Orient, Thèbe aux murs granitelles, 
Brillants d'ivoire et d’or, ton temple si vanté 
Que le cygne d’Argos sur sa lyre a chanté; 
Pierre à pierre s'effeuille et le débris qui tombe 
Se creuse au sein du sable une éternelle tombe, 


Au séjour où la brise apporte le malin, 

Les frais parfums des champs jusqu’au mont Palalin. 
Rome! toi qui soumis l'orgueilleuse Carthage, 

0 toi qui sur le monde as régné sans partage, 

De tes cirques fameux, hardiment érigés, 

Où sont sur quatre rangs les gradins étagés ? 

Où sont tes grands palais, tes sacrés édifices, 

Où l’on offrait sans cesse aux dieux des sacrifices ? 
Où sont de tes Césars de lauriers couronnés, 

Les noms et les hauts faits sur l’airain burinés ? 
Temples, Césars, palais, comme atteints par la foudre, 
De leurs sommets altiers sont tombés dans la poudre. 
À ce moment suprême où rien n’a survécu, 

Le Gaulois s’écria: « Le colosse est vaincu ! » 

Ce cri d’un peuple entier retentit jusqu’à Tibre, 
Rome expira domptée et l’univers fut libre! 


Passant de l'Italie aux sites enchanteurs, 
Qui virent de Zénon les ardents sectaleurs, 
Où Tyrtée inspiré ne célébrait Minerve 
Qu'en vers harmonieux étincelants de verve ; 
Qu’es-tu donc devenue Athènes de Solon ? 
Toi riche des présents du divin Apollon, 
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Toi qui fus des états le modèle et la reine! 

Comme des guerriers morts sur la sanglante arène, 
Nous voyons tes débris gisant de toutes parts, 
Entassés dans les champs, sur les pentes épars. 

De ton fier Parthénon les vastes Propylées 

Ne sont plus aujourd’hui que de blancs mausolées. 


Partout la même image, ici, là des tombeaux, 
Des royaumes éteints, des palais en lambeaux, 
Des villes de granit sur le sol renversées, 

Du temple disparu les idoles brisées 

Aux chardons disputant le revers du chemin. 
Partout de la démence et de l’orgueil humain 
Voyant les monuments qui tombent en poussière 
On se dit: « Voilà donc les gloires de la terre : 
Les autels des faux dieux n’ont qu’un jour ici-bas, 
Le temps pour les broyer les abat sous ses pas. 
Le palais qui s’élève est bâti sur le sable, 

Et du roi le plus grand le trône est périssable. 
Chaque peuple à son tour doit briller mais finir. 
Tout s’efface et s'éteint jusques au souvenir. » 


ED. CARBAULT. 


AC O010 2 LA 





UNE HISTOIRE DE L'AUTRE MONDE. 


(Suite et fin.) 


XV. 
LE VIEIL UNIFORME. 


A quatre jours de là, le petit château était livré aux 
soins, disons le mot, aux horreurs du déménagement, cette 
grande petite misère de Ja vie civilisée. Le docteur et sa 
fille devaient abandonner Saint-Sauveur le lendemain. Ils 
étaient calmes et résignés. Marie présidait aux labeurs in- 
dispensables. Ce n'étaient que malles poudreuses, caisses en 
état d'emballage, coups de marteau de ci et de là. 

Monique, on le sait, avait gagné l'entière affection du 
piqueur de M. de Gironnière. De son côté, la brave servante 
ne dissimulait plus ses préférences pour François. Dans la 
circonstance présente, la robuste fille lui donna un précieux 
témoignage d'estime et de confiance. Comme clle avait fort 
à faire, elle admit le serviteur du baron à l’aider dans ses 
travaux, et 1l avait accepté avec Joie et tristesse celte mis- 
sion délicate. Elle et lui se tenaient au grenier, époussetant 
ces vieilles choses que les combles recëlent, mettant un peu 
d'ordre dans ce pandemonium de toutes les iniquités d’un 
ménage. Comme toutes les choses de ce monde, le grenier 
a sa poésie. Il est le réceptacle de tout.ce qui est hors 
d'usage, mais de tout ce qui a vécu, brillé, eu son heure. 
Vieux meubles et vieux ustensiles, vieux instruments et 
vieux portraits, hélas! Il est l’image du passé et comme le 
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champion de la tradition. Dans les anciennes demeures, un 
voyage d'exploration à travers ce vieux monde en poussière 
a un charme mélancolique, et l’on y fait les plus curieuses 
rencontres, on s’y heurte contre les plus étranges rapproche- 
ments. Plus peut-être que dans un cimetière , on constate 
dans un grenier le néant des choses de la terre. Il est in- 
croyablement peuplé de souvenirs, d’évocations el de retours 
sur le passé. Telle tablette poudreuse, telle arme rouillée, tel 
coffre vermoulu rappellent une joie, un drame, une splendeur. 
Sous le chaume, la tuile ou l’ardoise, on n’est pas dans une 
enceinte ordinaire, on est dans un long poème. Je voudrais 
faire un livre, un beau livre, que j’intitulerais : Ce qu’il y a 
dans un grenier. Mais il faudrait une persée et une plume 
bien supérieures à ma plume et à ma pensée. 

Le docteur, heureusement, n’habitait Saint-Sauveur que 
depuis trois ou quatre ans. Les recherches.et le triage étaient 
donc plus faciles. Cependant, mêne sur ce terrain nouveau, 
l'alluvion était encore assez abondante. A l’arrivée de la fa- 
mille, on avait jeté là, pêle-mêle, tous les vieux vêtements, les 
récipients de voyage, tout ce qui n'avait pas été utilisé dans 
le ménage. La besogne était aux trois quarts faite, quand 
François tira d’un vieux havre-sac un uniforme déjà mangé 
aux vers, mais encore reconnaissable. 11 s’approcha de la 
lacarne, époussela le vieil habit à passe-poils rouges, à 
boutons numérotés, et allait le replacer dans une malle 
béante, lorsqu'il se frappa tout à coup le front. 

— Mais j'ai vu, dit-il, cet uniforme-là quelque part! 

Cette exclamation fut entendue de Monique. Elle était à 
genoux, dépliant et repliant, penchée sur son ouvrage. D'un 
bond elle se releva , courut à François et lui prit l'uniforme 
vermoulu. Une larme s'échappa de ses yeux, et, cédant à un 
mouvement passionné qui étonna beaucoup François, elle 
embrassa la vieille loque avec transport. 

Le piqueur la considérait bouche béante, tout près de 
croire à un subit accés de folie. 
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Monique leva les yeux sur lui et vit sa stupéfaction. Elle 
rougit, mais elle dit simplement : 
— C’est un uniforme de chez nous. Il m'a rappelé mon 
pays! Il m’a semblé que j'embrassais un ami... Que voulez- 
vous ! ça a été plus fort que moi! 


Dans le même temps, Arthur, revenant de voyage, rentrait 
au château. Il trouva le père et le fils réunis au salon. 
Gaston fut heureux de le revoir. M. de Gironnière eut, en 
l’apercevant, un imperceptible mouvement qui trahissait, 
sinon un déplaisir, au moins un malaise. Mais, selon sa 
coutume, il allaqua, comme on dit, le taureau par les 
cornes. 

— Je crois savoir, dit-il, quel a été le but de votre voyage, 
mon cher Arthur, Voyons, quelle impression en rapportez- 
vous ? 

— Je ne veux pas perdre une minute avant de vous en 
faire part, monsieur le baron, ft le voyageur en s’inclinant 
avec courtoisie devant le maître de céans. Je suis comme 
vous, j'aime d'aller droit au but. Je suis donc parti pour 
Chartres, et, dès le lendemain de mon arrivée, j'étais ren- 
seigné amplement, surabondamment. Nous n’avons jamais 
douté ui vous ni moi de l’honorabilité de M. le docteur 
Galbois. Eh bien! j'ai appris à Chartres qu'il n’était pas 
seulement d’une probité absolue, mais que sa générosité et 
sa grandeur d'âme peuvent être citées en exemple. 

Le baron s’inclina en se mordant légèrement les lèvres. 

— Îlest très vrai que le docteur a dù quitter Chartres à 
la suite d’une saisie mobilière, el que, à celte époque, sa 
ruine était complète, mais voici l'événement qui l'avait 
amenée. Le docteur Galbois, pendant le séjour qu'il fit en 
Espagne, épousa par amour une jeune fille née à Séville de 
parents pauvres. Le frère de cette Jeune personne avait un 
commerce de détail à Paris. Ses affaires étaient loin de 
prospérer. Plusieurs fois il fut sur le point de déposer son 
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bilan, mais toujours son beau-frère lui vint en aide, et, 
pendant quelques années, il continua à tentér la fortune qui 
s’obstinait à lui être contraire. Le patrimoine de M. Galbois 
avait été absorbé par les sacrifices que lui imposaient son 
affection pour le frère de sa femme, et aussi un sentiment 
élevé de la solidarité de la famille. Il y a cinq ou six 
ans, une nouvelle catastrophe était imminente. Le docteur, 
pour sauver l'honneur du nom que portait sa femme, 
n'hésita pas à engager sa signature et empêcha ainsi une 
faillite honteuse. Son beau-frère quitta la France après un 
arrangement à J’amiable avec ses créanciers, laissant au 
docteur le fardeau d’une liquidation difficile. M. Galbois 
possède un incontestable talent professionnel , il jouissait, 
à Chartres, d’une réputation méritée, et sa clientèle était 
nombreuse. Îl aurait pu faire jouir sa famille d’une honnête 
aisance, mais ses engagements étaient lourds, impérieux. 
Il consumait ses forces à les remplir, se refusant toute 
jouissance, uniquement préoccupé du soin de faire honneur 
à sa signature. C’est alors qu’un créancier impatient, ayant 
lui-même besoin de ressources, vendit, à perte, sa créance 
à un homme d’affaires qui crut pouvoir réaliser un gros 
prolit en contraignant, par la voie du droit, le docteur à 
un paiement immédiat. De là, des menaces judiciaires et, 
tinalement, une saisie qui eut les conséquences les plus 
funestes. Minée depuis longtemps par l'inquiétude et le 
désespoir, par la conscience des maux que son union avec 
M. Galhois avait déchaïinés sur lui, la malheureuse femme 
du docteur s’éteignit dans ses bras, en lui demandant 
pardon de tout ce qu’elle lui avait involontairement fait 
souffrir. Au reste, la saisie fut arrêtée par l'intervention 
généreuse d’un ami de M. Galbois qui, plus tard, fut 
désintéressé lui-même. Mais le docteur avait pris en dégoût 
le séjour d’une ville qui ne lui rappelait que des douleurs, 
des perséculions et une perte cruelle. Quand il fut enfin 
maître de sa situation, il quitta Chartres, la Touraine, 
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renonçant volontairement à la résidence des grandes villes ; 
et, n’aspirant qu’au repos moral dans le travail infatigable, 
il vint s'établir ici, ne voulant ni se rapprocher du midi, 
ni rentrer dans la contrée où il était connu. Voilà, monsieur le 
baron, voilà, mon cher Gaston, l’histoire du bon docteur 
Galbois. Elle est celle d’un homme éprouvé, mais d’un 
cœur généreux et digne de tous les hommages. 

Gaston pressa silencieusement la main de son ami. Le 
baron, pensif, tourmentait sa tabatière d’or, symptôme évi- 
dent d’agitation intérieure. Cependant son front ne tarda 
pas à se rasséréner. 

— Je vous remercie, monsieur Arthur, dit-il, de la peine 
que vous avez prise, du voyage que vous avez fait pour me 
renseigner. J'ajoute aveuglément foi au panégyrique que je 
viens d’entendre, car vous êtes de ceux qu’on croit sur 
parole. Je ne me méprends pas, au reste, sur le sens des 
explications que vous avez bien voulu me fournir. Je n’aurai 
pas le mauvais goût d’esquiver une explication devenue 
nécessaire. Mon fils, vous aimez toujours Mille Galbois? 

— Toujours, plus que jamais, mon père. 

— Et vous voulez en faire votre femme ? 

— C'est mon vœu le plus cher. 

— Fort bien! Le père de cette jeune personne est 
pauvre, mais honnète, pour employer le jargon du temps. 
Mile Galbois, qui a été un peu la cause de votre maladie 
romanesque, a beaucoup ‘contribué à vous guérir, de 
compte à demi avec les bons soins de M. son père. Je 
tombe d'accord de tout cela. Voilà des motifs sérieux au 
choix que vous prélendez faire. Je vais même plus loin, et 
je conviens que votre belle tendresse, sur le compte de 
laquelle j’ai pu avoir jadis des doutes séricux, a donné, 
depuis trois ans, des gages sérieux de conslance. 

— Je rends grâce à mon père de la franchise qu’il met 
à en convenir, dit Gaston un peu blessé du ton ironique du 
baron. 


583 


— Et j'ajoute, monsieur mon fils, que votre amour fidéle 
me place dans une conjoncture difficile pour un père de 
famille. Acculé à une impasse, il me faut choisir entre deux 
situations qui me répugnent également, croyez-le bien. 
Mais mon choix est fait, rassurez-vous. Je pourrais faire 
le tyran domestique , je préfère le rôle d’un Géronte, c’est 
moins dramatique. Nous touchons au dénoùment de la 
comédie, el, coûte que coûte, je vous donne carte blanche. 

— Ce n’est pas ainsi, mon père, dit Gaston très pâle, 
que j'entends engager ma destinée... il me faut votre con- 
sentement formel. 

— Mais vous l’avez, mon fils, vous l'avez entier, absolu. 
Vos tendresses ont des airs menaçants et des côlés dange- 
reux que Je redoute... et, pour tout dire en un mot, J'aime 
mieux vous voir mal marié qu'en proie à la fièvre chaude! 

— Ainsi vous n'approuvez pas ce mariage, mon père, 
après ce que vous savez , aprés ce que vous avez vu de vos 
propres yeux ?.… 

— Mon fils, je consens à ce mariage, mais je ne saurais 
l'approuver. Mes motifs, vous les connaissez; M. Arthur, 
voie ami, les connaîl. Je n’y reviendrai pas. Vous ferez les 
démarches nécessaires, je ne m'en mêle pas. Vous irez 
trouver M. Galbois, non de ma part, mais de la vôtre ; vous 
lui demanderez sa fille, vous l’épouserez. Tout cela ne me 
regarde plus. La seule chose que j'affirme c’est que vous 
n'aurez pas besoin d’avoir recours à ce qu’une loi dérisoire 
appelle les sommations respectueuses pour accomplir ce bel 
hyménée. Je veux bien le subir, crainte de pire, mais non 
paraître l’approuver en y assistant. Voilà mon dernier mot. 

Le baron prit tranquillement une prise, et, avec une 
sérénité parfaite, regarda tour à tour les deux Jeunes gens. 
Gaston ne sourcilla pas; seulement sa lèvre fine dessina un 
sourire amer. 

— Je vous remercie, mon père, dit-il, de m'avoir jugé 
équitablement. Vous savez bien que je ne puis considérer 
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comme une adhésion sérieuse à mes, désirs, un consen- 
tement formulé dans ces termes et accompagné de telles . 
restrictions. M. Galbois et sa fille sont trop fiers d’ailleurs 
pour accepter une alliance qui n'aurait pas votre appro- 
bation expresse et dont vous n’auriez pas, près d'eux, solli- 
cité l'honneur. 

— Ah! il me faudrait encore supplier solennellement 
M. Galbois de vous donner sa fille? 

— Je ne vous demande plus rien, mon père. Ge que vous 
venez de me dire m'éclaire, ce que je possède me suffit. 
J'ai l'amour de Mile Marie... C'est un trésor que personne 
ne peut me ravir, qui me donnera des forces pour supporter 
jusqu’à son absence. Je saurai attendre. 

— Atlendre ma mort, mon fils?... dit sévèrement le 
baron en se dressant de toute sa hauteur. 

Gaston se leva à son tour. Les larmes lui venaient aux 
yeux. Il se jeta aux pieds du baron, lui embrassant les 
genoux. 

— Mon père, dit-il, mon amour lui-même ne me fera 
jamais oublier ce que je vous dois. Disposez de moi à votre 
volonté !… 

En ce moment la porle du salon s’ouvrait, le piqueur 
François, rouge et haletant, se montrait sur le seuil. Il s’ar- 
rêla, se tenant la poilrine à deux mains, comme après une 
course forcée. 

— Qu’est-ce? dit le baron surpris et mécontent. Que me 
veul-on?.… 

— Monsieur le baron, il faut que je vous parle à l'instant, 
dit François avec effort, car sa respiration était courle et 
sifflante. 

— Eh bien! approche, je l'écoute. fit le vieillard avec 
impatience. 

— Vousserez bien content, quand vous m’aurez entendu. 
dit François avèc une assurance imperturbable. Je viens 
d'apprendre des choses... Si bien que je ne sais par où 
commencer. 
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— Voyons, remets-toi et parle. 

— Vous vous rappelez, monsieur le baron, de l'affaire 
de Saragosse et de la balle que ces damnés christinos vous 
ont logée en plein corps? | 

Le baron commençait à écouter attentivement. 

— Eh bien? fit M. de Gironnière vivement. 

— Vous étiez leur prisonnier... un de leurs carabins 
parvint à extraire le pruneau... et vous sauva la vie... Ce 
carabin-là vous l'avez, plus tard, cherché pour le remercier, 
pour lui faire du bien... car vous êtes bon el juste. 

— Et il m'a été impossible de trouver ses traces. Ou il 
avait péri, ou il s'était expatrié !.… 

— Eh bien! moi, je l'ai retrouvé! dit François avec un 
élan joyeux et en regardant Gaston en dessous. 

Le baron avait bondi sur son fauteuil. 

— Tu l'as retrouvé, Loi! Où, quand, comment? 

— Îci même, à Saint-Sauveur, pas plus tard qu’à l'instant. 

— Îl se nommait?... demanda le baron dont l'émotion 
était visible. 

— Îl se nommait Nuñez, il s'appelle aujourd’hui le doc- 
teur Galbois !.… 

On devine aisément le trouble qu’une pareille déclaration 
excila parmi les témoins de cette scène. 

— Mais la preuve, la preuve... dit le baron avec une 
émotion anxieuse que parlageaient les deux jeunes gens. 

— Ça parait compliqué au premier abord, et pourtant 
avec un bout d'explication c'est simple comme bonjour. 
s’écria François avec l’assurance d’un orateur sûr de son 
argument. Le docteur Galbois avait pris du service dans 
l’armée de la reine... à qui, j'ose le dire, nous avons douné, 
vous et moi, passablement de fil à retordre, comme on dit... 
Mais pour ne pas eflaroucher ses camarades qui n'auraient 
aimé que tout juste un étranger, il avait pris le nom de sa 
femme, une espagnole. 

Le baron, Arthur et Gaston échangérent un regard. 
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— Si bien, continua François, qu'on ne le connaissait 
dans l’armée que sous le nom de Nuñez.. 

— Sans doute... mais quand je le fis rechercher, et tu 
m'aidas, mon brave François, dans ces recherches, il fut 
introuvable. 

— Je crois bien, il avait fait comme vous. À la paix, il 
donna sa démission et rentra en France, où il reprit, tout 
naturellement, son nom français... Quand nous courrions 
après lui en Espagne, il était tranquillement établi médecin 
à Chartres. 

— A Chartres... c’est bien cela... intervint Arthur. Mais 
comment, monsieur le baroh, ne l’avez-vous pas reconnu ?.. 

— D'abord, dit M. de Gironnière, quand il me soigna 
j'étais entre la vie et la mort, très incapable d’une pensée 
suivie, d’un examen pouvant asseoir un souvenir précis et 
durable... ensuite, le docteur élait jeune alors, il portait 
un uniforme, et Je l’ai revu grisonnant… 

— En habits de pékin ! fit François se souvenant de son 
premier métier. 

— C’est vrai, vous ne pouviez, à vingt ans de distance, 
retrouver dans un Français les traits d’un jeune médecin 
qui vous avait rendu à la vie en Espagne. 

— Ajoutez que quand je fus en convalescence, une 
marche en avant avait éloigné de moi mon sauveur. 

— Tout cela s'explique à merveille, dit Gaston. 

— Oui, tout cela s'explique, dit le baron d’une voix grave 
el empreinte d’une sorte de solennilé... mais J'ai la certi- 
tude que si je n'ai pu reconnaitre le docteur, lui m'avait 
iodubitablement reconnu. Je lui ai raconté mes campagnes 
et plusieurs fois je l’ai entretenu de la terrible blessure 
de Saragosse. Îl est impossible qu'il n'ait pas retrouvé en 
moi son blessé d'autrefois !.… 

M. de Gironnière se tournant alors vers François : 

— Merci de la bonne nouvelle que tu m’apportes, mon 
brave, dit-il. Ne retourne pas au petit château et attends 
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mes ordres. Toutefois, encore un mot, comment as-tu appris 
tout cela ? | 

— C'est la Monique qui m’a tout dit, sans le vouloir, la 
brave fille, car pour ce qui est de la discrétion, elle n’a pas 
sa pareille. Mais depuis longtemps nous sommes en confiance, 
elle et moi. De la blessure de M. le baron, de la cure que 
son mailre avait faite, elle ne savait rien de rien. Mais en 
l’aidant à ranger dans le grenier du petit château, J'ai mis 
lu main, par hasard, sur un uniforme espagnol: que je 
connais de longue date. Elle m'a dit tout bonnement qu'il 
élan celui de son maitre, lequel avait servi dans l’armée de 
la reine sous le nom de sa femme. Ce n’est pas plus malin 
que ça. Mais le nom de Nuñez m'était resté là, Et voilà 
comment la méche s’est trouvée éventée!… 

— C'est bien, mon brave! 

Et d’un geste le baron congédia le piqueur qui se retira 
radieux. 

— Vous m'avez démontré, Arthur, continua M. de Giron- 
nière, que le docteur Galbois est un homme d’une haute 
probité, je sais maintenant que c’est une âme rare et 
exquise. Îl n'avait qu’un mot à dire pour assurer le bonheur 
et l’avenir de sa fille, mais ce mot évoquait le souvenir d'un 
bienfait, et la fierté l’a empêché de le prononcer ; il possède 
plus que mon estime, il a mon admiration. Mais je n’entends 
pas qu’il continue à m’écraser de sa générosité. Mes enfants, 
je sais ce qui me reste à faire, suivez-moi chez le docteur 
Galbois. 

L'âme de Gaston élait suspendue aux lévres de son pére. 
N'écoulant qu'un élan de gratitude et de tendresse, il prit 
la main du baron qu’il baisa ardemment ct respectueu- 
sement. 

Quelques minutes après, tous trois arrivaient au petit 
château. Le docteur et sa fille s’occupaient dans la cour des 
préparaufs du départ. Pâle et les yeux baissés, Marie garda 
une immobilité de statue. 
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— Que signifient ces apprêts?.. dit gaiement le baron. 

. Je vous préviens qu’on ne quitle pas comme cela ses amis 
sans qu’ils ne prolestent par toutes les voies de droit. Ah! 
vous voulez nous abandonner, mais j’y mettrai bon ordre. 

— Mais monsieur le baron... dit avec un peu d’impa- 
lience le docteur. | 

— Jl n’y a pas de M. le baron qui tienne... interrompit 
le vieillard, puisque vous ne voulez pas absolument retrouver 
en ma personne l’un de vos anciens obligés, moi, je viens 
rendre grâce à mon sauveur. un peu tard, J'en conviens… 
mais à qui la faute?.. il n’y a pas sous le soleil d'homme 
plus réfractaire que vous aux reconnaissances. Vous m'avez 
extrait une balle de la poitrine, vous avez remis mon pauvre 
Gaston sur pied... on dirait, d'honneur, que vous avez en- 
trepris en grand le salut de notre maison. 

— Ah! monsicur... qui a pu vous dire... interrompit le 
docteur avec un involontaire frémissement d’espoir paternel. 
7 — Ceci importe peu. Il suffit que je sois enfin instruit, 
mais vous n’êles pas encore au bout de vos peines, et il 
faut que vous acheviez votre ouvrage. Ce n’est pas tout 
d'avoir arraché Gaston à la mort, c’est de vous qu’il attend 
le bonheur de sa vie que vous avez conservée... J'ai l’hon- 
neur, monsieur Galbois, de vous demander pour lui la 
main de mademoiselle votre fille. 

M. Galbois, cet homme énergique, si fort contre l’adver- 
sité, se montra faible devant une perspective qui assurait la 
félicité de sa fille. Il ne put répondre que par un sanglot et 
un geste de gratitude. Msis surmontant bientôt son émotion, 
il prit la main de Marie et la mit dans celle de Gaston. Puis 
les deux vieillards se tendirent les bras et s’étreignirent, 
expansion très en dehors des habitudes du baron. 

Quant aux deux fiancés, ils ne se disaient rien. Leurs 
mains toujours l’une dans l’autre étaient assez éloquentes. 

Mais un incident inallendu vint mettre lin à cette scène. 
Le fouet d’un postillon se faisait entendre, et une voiture 
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franchissait le seuil de la porte cochère. M. Désiré Plu- 
mereau, en personne, redevenu frais et rose, faisait son 
entrée au petit château. Il pressa toules les mains qui lui 
élaient tendues, puis d’une voix grave : 

—- Je suis heureux, dit-il, de trouver ici réunis tous ceux 
qui me sont chers, surtout dans les circonstances et pour 
tenter la démarche qui m’amène. Je sais bien que c’est 
encore une entorse que je vais donner à mes principes. 
mais il n’y a, dit-on, que le premier pas qui coûte. 

— Pardon, monsieur Plumereau, risqua Arthur... c’est 
surtout le second... en cas d’entorse ! 

— Je vous reconnais bien là, mon spirituel ami, minauda 
le cher receveur, mais ce n’est pas de cela qu'il s’agit. 
monsieur Galbois, ajouta-t-il en se tournant vers le docteur, 
je m'élais si bien habitué à la pensée de devenir votre fils, 
que je ne puis renoncer à un espoir si cher. Mlle Marie 
peul assurer le rêve que je caresse et je viens vous demander 
l'honneur d'entrer par elle dans votre famille 

— Pas un mot de plus. dit Arthur qui voyait la douleur 
peinte sur le front du pauvre docteur à l’évocation du sou- 
venir de sa plus jeune fille. 

Arthur prit l’infortuné Plumereau par le bras et l’en- 
trafnant à l'écart : 

— Vous venez trop tard, mon cher, lui dit-il. Le docteur 
vient de donner Marie à mon ami Gaston. 

Le receveur ébaucha un geste de désespoir. Mais il se 
ravisa bientôt. 

— Au fait! tant mieux, dit-il. Au moins je pourrai rester 
lidèle à mes principes. Vive le célibat à jamais !.. 


ÉPILOGUE. 


La vérité est que Désiré Plumereau est toujours garçon, 
mais les mauvaises langues prétendent que depuis son échec 
de Saint-Sauveur, il a subi le refus de deux héritières dont 
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la dot est modeste. François, plus heureux, a épousé 
Monique et ne s’en repent qu’à de longs intervalles. Arthur 
ne Se mariera jamais, mais il ne crie pas sur les toits qu’il 
déteste le mariage. Il a décidé le docteur Galbois, dont il 
est le fidèle ami, à venir habiter Paris. Mais le père de Marie 
passe tous les ans la belle saison à Saint-Sauveur. Quant au 
vieux baron, il embrasse et dorlote volontiers les enfants de 
son fils, mais en les regardant ses vicilles idées lui revien- 
nent quelquefois... un peu mitigées, cependant. 

— Quand je pense, dit-il alors avec mélancolie, que les 
enfants de mes petits-enfants seront peut-être de petits 
pauvres! Bath! faisons des concessions. Je conseillerai à 
Gaston de lancer son fils dans l’industrie. 


L'Administrateur Gérant, A. Boussrat. 


ne men en me ce ee me 


Metz. — Typ. Rovsstau-Paresz, rue des Cleres, 14. 





L'AUSTRASIE À SES LECTEURS. 


Lecteur, c’est une confession que vous allez entendre. 

Depuis vingt-trois ans que J'existe, deux fois seule- 
ment, et cela dans mes premières années, je vous ai 
parlé de moi. J'ai peut-être eu tort de le faire si rare- 
ment; car, pour vous entretenir de mes qualités et de 
mes défauts, il m’eût fallu chercher à me connaître, et 
un examen de conscience plus fréquent m’eût aidé à 
développer les premières-et à atténuer les seconds. 

Qu'ai-je donc aujourd’hui à me reprocher? — Ce que 
tout le monde me reproche. On me dit que le temps a 
marché et que je suis restée stationnaire. On me dit que 
dans un siècle de progrès incessants, au lieu d’avoir 
toujours en vue le but assigné à mes travaux par les 
esprits d'élite auxquels je dois l'existence, j'ai, surtout 
dans ces dernières années, presqu'exclusivement regardé 
en arrière, ce qui n’est permis qu’autant que l’on pense 
faire servir à l’avenir les enseignements du passé. « En 
avant, me répète-t-on. Les ruines dans lesquelles vous 
vous plaisez ce sont des tombeaux. Prenez garde de lire 
un Jour votre épitaphe sur une de ces pierres que vous 
examinez Si curieusement. » 

Convenez, lecteur, que la chose vaut la peine qu’on y 
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prenne garde. L’avertissement est général; il est urgent 
d'en tenir compte. Aussi mon parti est pris: je veux me 
transformer, et pour qu’il ne reste rien en moi du « vieil 
homme », je vais changer jusqu’à mon nom. Désormais 
je m’appellerai la Revue de l'Est. Et puis, pour plaire à 
tous, j'accucillerai quiconque aura à parler de choses 
intéressantes et surtout saura les bien dire; laissant un 
peu à la délicatesse de chacun le soin de banmr de 
ses propos ce qui pourrait blesser des croyances respec- 
tables. Chez moi on parlera de morale, de philosophie, 
d'histoire, de littérature, de sciences, en un mot de tout 
ce que ne défend pas la loi à une revue qui n’est auto- 
risée à traiter ni de politique ni d'économie sociale; en 
examinant les travaux de l'Allemagne savante et lettrée, 
une attention particulière sera accordée à toutes les 
publications nouvelles. 

Ainsi rajeunie, aurai-je le talent de vous plaire, lec- 
teur? Je ne négligerai rien pour y arriver. J'espère y 
réussir. De votre côté, encouragez-moi, conseillez-moi; 
et surtout, les bonnes grâces que vous n'avez cessé d’ac- 
corder à l'Austrasie, veuillez les continuer à la 


REVUE DE L'EST. 


TCLAVRI/T— 


Nous sommes heureux d'emprunter au Vœu national 
l'article suivant dans lequel il apprécie à un point de 
vue vrai la transformation de l’Austrasie : 


Depuis plus de trente années, lAustrasie, revue de Metz et 
de Lorraine, occupe un rang discret mais utile dans la publicité 
messine. Etrangère aux préoccupations, mais aussi aux intérêts 
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de la politique, ne s’occupant que de littérature, d’archéologie, 
d'histoire, de recherches, elle n’en à pas moins fourni parmi nous 
une carrière honorable et nous pouvons ajouter exceptionnelle. 
Nous ne croyons pas qu’en France il existe un organe analogue 
qui puisse se prévaloir d’une si rare longévité. Son existence si 
longue sera à coup sûr un honneur pour les hommes d’initia- 
tive qui l’ont fondée, qui l’ont soutenue au prix de grands efforts 
et de réels sacrifices, pour ceux de nos conciloyens qui, par 
leur sympathie et leur fidélité, lui ont permis de reculer le terme 
assigné à des œuvres périssables. Pendant plus d’un quart de 
siècle, lAustrasie à tiré sa substance de son propre fonds. C’est 
la meilleure épitaphe que nous puissions inscrire sur sa tombe !. 

Mais lAustrasie a vécu, ou plutôt elle se complète en se trans- 
formant. En devenant la Revue de l'Est elle rompt avec les con- 
ditions de son passé, car elle les agrandit, elle les pénètre d’un 
élément nouveau, elle lui infuse un sang plus jeune et plus géné- 
reux. L’Austrasie, d’ailleurs, a désormais accompli son pro- 
gramme. Elle demandait exclusivement autour d'elle les apti- 
tudes dont elle avait besoin, les matériaux dont elle se servait, 
Jes talents qui l'ont fait vivre. La Revue de l'Est, étendant sa 
sphère, portera son activité sur un plus vaste rayon. L’Austrasie 
était un organe départemental, malgré son titre emprunté à une 
géographie pétrifiée; la Revue de l'Est sera, dans la plus large 
‘acception du mot, une œuvre provinciale. 

Un vif mouvement intellectuel se manifeste dans nos régions 
de l’est. Nous serions suspect assurément si nous prétendions en 
révéler l'essor. Mais il est déjà consacré dans l'estime publique, 
et la presse parisienne, la grande presse, par les plumes les 
plus autorisées, a salué de ses encouragemens et de ses vœux 
ce qu’elle a appelé « l’école de Metz et de Nancy. » On n’a 
pas été insensible dans notre milieu à ces éloges, disons mieux, 
à cette justice rendue à des efforts persévérans et consciencieux. 
Mais les libres esprits qui ont pris leur part des travaux qui leur 
ont valu cet hommage ont à cœur de le justifier. La Revue de 


M. Weiss, dans le Journul des Débats, M. Prévost-Paradol, etc. , etc. 
Voir le compte rendu des volumes de Varia, des Francs-Propos, des bro- 
chures messines sur la Décentralisation, etc, 
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PÉst ne sera pas leur unique instrument d’action, mais elle sera 
pour eux un puissant et utile auxiliaire. Elle sera née de leurs 
tendances, de leurs projets studieux, de leurs désirs d'étendre et 
de régulariser pour ainsi dire leurs aspirations et leurs études. 
C'est dire assez que l’organe nouveau s’est déjà assuré la colla- 
boration et le patronage de tous les écrivains qui comptent dans 
ce coin de la France, et que la Moselle, la Meurthe, la Meuse ; 
le Bas-Rhin, deviennent ses tributaires naturels. Ce n’est point 
là une espérance, ce n’est pas un desideralum, c’est un résultat 
promis, convenu et en voie d’accomplissement. La Rerue de 
PEst s’appuiera donc sur des compétences connues et qui ont 
fait leurs preuves, sur des talens consacrés dans l'estime publique, 
sur des sympathies qui rayonnent dans un cercle assez étendu 
pour lui assurer un enviable avenir. D’autres soutiens bien pré- 
cieux lui sont assurés encore. Elle a les promesses de concours 
de plusieurs écrivains de Paris qui ne dédaigneront pas d'étayer 
de leur nom et de leur renommée une œuvre provinciale. Qu’on 
le veuille ou non, la décentralisation est à l’ordre du jour; elle 
fait lentement mais sûrement son chemin, elle trouve mainte- 
naut des adeptes là où elle ne rencontrait naguère encore que 
des détracteurs. Ce ne sera pas un signe du temps à méconnaître 
que le libre appui des plumes parisiennes s’associant à un 
labeur d’émancipation provinciale. On comprend dès lors qu’il 
appartenait au Væu national, humble défenseur des réformes 
libérales, de signaler à l'attention et à l’adoption publique la 
création d’une tribune qui servira la décentralisation par l’un de 
ses grands côtés ! 

Le premier numéro de la nouvelle revue paraîtra prochaine- 
ment. Nous en dirons notre sentiment. En attendant, accueillons 
de nos vœux la nouvelle venue, souhaitons-lui bonheur et pros- 
périté. La Revue d’Austrasie est morte, vive la Revue de l'Est 1. 


VAILLANT. 


ms A 





LES RUES DE METZ 


ÉTYMOLOGIE DES NOMS ET NOTES HISTORIQUES. 


lue des Capucins. 


(Fin.) 


La façade de la tribune ‘ est ornée d’une image de l’An- 
noncialion. À droite est la figure de la Sainte Vierge revêtue 
d’une longue robe bleue et tenant un lis à la main ; à ses 
pieds plusieurs femmes sont agenouillées. À gauche est 
représenté l’ange vêtu d’une tunique de lin et d’un manteau 
d'écarlate. De son côté, un homme est à genoux et en prière. 
Sur un vaste cordon flottant on lit, d’une part, les premières 
paroles de la Salutation angélique : 


Ave grand plena…. 
et de l’autre, la réponse : 
Ecce ancilla Domini tua, fiat mihi secundum..… 

Sur les murs de la tribune, on aperçoit des traces de 
peintures de la même époque (seizième siècle), notamment 
les portraits de deux évangélistes. À la voûte gauche, dans 
l'intérieur de la galerie, on a retrouvé et aussitôt restauré 
les attributs des quatre évangélisies peints sur un fond lilas. 


! L'orgue actuel a été entièrement renouvelé par M. Sauvage, ct inauguré 
le 3 juin 1852. 
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Parmi les nouvelles verrières posées dans les collatéraux, 
il faut citer celles qui occupent les fenêtres correspondantes 
et voisines des deux chapelles latérales: elles sont dues, 
comme celles du sanctuaire, à MM. Maréchal et Gugnon 
(1854—1855). Nous devons également mentionner les deux 
grands vitraux, à la suite de la chapelle de Ssint-Joseph, 
et dont la piété filiale a fait l’offrande. Ces deux remar- 
quables compositions de M. Maréchal représentent saint 
Dominique et sainte Françoise, ayant au bas les portraits 
en pied, à genoux et priant, de deux époux que leurs intel- 
ligentes libéralités ont placés au premier rang des bien- 
faiteurs de la paroisse et de ses pauvres. 

Derrière le chœur, sous une arcade, à l'extérieur, a été 
inhumé le corps de M. Joseph-Dominique Chardonnet, ancien 
vicaire, ensuite curé de l’église Sainte-Ségolène dont il édi- 
fia les paroissiens par sa charité et par ses vertus pastorales. 
L’épitaphe suivante est consacrée à perpétuer la mémoire 
de ce vénérable prêtre : 


Hic jacet Josephus Dominicus 
Chardonnet, olim canonicus 
Ecclesiæ collegiatæ 

. Sancli Salvaloris, 
In ultimo rectore hujus ecclesiæ, 
Natus 20 decembris 1743 
Obiit 15 octobris 1816. 


REQUIESCAT IN PACE . 


Du jardin du presbytère (maison n° 148 * de la rue des 
Capucins) on jouit d’une vue des plus admirables sur la 
campagne. | | 





& La plus ancienne ioscriplion tumulaire qu’on voyait encore sur la fin du 
dix-huitième siècle, dans l’intérieur de l’église, remontait à l’année 1314. 
(Consultez ms. 160 de la Bibl. de Metz.) LL 
3 L'admiaistration de la fabrique a fait l'acquisition de cet immeuble eu 1850. 
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Ce fut longtemps dans l’église Sainte-Ségolène que les 
soldoyeurs de la république messine prêtèrent le serment 
de fidélité, la main droite levée et la main gauche gppuyée 
sur le livre des Évangiles ‘. 





1 Pièce acquise de la collection Emmery. 

Un mémoire historique sur les soldnyeurs de la République de Metz, Ju par 
M. Bardou Duhamel, à l’aucienne académie de cette ville, dans sa séance du 
25 août 1789, contient les renseignements inédits suivants (a): 

u Cette branche de notre histoire (il s’agit des soldoyeurs, c’est-à-dire de 
la milice auxiliaire qui unissail sa force et son courage aux citoyens de Metz) 
est absolument neuve, et les monumens qui l’établissent ont été recouvrés en 
1772, par un homme de lettres, qui a tiré de la poussière des milliers de 
pièces, qu’une honteuse ignorance avait condamnées au feu... 

s La milice des soldoyeurs est sortie des anciens gaulois, elle est issue de 
ce génie errant, sans guide, sans mesure et sans frein, qui ne connaît que la 
gloire et le fer qui en est linstrument... L'esprit des solloyeurs gaulois a 
produit la chevalerie que certains savans ont prétendu n’être qu'une institution 
politique et militaire tout ensemble ; mais ils n’ont point fait attention que le 
fait existe toujours avant la loi, la chose avant la règle, le principe avant la 
conséquence, et que si la chevalerie a recu une forme et une distribution ré- 
gulière dans ses parties, de quelque prince qui a voula s’en occuper, il p’a fait 
que modifier ou classer ce que le génie nationel lui offrait de grand et de 
sublime dans l'âme des soldats. 

u Les monumens de notre histoire nous présentent une foule de traits carac- 
térisés du dévouement personnel, ce qui a conduit naturellement les êtres 
faibles à prendre des défenseurs et des sppuis, de là les avowés des chapitres 
et des abbayes, les seigneurs voués; de là les chevaliers des dames et des 
demoiselles ; de là ces romans prodigieux et ces tragédies qui ne sont que les 
esquisses du tableau de la guerre. 

n La religion chrétienne, ea civilisant la Gaule, contribua à l’exaltation des 
esprits. Témoins les guerres d'outre-mer, les Croisades et le fanatisme qui 
portaient en Orient des royaumes entiers. La mode était venue de périr les armes 
h la main et de mourir au lit d'honneur. Le mépris suivait même au tombean 
l’homme de guerre mourant tranquillement au sein de sa famille. Une statue 
désarmée ornait sa tombe et semblait dire au voyageur passant : il est mort 
au-dessous de ses engagements. .... 

» Le dévouement, les dévoués (b), les avonés, les soldoyeurs, les chevaliers 


(a) Ce mémoire fait suite à un auire travail du même écrivain, traitant de la Consii- 
titution miliaire de la République messine. 

(b) Du latin devolus, cxpression sacramentelle qui s'étend sur le corps et sur la volonté ct 
qui sigaifé un baggmo tacrifiant tout à l'honneur et à l'amitié qui n'est que la perfection. 
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Entre l’église Sainte-Ségolène et celle des Cordeliers, était 
situé l’hôtel de Jean Dabrienne surnommé Xavin, écuyer, 


ne forment qu'une grande famille qui se régénère sans discontinuité, et se 
perpétue sans interruption dans tous les âges. Cette famille adopte toutes les 
âmes généreuses, elle s’affilie tous les hommes vaillants, elle nourrit et revi- 
vifie toutes les institutions et tous les établissements. Les Messins sauront donc 
lears soldoyeurs et leurs amis pour affermir et consolider leur constitution ; il 
y aura dans le République messine une classe particulière qui, sans participer 
au gouvernement, versera son sang pour la patrie qui lui donne da pain ; il y 
aura dans Metz des hommes consacrés à la défense de ses murs et liés par la 
religion du serment au service de l'État. Voyons de quelle manière et sur 
quels engagemens. 

n La République messine toute militaire dans son principe et très peu nom- 
breuse en ciloyens et en hommes d'État (car je donne au mot citoyen sa vraie 
signification) réunissait près d'elle tous les hommes libres et indépendants qui 
se donnaient un rang par la force et un titre par le fer ; elle accumulait dans 
son sein tous les gens de guerre qui travaillant pour eux-mêmes acquéraient 
la noblesse par les blessures ; de ces hommes enfin qui disaient à l'univers : 
Je suis le premier de ma race el quiconque ne me ressemble pas est le 
dernier de la sienne. 

n La Lorraine, la Champagne, la Bourgogne, le Brabant fournissaient à 
notre République autant de chevaliers qu’elle en demandait. Un brave arrivait 
à Metz comme au temple de l’honneur, où il était sûr de ne trouver que des 
frères et des amis ; ni roi, ni duc, ni prince, mais des égaux en principes et en 
actions ; ni despotes, ni miuistres, ni financiers, mais des citoyens fidèles aux 
lois et mainteneurs de la liberté. Admis à la table des Raigecvurt, des Roucel, 
des Gournay et de tous les pères de la cité, ils conféraient ensemble de la 
guerre et de la conservation du peuple ; ils méditaient le bien en aiguisant le 
fer de leur lance. .... 

u Le soldoyeur s'engageait par écrit et son engagement placé dans le dépôt 
de la République n’était jamais anéanti. Le titre dicté par l'honneur ne subis- 
sait point le sort d’un contrat civil ; la pointe du canif ne le partageait point en 
lambeaux après les conditions remplies et le terme expiré, le nom, le rang, 
les qualités, le sceau du soldoyeur et de ses compagnons devaient attester à 
toute la cité, à tous les citoyens qu’un tel guerrier avait vendu son sang et son 
cœur aux Messins, qu’il avait rempli sa promesse et que la République était 
contente de ses services. Ce n’est pas un brevet que la République de Meiz 
donne au chevalier qui s'attache à elle, car un brevet annonce une grâce et 
une récompense, c'est au contraire la soumission d’un gentilhomme qui oblige 
son confrère et son ami. 

” Primitivement tous les soldoyeurs étaient Gentilshommes, Écuyers, Da- 
misels, Varlets, ou Chevaliers, selon l’âge, l'état et la condition de chaque 
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aman de Saint-Victor, qui fut maître-échevin de Metz dans 
Jes dernières années du quinzième siècle. « Il y fut assassiné 





homme d’armes. Les uns avaient un nom connu, des exploits célèbres, et une 
réputation faite dans le méticr de la guerre. D’autres commencaient la car- 
rière de l’hooneur, et s’ils n’avaient rien fait ils étaient soutenus par l’envie 
de bien faire. Aussi Îes rangs, les appointemens et la solde n’étaient-ils pas 
les mêmes, l'engagement était toujours proportionné au mérite et à ls qualité 
des personnes et surtout aux besoins de la République; car la République 
était pauvre et ne donnait rien au faste et à la grandeur. En guerre les troupes 
uliles, en paix les troupes nécessaires. Les Messins en péril convoquaient leurs 
amis, une sorte de proclamation amassait au Champ à Seille les défenseurs de 
la liberté, ainsi qu'à Rome au Champ de Mars ceux qui prétendaient à l’hon- 
neur de servir la patrie. 

» Le Champ à Seille, Campus Salliæ, c’est comme on sait la place occu- 
pée par les casernes de Coislin. Ce champ était le rendez-vous des troupes de 
la République. Là se faisaient les revues, les montres, les exercices, les 
joutes, les tournois; là présidait le génie militaire conservateur et défeuseur du 
citoyen; la les soldoyeurs soumis au magistrat prenaient les ordres des seigneurs 
ordonnés au fait de la guerre ; là se départaient les puaitions ct les récom- 
penses militaires. Et lorsqu’en l’année 1726, cet homme vraiment évèque fit 
élever à ses frais les casernes qui portent son nom, il savait qu’il ne pouvait 
dooner au monument de sa libéralité bienfaisante un local et un emplacement 
plus digne de la ville, du prince et du soldat. Il savait que bien loio de rien 
changer à la destination du Champ à Seille, il ne faisait que le ramener à 
l’usage primitif de nos antiques citoyens ; enfin, Monsieur de Coislin consa- 
crait à la France ce qui restait de plus vénérable et de plus augusie dans la 
République de Metz. C’est aiosi qu’un grand homme, en honorant ceux qui ne 
sont plus, donne à la patrie des leçons de la véritable et solide gloire. 

n L'hapneur français ne peut faire un pas qu'il ne rencontre des aïeux, des 
amis et des frères, et tel officier commande au dix-huitième siècle, au miliea 
des casernes de Coislin, une compagnie de grenadiers, où son dixième aïeul 
menait sous sa bannière vingt chevaliers au service de la République de Metz. 

n Cette République était la mère et la patrie des soldoyeurs, non par l’or 
ni la grandeur des récompenses, car Metz ne décernait ni triomphe, ni statues; 
mais par la sureté des engagemens, la fidélité dans l’exécution , et la stabilité 
dans les promesses. C'était un grand élat que celui de soldoyeur, un titre de 
véritable noblesse et un droit à la reconnaissance du Citoyen, parce qu'il n‘y « 
rien de plus saint que de défeudre son hôte, de maintenir la possession de celui 
qui nous loge et de conserver la liberté de celui qui nous appelle à sa table. 
Des gages modiques, une rétrihution légère n’entraient point dans la balance 
du service des soldoyeurs, et la République ne se croyait point quitte envers 


600 


dans les derniers jours du mois de janvier 1523, par un 
étranger qu’il avait pris à son service, et mourut le 2 février 
suivant, à l’âge de plus de soixante ans‘. » 





l’homme d'armes pour lui avoir payé ses appointemens ; une éternelle allisnco 
euchainait à jamsis le citoyen et son appui. 

" Tout ce que l’antiquité nous raconte de ces amitiés fameuses que nous 
regardons aujourd'hui comme des romans, avait dans la République de Mets 
sa réalité et sa consistance ; on peut s’en convaincre en parcourant ces milliers 
de lettres, que le temps n'a pas encore détruites et qui forment entre les Messine 
et leurs amis une correspondance d'un style mâle et ferme qui confond la fade 
. loquence des écrivains de nos jours. 

n On sait que le conquérant de l’Asie déclara per nn édit que tous les gens 
de bien étaient parens les uns des auires, et qu'il n’y avait que les méchants 
qui fussent exclus de cet honneur. Je ne trouve point une pareiïlle loi dans 
les atours de Metz, mais j’en remarque l'exécution durant six siècles ; ils la 
tenaient des Germains qui regardaient comme un sacrilége de fermer la porte 
à quelque homme que ce füt. Aussi l’hospitalité, qui n’est plus qu’ua mot chee 
les nations policées, avait-elle un temple à Metz, et celte veriu y était exercée 
de la manière la plus noble et la distingaée. Comme dans Athènes notre 
République avait son Prytanée, c'est-à dire le lieu où les hommes illusires 
qui avaieat rendu des services signalés à l'État, étaiest nourris aux dépens de 
publie. Là de vieux soldoyeurs recevaient de la main de la patrie on pain 
honorable. Là des hommes épuisés par leurs travaux et leurs blessures, 
servaient de monumens à la patrie et d’instraction as citoyens ; là une véritable 
noblesse enfantée par les services donnait des leçons d'humanité et de douceur 
aux races futures. Et pendant que toute l’Europe se remplissait de chevaliers 
hospitaliers , pendant que lAllemagne et la France dotaient à grands frais des 
hommes qui faisaient vœu de pauvreté, d'humanité et de bienfaisance, la 
Cité de Metz donnait une prébende de l’hôpital Saist-Nicolas à un comte de 
Bar qui avait bien mérité de la République. Car, poer troncher ls mot, ce 
grand dépôt des victimes de la misère et du vice était antrefois le Prytanée 
de Metz, et comme tout change plus par l'orgueil que par le temps, une fonda- 
tion qu'honorait le citoyen fait frémir la vanité du pauvre que l’inconduite 
traîne à l'hôpital. Le pain de la patrie est un pain honteux et déshonerant, 
notre délicatesse ne s’en accommode plus, parce qu’une main eharitsblement 
barbare l’a profané. 

n Mais comme tout est noble dans la République, comme tout est bonorsble 
de citoyen à citoyen, comme Lout est véritablement grand dans l'intérêt de la 
patrie, les chartes de la prébende du Prytanée de Metz tiennent un rang dans 
les titres de l’homme de guerre. Le soldoyeur plaçait dans l’onire de sa 


1 Metz ancieD) {, Il, P: 62, 


out 
Lors de la rude entreprise du chevalier Frantz de 
Sickingen contre la cité de Metz‘, deux grosses serpentines 





filiation tous les actes émanés de la République qu'il avait défendue ; il lui 
suflisait d'être nommé dans une pièce pour qu’elle lui devint commune avec 
tous les guerriers que Metz avait soudoyés. 

Ua père disait à son Gls: u Ton aîeul est mort au service des Messins. 
n J'espère que tu lui ressembleras et que is preudras parti dans Îles troupes 
n de la République. n Une veuve disait à ses enfans: u Voilà l’armure de votre 
n père, il a péri en défendant Metz; c’est là tout votre patrimoine. n 

Heureux l’homme qui commence ainsi sa race ! Heureuse la famille qui peut 
produire de pareils eugagemens, mais plus beureux celui qui, laissant aux 
petits hommes les charges ridicules et les parchemias honteux, enfans de la 
servitude, s'établit sa généalogie que sur la vertu de ses aïeux et peut noter 
autant d'actes de clémence et de patriotisme qu'il produit de dates et de rea- 
seignemens. On tomberait dans une lourde méprise en s'imagiaant que les 
soldoyeurs de le République de Metz étaient destinés à conquérir et à subju- 
guer. Un pareil délire n’entra jamais dans la tête de nos vieux ciloyens: la 
conslitulion ne pouvait s’accommoder des idées d'agrandissement ; toutes Îles 
lois sont prohibitives et destinées à réprimer l’ambition et à tenir tout le 
monde à sa place. 

u La Cité ne s’armait que pour se maintenir dans ses droits; la Cité ne 
prenait les armes que pour conserver l'égalité; la Cité ne levait des troupes 
que pour ramener Ja paix. Le vieil axiôme : Si vis pacem, parn bellum, était 
la grande politique de Metz. Toute ta vateur, tont le dévouement du soldoyeur 
ne s’appliquait qu'à l’ordre, et n’était relatif qu’à la police, sans laquelle il n’y 
a point de gonvernement. La conservation du citoyen était la grande base 
posée par notre législateur l’évêque Bertram, qui lavait empruntée des 
Romains. 

»n On sait que la première eouronne de leur république était donnée au 
seuveur da citoyen et que toutes les autres récompenses marehaient bien loin 
de la branche de chène vert dont elle était formée. Nos soldoyeurs ne rece- 
vaient point à la vérité celle couronne , mais l'esprit qui la décernait à Rome 
fleurissait au milieu de Metz, dans ces châteaux que nous voyons encore au- 
jourd’hai dans l’enceinte de celte ville. 

n Les monumens du service des soldoyeurs sont imprimés: les curieux 46 
notre histoire peuvent les lire et les peser. Les descendans des soldoyeurs y 


{ Consultez l’ouvrage intitnlé: Histoire de Frantz de Sickingen, cheva- 
lier allemand du XVE siècle, par E. de Bouteiller , vol. in-8 avec gra- 
vores, entre autres la Porte des Allemands, d'après Israel Sylvestre, ct 
le portrait du duc Antoine de Lorraine, d’après an oilrait de notre 
cathédrale. 
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furent placées sur les anciennes murailles de ville, entre 
l’église de sainte Ségolène et le couvent des Cordeliers. Un 
des boulets de l'artillerie des assiégeants vint s'enfoncer 
dans le mur d’une maison ‘ située entre l’église collégiale 
de Saint-Sauveur et Ja vieille Boucherie. Un autre « cheut 
au jardin de monseigneur le suffragant devant les Carmes* ; 
un autre vint à frapper en une maison auprès de la maison 
du seigneur Jehan Xavin*. » 

En 1561, on avait eu le projet, mais il ne reçut pas son 
exécution, de donner aux religieux bénédictins de Saint- 
Symphorien les bâtiments des Cordeliers, et de transférer 
ceux-ci dans la grande maison dite de Bourgogne située der- 
rière l’église Sainte-Ségolène. Néanmoins l'achat aux frais du 





apprendront non point à nourrir leur vanité et à satisfaire leur orgueil, mais 
à connaitre le principe de la véritable noblesse et l’origine de la vraie gran- 
deur toute renfermée dans la défense de la patrie. En parcourant les noms de 
leurs aïeux, ils verront que leur plus beau titre a été d’avoir défendu Metz ; 
ils s’honoreront du titre de soldoyeur par ce qu’il est émané du dévouement et 
qu’il en est le signe représentalif. Ils reconnaitrout qu'une filiation, toute an- 
cienne qu’elle soit, n’est qu’une illusion et un fantôme si la patrie ne lui a 
dooné le sceau de l'humanité : ils auront surtout devant les yeux ces der- 
aières paroles d’un connétablede France : « Mes amis, souvenez-vous toujours 
» que les prètres, les vieillards, les femmes, les enfants et le pauvre peuple 
» ne sont point vos ennemis. n Enfin la Cité de Metz, qui conserve tant d'actes 
et de pièces dans son chartrier, écrira sur la case qui renferme les titres des 
soldoyeurs : #iliti servatori. n 


1 Ceite maison a été démolie en 4862, et le boulet dont il question gt qui 
avait été conservé dans son mur de face sur la rue de la Tète-d’Or, a été 
déposé su musée de Metz. 


3 Maison numéro 19 de la rue Marchant. On y voit encore la trace du 
boulet, et au-dessous les chiffres 1518. 


3 Vigueulles parle encore de plusieurs autres de ces projectiles. Il mesura 
l’un deux et trouva un diamètre de 5 pouces 10 lignes. Dans l’intérieur il 
avait mis les lignes suivantes : n Icy est la figure de la grosseur, rotondité 
» et mesure de la pierre de canon el un vraÿ, que le capitaine Francisque 
” tirail en Mets. Et estoit une grande leideur d’oyr le bruit que celte pierre 
» menoit en l’air, et pesoit justement trenlc livres et plus, car elle estoit 
n faicte de fer. « 
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roi, de l’hôtel de Bourgogne, fut réalisé le 7 novembre de la 
même année, dans le but de servir à une destination iden- 
tique *, 

Ce fut dans la maison servant de presbytère au vénérable 
M. Urbain, alors curé de Sainte-Ségolène, que logea plu- 
sieurs semaines, en attendant l'achèvement des travaux 
importants de restauration ordonnés au palais épiscopal, 
son supérieur et son ami, Mgr d’Aubusson de la Feuillade, 
le premier évêque de Metz qui ait tenu sa nomination de la 
signalure d’un roi de France, suivant l’Indult accordé à 
Louis XIV et à ses successeurs, par le pape Clément IX, le 
23 mars 14668, pour la nomination aux Trois-Évêchés *. 





{ Mémoire de tout ce qui s'est passé à la démolition du lieu où est la 
citadelle et les lieux du relranchement de Guise, etc. (Ed. Chabert. 1863, 
p. 25.) 

* Nous lisons à cet égard dans l’Aistoire manuscrile de Metz (ms. 129, 
t. II, p. 730): 


u En vertu du Concordat germanique qui s’étendoit sur tout l’Eveché de 
Metz. les Chanoines de la Cathedrale s’étoient jusqu'alors maintenus dans leurs 
drolts d’élire leur Eveque; mais le roi Louis quatorze pretendit que les trois 
Evechez de Metz, Toul et Verdun etant renirés entierement sons sa domination 
par le Traité de Munster en 1648, il devoit en meme tems rentrer dans les an- 
ciens droits de sa couronne sur ces memes Evechez, et y nommer lors de leur 
vacance. La Cour de Rome de son côté refusoit des Rulles à ceux qui avoient 
reçu des Brevels de nomination de Sa Majesté. Ces contestations durerent 
jusqu’en 1664 que le pape Alexandre VIL accorda au Roi un Indult le 14 sep- 
tembre, par lequel il donnoit à la personne de Louis XIV seulement, la nomi- 
uation aux trois Evechez, aux dignités presentes et Benefices qui appartenoient 
à Sa Sainteté, en vertu du Contract germanique et de la huitieme regle de la 
Chancellerie. 

» Mais le Roi ne juges pas à propos d’accepter cet Indult, par ce qu'il 
n’etoit pas pour ses successeurs. Clement IX, qui succeda à Alexandre VIT, fut 
plus liheral, et accorda la grace tout entière par l’Indult du 23 mars 1668, 
qui donna au Roi et à ses successeurs la nomiaalion aux trois Evechez et aux 
Benefices qui etoient ci-devant à la collation du Pape. Cet Indult fut accepté 
par sa Majesté et enregistré au Grand Conseil avec celui d’Alexandre VII. Et 
en vertu de cet Indult, le Roi donna pour successeur à Guillaume Egon eveque 
de Metz, Messire d’Aubusson de la Feuillade, archeveque d'Ambrun. Ce prélat 
prit possession le 4 septembre 1669. » 
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Barbé-Marbois habita la maison de la rue des Capucins, 
qui porte maintenant le numéro dix-neuf ‘. On sait que 
François-Étienne Barbé surnommé de Marbois, né à Metz 
le 31 janvier 1745, dans la maison de la rue Taison où 
son pére exerça d'abord le modeste métier de marchand 
(épicier) *, au signe de la Sainte-Croix, a parcouru une 
trés-brillante carrière. Pendant trois quarts de siècle, il fut 
mêlé à presque toutes les grandes transactions diplomatiques 
ou financières qui ont pris rang dans notre histoire. 

Cette illustration presque contemporaine est une de celles 
sur lesquelles paraît s’être appesanti l’oubli de ses com- 
patriotes. Son portrait placé dans une des salles de l'hôtel- 
de-ville de Metz rappelle seul le nom célèbre et les services 
éminents de Barbé-Marbois..…… Nous protestons néanmoins 
avec la plus grande énergie contre l’accusation d’indifférence 
trop souvent répétée contre les Messins. : 

Oui, il y a encore des esprits qui nous reprochent à nous 
habitants de la ville de Metz, d’être enclins à l’insouciance, 
et même à l'envie, au dénigrement des supériorités, enfin à 
lingratitude. Sur ce point, les monuments commémoratifs 
dont s'honore et s’embellit notre cité, prouvent assez que 
cette remarque chagrine n’est qu’une méchante calomnie. 
Non, nous ne saurions mettre une basse envie et le stupide 
plaisir du dénigrement à la place des sérieux et très-réels 
avantages que peut produire la justice rendue aux supé- 
riorités intellectuelles, eussent-elles le tort, assez grave pour- 





{ Ancienne collection Emmery. 

Le 13 juin 1786, M. Maujean, maltre-échevin, délivra un certifieal u eons- 
tatant que M. Barbé /e (sic) Marbois avail exercé les fonctions de procureur 
du roi au siège royal de la police de Metz, et qu'il les avait remplies avec 
application el exactitude, de manière à faire entrevoir les talents et les con- 
naissances pour gérer avec honneur les places ou les emplois auxquels il 
pourrait être appelé. n 


322 = >= 


2 Consultez, poar les détails sur cette famille, l'article rue Tuison. 
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tent, d'être contemporaines. D'ailleurs en même temps que 
la reconnaissance est une douce vertu, elle peut être une 
grande habileté ? Les Messins n’hésitent pas généralement à 
signaler, par de loyales manifestations, l'instinct si sûr qui 
leur fait reconnaître en toutes choses le beau et l’utile. 

À l’œuvre donc et plus ‘encore que par le passé, que 
l'administration soutienne l'initiative de quelques généreux 
citoyens , et excite elle-même l'émulation par des témoi- 
gnages publics plus fréquemment rendus à la mémoire des 
glorieux enfants de notre ville bien-aimée 1. | 

C’est sur l'emplacement du monastère des Capucins qu'est 
“établi, depuis 1802, le Jardin des plantes de Metz ‘. L'église 
du couvent, incendiée le 5 janvier 1862 ?, servait d’oran- 
genie. Depuis plusieurs années déjà, les derniers des oren- 
gers, qui étaient autrelois au nombre de 950 et dont les 
moindres mesuraient six mêtres de hauteur, avaient été 
vendus à un prince d'Allemagne 5. Dans la salle de l’oran- 
gerie avaient lieu les Expositions des produits de l’horti- 
culture, la distribution annuelle des prix aux élèves de 
l’École de musique, les séances publiques des Sociétés de 
secours muluels, etc. 

Le Jardin botanique est divisé en trois parties trés-acci- 
dentées. La première, dont l’entrée est rue des Capucins*, 


t La cession définitive des terrains et des bâtiments a été faite, en 4813, à 
la ville. 

L'organisation du Jardin botanique revient à l’honnète et intelligent Couthier. 
— Voir sa notice dans le premier fascicule de la Biographie des Horticul- 
teurs messins, par F.-M. Chabert. — Metz, Rousseau Pallez, in-8, 1860. 

3 C. Annales du département de la Moselle, par F.-M. Chabert, t. IE, 
p. 121. 

5 Presque tous ces orangers avaient élé acquis par voie de souscription. 
Pendant l’été, ils ornaient l’Esplanade. . 

4 On eut un instant le projet de prolonger la rue des Récollets jusqu'à la 
rue des Capucins, de manière à dégager les abords du Jardin botaoique, on 
devait même pouvoir arriver à ce jardin en traversant une sorte de pont sus- 
pendu sur tonte la largeur de la seconde de ces rues. 


possède un platane d'Occident de l’âge d’une cinquantaine 
d'années ; on peut juger, par ce spécimen, les dimensions 
colossales que cet arbre atteint dans son pays natal, aussi 
en a-t-on fait un arbre d'avenue de première grandeur. 
À gauche, en entrant, on voit une petite partie de terrain 
affectée au cours d’arboriculture. Dans celle de droite on 
remarque un diospyros calycinuca , dont les fruits servent 
dans l’Amérique septentrionale, à constituer une boisson 
aussi forte que le poiré de nos parties nord; un paulownia 
imperialis de l’âge de vingt-cinq ans existe à la partie cen- 
trale et donne par sa hauteur l’aspect de cet arbre au Japon, 
c’est un végétal vénéré dans sa patrie, conséquemment tou- 
jours en compagnie des pagodes. Au bas de la rampe on 
voit deux néfliers parasols, arbres originaux par leur forme 
et que l’on utilise pour cette raison dans quelques jardins 
paysagistes ; le reste du terrain est occupé pour la multipli- 
cation des plantes vivaces pour le service de l’esplanade. 

Dans la deuxième partie sont réparties dans la belle saison 
les plantes d’orangerie et de serre tempérée; le reste de la 
pleine terre est employé aux essais et aux plantes de ré- 
cente introduction ; 1l existe dans cet étage une orangerie, 
une serre chaude construite en 1816, une serre tempérée et 
deux serres à multiplication. | 

Parmi les arbres d’orangerie on peut voir : le camphrier 
(laurus camphora) une des espèces qui donne le camphre 
des pharmacies, l'olivier qui donne l’huile de Narbonne, le 
pistachier, l’aralia papyrifera qui donne le papier de riz des 
Chinois; le phormium tenax, lin de la Nouvelle-Zélande, qui 
sert à faire des cordages pour la marine; l’agave d’Amé- 
rique qui donne au Mexique une boisson alcoolique, des 
fibres textiles, des épingles formées par les épines termi- 
nant les feuilles et des petites poutrelles avec les tiges flo- 
rifères ; le celastrus edulis qui donne le thé d’Abyssinie; le 
chameærops excelsa, beau palmier de Chine appelé peut-être 
un jour à passer en pleine terre sur quelques points de la 
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France, et qui sert dans la patrie à donner un chanvre trés 
estimé ; le chamærops humilis, palmier nain d'Algérie qui 
sert à faire du papier, le ferdinanda eminens et le chisto- 
carpus albus, plantes ornementales pour les grands jardins, 
les solanum marginatum, horridum et macrophyllum, 
plantes d'ornement remarquables par leur aspect; la perilla 
nankinensis, plante originale par son coloris et utilisée pour 
ses infusions théiformes; l’urtica nivea, a-poo, dont les 
Chinois tirent des fibres textiles de premier ordre ; le Ben- 
thamia fragifera, espèce de cornouiller du Népaul dont 
les fruits sont utilisés sous le rapport comestible ; le zizy- 
phus sativus qui donne les jujubes des pharmacies. 

Parmi les plantes de serre chaude, on distingue le cephæ- 
lis ipecacuanha usité en matière médicale; la saccharum 
ofMficinarum, vulgaitrement canne à sucre des colonies; Île 
pnænix dactylifera, dattier d'Algérie; l’audropogen squar- 
rosus ou vétiver; le pogestemon, patchouli du commerce ; 
le coffea arabica, vulgairement café moka; l’amomum zin- 
giber ou gingembre; la vanilla planifolia ou vanille du 
Mexique ; le bambusa arundinacea ou bambou des Indes, 
trés usité pour l'industrie ; l’oryza sativa qui donne Île riz; 
le papyrus syriacus, utilisé autrefois à faire du papier ; di- 
vers caladium à feuilles colorées pour l’ornementation des 
serres ; des sthanhopca ou orchidées ‘parasites à fleurs gi- 
gantesques; diverses selaginelles ou lycopodes exotiques 
employées dans Îles serres pour faire des tapis de verdure ; 
le pandanus utilis ou vaquois usité comme végétal à faire 
des natles et des sacs à emballage ; les musa vulgairement 
bananiers, on en distingue trois espèces qui, aux colonies, 
rendent d’éminents services, soit pour l’économie, soit dans 
l’industrie ; le bixa orellana qui donne le rocou des teintu- 
tiers; le piper nigrum ou poivre noir; le ficus elastica, 
un des arbres qui donnent la gomme élastique; l’opuntia 
ficus-indica , qui donne la figue de Barbarie; le psidium 
pyriferum ou goyavier d'Amérique; les cvcas dont une 
espèce donne du sagou. 4! 
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Parmi les plantes de pleine terre, le quercus macrocarpa, 
vulgairement chêne à gros fruits, est un sujet qui mérite une 
attention toute spéciale pour sa force dans nos pays de 
l’est, il peut être âgé de quatre-vingts à cent ans, il donne 
annuellement des fruits, fait qui ne se voit que dans le midi 
de l’Europe. On trouve ensuite le broussonatia papyrifera, 
murier à papier des anciens; différents bambous d’intro- 
duction récente et que l’on cherche à acclimater pour leur 
beauté dans le nord de l’Europe; le quercus ilex remar- 
quable par sa hauteur, l’hydrangea involucrata, arbuste 
ornemental, enfin quelques plantations d’ailante pour l’édu- 
cation annuelle du bombyx cynthia. 

Dans la partie basse‘! exisle l’école de botanique où sont 
classés, suivant un ordre méthodique, les végétaux utiles à 
l'instruction. On y remarque, outre la classification, un beau 
ginekgo biloba (Mas.) qui fleurit annuellement; ce sujet, 
auquel on assimile un âge de cent à cent quatre-vingts ans 
est, dit-on, l’un des deux premiers importés de Chine en 
Europe*; différentes essences de chênes d'Amérique : une 
collection spéciale de carex vulgairement laiche, du dépar- 
tement de la Moselle ; c’est, comme on sait, un genre nom- 
breux en espèces et excessivement difficile à étudier, aussi 
mérite-t-il pour la botanique une attention particulière. 
Enfin on rencontre différentes variétés de vignes à vin et 
d’autres plantes disposées dans des conditions spéciales pour 
des études différentes affectées aux arts ou à l’industrie #. 

Tout le côté du Jardin botanique donnant sur la ruc 
Paixhans, est fermé par un mur très élevé qu’on avait 
pensé d’abord devoir remplacer par une grille ornementale. 





{ Au bas de l'escalier par lequel on y descend, se trouve inerustée dans le 
mur une inscription qui ne peut même pas piquer la curiosité. 
2 L'autre existe encore 4 Genève. 


s Nous devons en partie ces renseignements à l’obligeance de M. Belhomme, 
jardinier-chef actuel. 
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Si ce projet eût été exécuté, nul doute que l'entrée princi- 
pale ait été transférée sur le rempart. | 

La pelite orangerie fut occupée, en 1846, par l’admi- 
nislralion de la Douane. Une partie du terrain devant la 
grande orangerie avait été plantée, en 1804‘, de müriers 
dans l’idée d’élever des vers à soie. 

Le petit bâtiment à droite, en entrant par la grande 
porte sur la rue des Capucins, a donné asile successivement 
aux professeurs et aux auditeurs des cours publics et gra- 
tuits de botanique, d’histoire naturelle * et d’arboriculture”. 
Ce fut là encore qu’à son arrivée à Metz, M. Marti ouvrit 
un cours gratuit et d’essai en faveur des sourds-muets. (20 
février 1856). 

L'herbier du vénéré M. Holandre est déposé dans une 
salle basse du principal bâtiment de l’ancien monastère des 
Capucins. Ce don précieux, fait à la ville par sa respectable 
veuve, offre aux jeunes botanistes les vrais spécimens des 
plantes de nos contrées. C’est en effet le vaste recueil de 
tous les types végétaux qui ont servi au scrupuleux auteur 
d'éléments précis dans la composition de la Flore de la 
Moselle. 





—. 


t Dans le mème but, Messiears les officiers de l’hôtel de ville avaient fait 
faire, dès l’année 1739, une plantation considérable de müriers blanes sur une 
portion du lerrain quisservait à la pâture publique , hors du Pont-des-Morts, 
et qui, à cet effet, avait été entourée de fossés et de haies. On avait construit 
à un angle de cet enclos l’habitation du jardinier gardien. Mais cet essai n’avait 
point réussi. 

2 Les cours fondés par MM. Holandre, Haro et Fournel, sont depuis trop 
longtemps suspendus. Tout le monde le reconnaît. Quand avisera-t-on enfin à 
leur trouver des successeurs ? 

3 Dès 1831 on avait senti l’utilité de créer un cours de culture et taille des 
arbres à fruit. La proposition faite au sein de l’Académie des sciences, des 
letires et des arts, avait été reconnue d’une application facile. Néanmoins ce 
fut seulement après les lecons données à Metz par le savant professeur d’arbo- 
riculture, M. Dubreuil, que, sur l'initiative de la Société d’horticulture, un 
cours régulier et permanent put ètre établi. 
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La serre tempérée est peuplée, depuis 1858, de superbes 
Manoglia grandiflora que cullivait déjà, il y a quarante 
ans, le charitable comte d’Ourches, dans son domaine de la 
Grange-aux-Ormes ‘. 

Le Jardin botanique de Metz, tel qu’il a été établi et dans 
la position désavantageuse qu’il occupe encore aujourd’hui, 
était sans doute un immense progrès au commencement du 
dix-neuvième siécle, mais 1l n’est plus en rapport mainte- 
nant avec nolre grande et belle cité et avec les progrès 
accomplis chez elle depuis déjà un certain nombre d'années. 

Alors que l’autorité municipale est en instance pour solli- 
citer un décret déclarant d'utilité publique l'établissement 
d’une manufacture de tabacs sur l'emplacement du jardin 
des plantes el des propriétés à acquérir rues Paixhans, 
de la Basse-Seille et du Jardin botanique, nous avons bien 
entendu murmurcr quelque part la création d’un jardin 
botanique digne de Metz. Aussi sommes-nous heureux de 
reproduire Ja manifestation d’un espoir que partagent 
pleinement tous les amis de l’horticulture et du peuple. Et 
à ce propos, nous ne pouvons mieux rendre nolre pensée 
et faire comprendre l'intention qui nous dicte ces lignes, 
que de citer ce passage écrit par l’un de nos maitres dans 
la Revue horticole : 

« Les dépenses de l’horticulture officielle sont devenues 
une des nécessilés publiques de notre temps. Chacun a pris 
l'habitude d'avoir sous les yeux, au milieu de nos cités, 
les formes les plus gracieuses de la nature végétale. Non- 
seulement la salubrité ÿ a gagné d'une manière incontes- 
table, mais nous sommes persuadés que la muette propa- 
gande de la beauté des fleurs et des grands végétaux, ne 
sera pas sans influence sur l’adoucissement des mœurs 
privées et publiques. 





t Ces beaux sujets ont été donnés par Madame de Netlancourt, sa nièce. 
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» 11 existe une intime corrélation entre l’être intérieur et 
le monde qui l'entoure. Le méconnaître serait donner un 
démenti à tous les résultats de l’observalion rationnelle des 
phénomènes psychologiques. 

» Par conséquent, ce serait se priver volontairement du 
plus puissant moyen que l’on puisse indiquer pour favoriser 
le progrès moral et intellectuel, que de renoncer à embellir 
les lieux où des milliers d'hommes passent leur existence. » 

Le futur jardin de la ville de Metz nous paraît nécessai- 
rement devoir être silué à proximilé de ses murs, com- 
prendre une étendue suffisante pour offrir une grande pro- 
menade en même temps que laisser à la partie botanique 
des terrains assez vastes destinés à l’École générale et aux 
Écoles spéciales (école florale, école des céréales, école 
des arbres fruitiers, école médicinale, école industrielle, 
école expérimentale), aux Serres (serre froide, serre chaude, 
serre à température intermédiaire), ou à un jardin d'hiver, 
enfin aux bâtiments de l’Orangerie et du Conservatoire où 
sont placés les herbiers, la collection des produits, le labo- 
ratoire des graines, la bibliothèque et les archives. 

Certainement il faudra attendre encore pour voir se réa- 
liser une pareille créalion, à cause de la dépense et pour 
ne pas avoir la chose à demi. Mais n'est-ce pas déjà beau- 
coup qu’elle ne soit plus trouvée une entreprise folle ou du 
moins impossible? 

Pour accélérer et faire bien les choses utiles, il suffit au 
reste que public et administration manifestent le même 
désir. Le chef de l'Etat disait naguère: 

« L’éclat d’une société se révèle par le degré plus ou 
moins avancé des divers éléments qur la composent, et 
comme tous les progrès marchent de front, Fexamen d'un 
seul des produits multiples de l’intelligence suflit pour 
apprécier la civilisation du pays auquel il appartient. » 

Puissent ces nobles paroles être appliquées par notre 
habile et intelligente administration à la science et à la 
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culture horticole. Nos édiles serviront ainsi en mêwune temps 
le bien être matériel et moral des classes lôborieuses. 

Terminons cet article en exprimant un autre vœu de 
moindre importance, qui est de voir bientôt subtituer au 
nom de rue des Capucins une dénomination sérieuse et plus 
en rapport avec l’antique lieu que traverse celle voie 
publique ‘. 


F.-M. CHapgrr. 





* Pourquoi ne choisirait-on pas le nom du roi Saint-Sigisbert ou Sigeber!t, 
surtout si la rue voisine des Trinitaires doit s din un jour prochain rue 
 d'Austrasie? 





CÉRÉMONIAL 


L'HÔTEL DE VILLE DE METZ 


Les visites que Messieurs de l'hôtel de ville sont obligés 
de faire en corps le premier jour de lan, de même que 
celles qui se font aux personnes de distinction qui arrivent 
à Metz, doivent se faire en robes noires et chapeaux. 

Le jour de la Purification, Messieurs s’assemblent à l’hôtel 
de ville à huit heures et demie, et se trouvent à la cathé- 
drale à neuf heures, en robes noires avec leurs toques. 

Prime se dit à neuf heures, et inconlinent après on com- 
mence la procession qui se fait autour du cloître, et rentre 
par la porte de la place d’Armes. 

Le dimanche des Rameaux, on s’assemble à l’hôtel de 
ville, à sept heures et demie, en robes noires et en toques, 
pour se trouver à la cathédrale à huit heures. 

Prime se dit à huit heures; étant finie on bénit les ra- 
meaux el ensuile on commence la procession ; elle traverse 
la place d’Armes, passe au haut de la place Saint-Jacques, 
derrière le Palais, par la rüe aux Sons, et rentre par la 
grande porte du côté de Chambre. 

Le jour de saint Marc, on doit s’assembler à l'hôtel de 
ville à sept heures et demie, et se trouver à la cathédrale 
immédiatement après huit heures, en robes rouges et en 
toques. 

Incontinent après prime et tierce, qui se commencent à 
buit heures, on dit la grande messe et ensuite on commence 
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la procession, elle passe sur la place d’Armes, descend 
Fournirüe, passe devant Saint-Simplice, à la rue du Neu- 
bourg, devant la paroisse de Saint-Martin, par la rüe des 
Trois-Boulangers, sur l’Esplanade, par la rüe des Clercs, 
monte la rue des Prêcheurs et entre à Samt-Arnould. Mes- 
sieurs du Présidial et de l'hôtel de ville se placent à droite 
et à gauche sur des chaises, entre le grand autel et les stals 
du chœur. 

Les prières ordinaires finies, la procession sort et descend 
la rüe aux Ours, passe devant Sainte-Marie en chambre, 
devant Saint-Pierre, par la boucherie, devant Sainte-Ségo- 
lène, Sainte-Croix, la Princerie, Saint-Gorgon, et rentre à 
la cathédrale, à l'exception de MM. du Parlement el du 
Trésor qui quittent sur la place d’Armes. 

M. le maître-échevin, et le plus ancien de MM. les échevins 
prennent le chef de Saint-Etienne, au bas de la boucherie 
Saint-George, et le portent jusqu’au haut de la même bou- 
cherie. 

Pendant les trois jours des Rogations on commence prime 
à la cathédrale à six heures, on dit ensuite tierce el sexte, 
et immédiatement après on commence la procession. 

Le premier jour, M. le maître-échevin et MM. les échevins, 
en robes noirs et chapeaux, se trouvent à la cathédrale à 
six heures du matin pour suivre la procession : elle traverse 
la place d’Armes, passe au-dessus de la place Saint-Jacques, 
par la rüe des Rotisseurs, derrière l'Évêché, et entre à 
Sainte-Marie; delà elle va à Saint-Marcel, aux Ursulines, à 
Saint-Vincent, à l'hôpital de Saint-George, à Saint-Clément, 
aux Religieuses de la Congrégation, à Saint-Livier, à la pa- 
roisse de Saint-George, aux Carmes déchaussez, à la Trinité, 
à la Présentation, aux Récollets, à Sainte-Croix, à Saint- 
Gorgon et à Saint-Pierre-aux-Images où elle finit. Étant 
arrivé au bas de la boucherie Saint-Gcorge, M. le maitre- 
échevin et le plus ancien des échevins prennent la châsse 
où est lé-caillon de saint Étienne, et la portent jusqu’à 
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l'entrée de la petite rüe qui va aux Carmes déchaussez, à 
J'endroit de la maison appelée le Porcillon. 

Le deuxième jour, quatre de MM. les échevins en robes 
noires et chapeaux, se trouvent à la cathédrale, à six heures 
du matin, pour accompagner la procession; la première 
stalion se lait aux dames de Saint-Pierre ; elle va ensuite aux 
sœurs Collettes, aux grands Carines, à Sainte-Ségolène, aux 
Capucins, aux religieuses de Sainte-Claire, aux Minimes, à 
Saint-Euchaire, à Saint-Étienne, à Saint-Maximin, à la Visi- 
tation, aux Antonistes, à Saint-Simplice, aux Jésuites, et à 
Notre-Dame de la Ronde. 

Le troisième jour, plusieurs de MM. les échevins se trou- 
vent de même que les jours précédents à la cathédrale, à six 
heures du malin, pour suivre la procession : Elle va d’abord 
à Saint-Sauveur, ensuite aux dames de Clervaux, aux Cé- 
lestins, à la Magdelaine, à Saint-Thiébault, aux Augustins, 
à l'hôpital Saint-Nicolas, à Suint-Simphorien, à Saint-Martin, 
à l’abbaye de Sainte-Glossinde, à Saint-Gengoulf, aux Carmé- 
liltes, aux Prêcheresses, à Saint-Arnould et à Saint-Victor, 
après quoy on retourne à la cathédrale. 

Vers neuf heures du matin, MM. de l’hôtel de ville s’as- 
semblent aux Prècheresses en robes noires, avec leurs to- 
ques, pour y attendre la procession et la suivre. 

En sortant de Saint-Arnould, M. le maïlre-échevin et le 
plus ancien de MM. les échevins prennent le chef de Saint- 
Etienne sous le portail, et le portent jusqu’à Saint-Victor, 
sous un dais porté par quatre échevins, les violons el haut- 
bois de la ville précèdent, et vingt quatre torches, douze aux 
armes de la ville poriées par des enfants. 

En sortant de Saint-Victor, M. le maiître-échevin et le plus 
ancien échevin portent encore la châsse de saint Étienne 
depuis le grand autel jusqu’au portail du cimelière, où 
M. le grand doyen et M. le grand archidiacre prennent la 
châsse et la portent à la cathédrale où on chante des litanies 
particulières devant le grand autel, qui sont contenues dans 
des rouleaux présenteg par les magistrats. - 
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Le jour de la Fète-Dieu, on doit s’assembler à l'hôtel de 
ville à six heures et demie, pour se trouver à la cathédrale 
à sept heures, en robes rouges et en loques. 

Prime se dit à sept heures, ensuite on commence la pro- 
cession du Saint-Sacrement; elle descend par Fournirüe, 
entre à Saint-Simplice, va aux Clairvaux et à Saint-Sauveur 
où il y a des reposoirs; M. le maïtre-échevin et les trois 
plus anciens de MM. les échevins portent le dais depuis les 
Clairvaux jusqu'à Saint-Sauveur ; la procession étant rentrée 
à la cathédrale on y dit la grande messe. 

Le dimanche dans l’ortave de la Fête-Dieu, M. le maître- 
échevin et MM. les administrateurs de l’hôpital Saint-Nicolas, 
se trouvent audit hôpital, à six heures du matin, en robes 
rouges, avec leurs loques pour suivre la procession du Saint- 
Sacrement et assister à la grande messe qui se dit ensuite. 

La veille de Saint-Jean, le premier sergent, six ou huit 
sergents et tous les messagers s’assemblent à sept heures et 
demie du soir, chez M. le maître-échevin pour le conduire 
à Ja haute Pierre, ou étant, M. le commandant et M. le 
maître-échevin précédez des hallebardiers, suisses, tam- 
bours, sergens et messagers de ville, se meltent en marche 
pour aller mettre le feu au bûcher préparé sur l'Esplanade, 
pour brüler les chats, selon l'ancien usage. 

Le jour de l’Assomption de la Vierge, MM. s’assemblent à 
l'hôtel de ville, à deux heures après midy, en robes rouges, 
avec leurs toques, et à deux heures et demie à la cathédrale 
pour assister à la procession générale qui se fait dans tout 
le royaume, suivant qu’il a été ordonné par Louis XII]. Les 
vêpres se disent à deux heures el demie et immédiatement 
après complies, on commence la procession ; elle passe sur 
la place d’Armes, au-dessus de celle de Saint-Jacques, der- 
rière le Palais, devant Sainte-Marie, en Chämbre, par la rüe 
des Juifs, devant les sœurs Colelle, et fait une station aux 
Cormes, en retournant elle passe devant Sainte-Ségolène, 
par la rüe de la Trinité, descend Taïison, passe sur la place 
d'Armes, où elle finit, sans rentrer à la cathédrale. 
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Le jour de saint Nicolas, 6 décembre, M. le maître-échevin 
et MM. les administrateurs, en robes noires, avec leurs cha- 
peaux, se trouvent à l'hôpital à neuf heures pour assister à 
la grande messe, et ensuite servir les pauvres. 

MM. de l'hôtel de ville assistent aux Te Deum qui se 
chantent à la cathédrale par ordre du Roy, en robes rouges 
avec leurs toques; on doit sonner Mutte à sept heures du 
malin, à midy, et dans le temps que MM. du parlement et 
le corps de ville entrent et sortent de l’église. On sonne 
pareillement Mutte les jours que MM. du parlement et les 
officiers de l'hôtel de ville s’assemblent à la cathédrale, à 
l'exception du jour de Saint-Marc. 


(Bibliothèque de la ville. — Mémoires sur Mets, tome V, ms. 155, p. 242.). 


PRÉSENTS FAITS PAR LA VILLE. 
NOTE NON SIGNÉE ET RÉDIGÉE POUR SERVIR DE RÉGLE. 


ÉTAT DES CONFITURES DONT LA VILLE FAIT PRÉSENT AUX ÉTAENNES. 


Au Secrétaire d'Etat de la province. 8 douzaines de boettes de mirabelles, 
4 doutaines de framboises. 

À M. le Gouverneur !. 8 douzaines de boettes de mirabelles et & douzaines 
de framboises. 

A M. ie Commandant en chef. 4 douzaines de boettes de mirabelles et 2 
douraines de framboises. 

A M. le Lieutenant du Roy. 3 douzaines de boeltes de mirabelles et une dou- 
zaine de framboises. | 

A M. le Me Echevin. 5 douzaines de boettes de mirabelles et une douzaine de 


framboises. 
A chacun de MM. les Echevins .. .. 6 douzaines de boettes de mirabelles. 
A M. lesyndic................ 6 id. 
Au secrélaire, receveur, grenelier et 
ingénieur de la ville, à chacun..... 6 id. 
Au premier sergent de ville........ 4 id. 
À l'agent de la ville à Paris......... 24 id. 





(1) Avant 1743 où ne luy donnoit que 6 douzaines de mirabellos ot & de framboises. 
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SUCRE ROYAL. 


A M. l’Intendant ...... ... 430 livres. cembre 1734 au lieu des con- 


A M. le premier Présidentt. 130 livres. Par délibération du 24 dé- 
* À M. le Procureur général?. 60 livres. / filures que l’on leur donnoit. 


ÉTAT DES PRÉSENTS D'HONNEUR QUI SE FONT PAR LA VILLE EN VIN DU PATS. 


Au Roy 000.800 0000000000 142 


Aux Princes du sang.......,..... stone + 10 
Aux Ministres ...... né ob de end es 0 .. 10 
Aux Maréchaux de France............. Seat + 10 


A BI. l'Evèque ..,........ oo. scossseres 8 
A M. le Gouverneur. .,....,. soc. oososeseneee 


A M. le Commandant en chef de la province...... 8 |  douzaines de 
À M. le premier Président...,......,......,,.: . 8 bouteilles. 
À M. l’Intendant................ Sedo senrus 0 
Aux généraux d'ordres religieux lorsqu'oo tire du 

canon à leur arrivée ........... és 8 
Au Lieutenant-géaéral de la province. ........, . 8 


Aux Présidents du parlement le jour de leur ré- 
CEpliOD...........es Sade. dos 0.0.0: 6 À 


PRÉSENTS D'HONNEUR AUX DAMES À LEUR ARRITÉE. | 


A la Reine, 10 douzaines de boettes de mirabelles, 5 de framboises blanches. 
Aux Princes du sang, 8 douzaines de boettes de mirabelles, 4 de framboises 
blanches. 


A Madame la gouvernante....... asie 
À Madame la première Présidente.... 
Madame l'Intendante.. see... 


Chacune 6 boettes de mira- 
| belles, 3 de framboises blanches 
oa la valeur en différents pots de 
confitures assorties. 


DISTAIBUTION DES DRAGÉES AU RENOUVELLEMENT DE L'HÔTEL DE VILLE. 


A M.le Me Echevin... osseuses & 
A chacun de MM. les échevins, ane livre.......... 10 


À M:lesqndicssssssssdusodessesesindienss. 4 livres 
Au secrélaire.....s..o, ed cie sésessauesse 1 d'amandes 
Au receveur .....escososuvoosocsusocosoneose À d'Espagne. 
À l'ingénieur de la ville......,.,....,..00.0e. sos À 

Au grenelier .........soosoossooscoeousoucece À 


{{) On dovnoit précédemment 4 douzaines de mirabelies et © de framboises. 
(2) On n'e commencé à luv donner des étrennos qu'en 1719. 


Au commis da greffe......... anni 
Au premier sergent de ville ......s.s..sse.sssee 
À M. le Commandant...... Re Rat ee 
À M. le Lieutenant du Roy....,....,....0., 
À M. le premier Président...... esse idee 
A M: l’Intendants.ssssss esse secs 
Au major de la place lorsqu'il arrive à l'installation. 
A l’aide-major de service....... ss ssitrestie 
Au major de la milice bourgeoise ......... sense . 
Au coutre de la cathédrale ..,....o.s.ouo.eses 
À Madame la maitresse échevine ......,.......,. 
Aux secrétaires de l’intendance, chacun une livre ... 
À l’aide-major de la milice bourgeoise... ......... 1/2 
Au prêtre qui dit la messe .............oe.. 4/2 
À la communauté des sergents de ville............ 2 

id. bannerots ......,......o...oe 2 

id. MESSAGEFS . ..soosoososoee 1 smandes 
Au maîtré des bannerots. ...,.......o..oe.souee 1 communes. 
Pour jetter au peuple. ........ oasis tes. OÙ 


livres 
d'amandes 
d’Espagne. 


ds DD D pe De pie pin pe De be pue Di 


DISTRIBUTION EN DENIERS POUR LE RENOUVELLEMENT DE L'HÔTEL DE YILLE. 


Au peintre pour les armoiries ........,,.......se..seese 15 livres. 


Aux musiciens de la cathédrale ...,......sesssesocrseosve 18 
A la comhagnie des sergents de ville..............9... 18 

id. bannerots .........ssssrosoovocesosss 18 

id. MESSAGErS. . sonore veseosorosenee 9 
Aux tambours bourgeois... ..,....,...,...... spots 9 
Aux violons ........ dé eeos isbsieotes don 12 
Au charpentier de la ville.,..,.........socssesssesosoocse 6 
Au sonneur de Mutle ..,......,.,.. desserts Léo: C2 
Au premier sergent pour le carosse ...... soso sé 3 
Au prètre qui dit la messe .......,.. see sooosroroee 3 
À VoOrpanisle. ss ns ses sien eus essor 3 
Au tapissier de la ville..... sors diseases sta 6 


Au maître des messagers pour aitacher le lierre autour des 
APMES. 000.00, 000.008! 


052500020966 ° © e 3 
Total:sessss.e 135 40 
NOMBAR D'ARMOIRIES À CHAQUE RENOUVELLEMENT DE L'HÔTEL DE YILLE. 


Au-dessus de la porte de l'hôtel de ville. Au-dessus de la porte de la cathédrale. 


Une aux armes du Roy. id. 
Une aux armes de la ville. id. 
Une aux armes de M. le Gouverneur. id. 


Une aux armes de M, le maître eschevin. id. 
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Au-dessus de la porte de M. le maitre échevin. 
Une aux armes du Roy. 
Une aux armes de la ville. 
Une aux armes de M. le Gouverneur. 
Une aux armes de M. le maitre-échevin. 
A la porte de M. le syndic. 

Une aux «rmes de la ville. | 
Une aux armes de M. le sindic. 

Nora. — Les maires des communautés de Platteville, Lorry-devant-Metz 
Vigoeulle et Woypy, sont obligés de foarnir chacun, sur l’ordre de M. le 
maitre-échevin, à chaque renouvellement de l’hôtel de ville, deux paquets de 
lierre pour mettre autour des susdites armes et de la porte de l'hôtel de ville. 


ÉTAT DE DISTRIBUTION DES TOUATAUX LORS DES RÉJOUISSANCES PUBLIQUES. 


Au gouvernement... .....sssssoroneosse croco scosonconsee 
À M. le premier Président. ..........s..eo.seesossesosssssse 
À l’intendance . ....... soon snssececosssoessonssesusese 
A M. le Procureur général... ..s..os.sssossosossesososososee 
À M. le Commandant ...,.,..0. ses ossoscosssesoseosere 
À M. le Lieutenant du Ray... ......eesoososenocossosescososee 
Au majur de la place.....,........e..... biens 
À M. le maitre échevin.........s.e.ocscossossosenosssessee 
À MA. les échevins, sindic, secrétaire, receveur, grenelier et ingénieur 

de la ville à chacun deux. .......oososooeoosoossoossssosoe 30 
À l’hdphal Saint-Nicolas . ...,......essssssesoseseossosesseses 


Total........ 90 


QD + @&= QD O0 D D %œ 





(Bibliothèque de la ville. Mémoires sur Metz, 1. IV, ms. 154, p. 275.) 
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UNE AME QUI MONTE AU CIEL. 


La terre est loin déjà, dans les champs de l’espace 
Je monte, monte avec rapidité; 
Et mon regard pour qui rien ne s’efface 
Peut dans ses profondeurs sonder l’immensité. 
Enlin j'ai dépouillé l’enveloppe mortelle 
Qui captivait ma vue et mon essor. 
Le temps d'épreuve est fini, Dieu m'appelle, 
Et sur moi cependant là-bas on pleure encor. 


Pourquoi pleurer sur moi, sur ma nouvelle vie, 
Vous que j'aimais et que j'aime toujours ? 
Je ne vois plus la triste maladie 
Assise à mon chevet compter mes derniers jours. 
Chrétienne et résignée, au sein de la souffrance, 
Sans murmurer j'ai supporté mon sort. 
Dieu m'éprourait, j'obtiens ma récompense, 
Pourquoi pleurer sur moi, lorsque j'arrive au port ?.… 


Je m'élance à travers d'innombrables étoiles, 
Flambeaux d’un monde ou mondes habités; 
Les sombres nuits pour moi n'ont plus de voiles, 
Partout d'un jour sans fin les limpides clartés. 
Qu'il est grand, qu'il est bon, celui dont la puissance 
Donna la vie à tout ce que je voi! 
Dans sa splendeur, dans sa magnificence, 
Je vais le contempler... Pourquoi pleurer sur moi? 
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Ah! de combien d'erreurs la divine lumière 
Va désormais affranchir m3 raison! 
Plus je m'élève au-dessus de la terre, 
En moi, comme au dehors, plus s’étend l'horizon. 
Mais j'emporte à jamais votre doure mémoire, 
Êtres chéris sur ma tombe éperdus; 
Séchez vos pleurs, dans l’éternelle gloire 
Vous me retrouverez et ne me perdrez plus. 


Théodore DEs Rives. 





HISTOIRE 


DE LA 


TOUR ET DE LA CLOCHE DE MUTTE 


DEUXIÈME PARTIE. 
Niuntte. 
(Suite.) 


$ VI. 


SIXIÈME FONTE EN 4479. 


On lit dans les chroniques messines : « En celle meisme 
» année (1479) fut refaicte et refondue sur le haut de 
» Sainct Hillaire, là où à présent est fait le cloistre Saint 
» Simphorien !, la grosse cloche appelée Mutte. Et fut ce 





1 L'abbaye de Saint-Symphorien fut détruite lors du siége de 1444. L'abbé 
qui la gouveroait alors u se retira dans la ville avec ses religieux, et se logea à 
n la grande maison dite la cour de Morimont… Où voit dans un acte de 1347 
n qu’elle éloit située dans la rue S! Vit, derriere le petit St Hilaire, paroisse 
n qui se trouvoit a peu près dans l'emplacement où est aujourd'hui le jardin 
n au dessous de la terrasse du Gouvernement » (palais de justice actuel). 
Histoire de Metz, \. 11, p. 648. 

L'église de Saint-Simphorien et le « monastère furent rebatis en l’empla- 
n cement de la grand'maison de Morimont el du petit S' Hilaire, c’est-à-dire 
"” où sont de nos jours l’Esplanade et les fossés de la Citadelle près du gou- 


n vernement n Histoire de Metz, t. 11, p. 679. . ÿ 
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fait par ung maistre ouvrier appellé Jehan Lambert d’An- 
vers; et lantost ung peu après, fut celle cloche mise au 
devant dit neuf clochier, auquel elle est encore a pré- 
sent‘. » 

Le journal de Jehan Aubrion dit à peu près la même chose: 
en la dite année (1479)... fut Meutte reffondue a Saint 
» Simphorien par ung maistre appellez maistre Jehan Lam- 
» bert de Devieuvre *. » | ; 

Là se bornerait tout ce qu’on pourrait dire sur la nouvelle 
cloche, si l’on ne trouvait dans les archives municipales, et 
détaillées avec le plus grand soin, les dépenses occasionnées 
par la refonte *. 

La direction de celte importante opération fut confiée à 
Werry Roucel et à Maheu le Gronnaix. Le préambule des 
comptes débute ainsi : « Pour le fait de la grosse cloche 
» con d. Meulte que la citeit vuelt faire refondre et dont 
» sr Werry Roucel chevalier et sr Maheu le Gronnaix en 
» cestuit caiz sont coris de part la citeit. » | 

Ces administrateurs s’adressérent à un fondeur étranger, 
à Jehan Lambert, qui demeurait à Domèévre. Ils lui envoyèrent 
un messager chargé de transmettre à l'artiste les propositions 
de la ville, on alloue en effet xin$ « a Guelrairà le messaigier 
» qui ait allez quérire maistre Jehan Lambert a Domeuvre *. 


YO V%v y 


A 





_ { Chroniques, éd. Huguenin, p. 430-b. 

3 Journal de Jehan Aubrion, éd. Larchey, p. 103. 

8 Les curieux documents qui vont suivre sont extraits d'un registre in-£°, 
formant la deuxième liasse du carton 73 AA, et dont la description complète se 
trouve plus lraut (première partie, chapitre deuxième). Les citations qui ne 
portent pas de renvois sont tirées de ce manuscrit. 

a Cette mention fait cesser la divergence qui existe entre le texte des CAro- 
niques messines et le Journal de Jehan Aubrion, à propos de la localité 
habitée par le fondeur. Jeban Lambert n’était donc ni d'Anvers ni de De- 
vieuvre, il élait de Domeuvre aujourd'hui Domévre , probablement Do- 
mèvre en Heys chef-lieu de canton, arrondissement de Toul (Meurthe). 
V° Dictionnaire des communes. | y a encore un autre Domèvre dans la 
Meurthe et trois autres dans les Vosges. Id. V° Domèrre. 
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Le fondeur se rendit à Metz; les conditions du marché 
furent discutées et enfin consignées « en une cedulle en 
» pappiez que s° Wairy Roucel dess. d. en ait par devers 
» lui. » Cet acte avait été rédigé par un notaire « a Nicollay 
» Mottin le nottaire pour linstrument de la merchandie de 
» la ditte cloche, vis. » La conclusion du traité fut, comme 
c'était la coutume, arrosée de vin du pays « le viue aoust 
» Jan LxxIX paieit au d. «° Werry qu'il avoit deboursez pour 
» le vin de la merchandie, xvins. » Le fondeur fut, en outre, 
défrayé de ce qu’il avait dépensé « a Ysembair l’hostelliez 
» por les despences de Me Jenan Lambert et de ses gens 
» quil firent en chiez le d. Ysembair durant qu'ils eurent 
» merchandez la dite cluche, 1x5. » 

On songea ensuite à fermer la grange de Saint-Symphorien, 
où devaient s’effectuer les travaux de la fonte, et à mettre 
ainsi les ouvriers et le métal à l'abri de la curiosité ou de 
la malveillance « a Jullien le serriez por une serre et une 
» cleif minze en luixe de la grainge de St Simphorien et 
» por une cleif por luixe de la porte par laquelle on vont 
» sur St Hillaire, ns. » ° 

La grange fut livrée au fondeur, qui se mit, sans relâche, 
au travail. [| commença, d’aboid, par fuire creuser la fosse 
où Mutte devait être coulée, et garnir le fond et les parois 
de celte fosse de maçonneries suffisantes pour supporter le 
poids énorme de la cloche « paieit le jeudy après la st Remey 
» buit pièces de blanches pierres pour mettre au fond de 
» la fosse de Meutte 1xS piece delivree sur le lieu, Lxxns. 
» ... Le sabmedy devant feste de Toussaint paiet xx jor- 
» nees de massons po‘ assoir les blanches pierres et por 
» murer autour la fosse du molle de la dite cloche a nr 
» font LxS. » | 

À partir de ce moment on peut suivre presque pas à pas 
l'artiste dans tous les détails de la fonte ‘. On le voit établir 


{ Pour comprendre les détails qui vont suivre, il faut savoir que pour couler 
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au milieu de la fosse le noyau ou moule intérieur qu'il 
recouvre d'une sorte de limon composé de terre pétrie 
avec de la bourre de laine et délayée dans du vin rouge 

« xxvi quarle de rouge vin à 11 la quarte pour conreier 
» la terre, vis vid... a me Estienne le retondour pour xxx! 
» de boure nd la livre, xuts vid. » Sur cet enduit, recouvert 
préalablement de graisse et de savon, il établit le modéle 
ou fausse cloche, à l’aide de la composition dont il vient 
d’être parlé. C’est sur ce modéle, enduit également d’une 
mince couche de graisse, qu'il applique modelés en cire les 
dessins et les inscriplions qui lui sont demandés. Les comptes 
nous indiquent que parmi ces ornements figuraient les 
armes de la ville, qui avaient été sculptées par un artiste 
désigné comme exerçant la profession de charpentier 
« v jornée de cherpenthier por faire les acuisson de la 
» ville et autre chose 115 vid le jor, xus vid... pour du boix 





une eloche, trois moules sont nécessaires : le noyau, le modéle ou la fausse 
cloche, et la chappe où chemise. | 

Le noyau est formé d'ene maçonnerie circulaire en briques, recouverte 
d’une espèce de pâte composée de terre délayée et de bourre, et appliquée au 
moyen d’une planche taillée suivant la courbure de l'intérieur de la cloche. 
Dans ce premier moule on a eu soin de réserver un espace suffisant qu'on 
remplit de charbons enflammés. Ce fourueau improvisé sert à sécher les 
macçonneries el l’enduit. Sur ee noyau qui, par l’action du feu, a pris une dare 
consistance el qui après s’être refroidi a élé couvert d'une couche de graisse 
pour empêcher l'adbérence , on applique successivement des couches de la 
composition indiquée ci-dessus. Ces couches, arrèlées au moyen d’une auire 
planche taillée cette fois d’après la conrbure extérieure de la cloche repré- 
sentent exactement la place qu’occupera le métal. C’est là la fausse cloche. On 
l’enduit également de graisse et à l’aide d'empreintes de cire on applique sur sa 
surface extérieure les ornements ou inscriptions. Sur ce 1nodèle on place des 
couches de terre pétrie avec de la bourre. Ces couches auxquelles on donne 
une épaisseur convenable gardent, on le comprend, en creux et sur leur 
surface intérieure l'empreinte des applications. On met de nouveau du feu 
dans le noyau, la cire fond et la chappe se sèche et durcit. On l’enlève alors, 
on casse le modèle et sur le noyau conservé intact, on descend, à l’aide de 
points de repère, la chemise. 

C’est entre ces deux moules que le métal est introduit. 
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» por faire les d. acuisson xvd » mais ils se taisent sur le 
surplus de l’ornementation. Îl y a tout lieu cependant de sup- 
poser que celte partie artistique était considérable, puisque 
le fondeur n'avait pas usé moins de quinze livres de cire, 
et l’on sait le peu d’épaisseur de ces sortes d'applications 
« a Jaicomin le chondelliez de sire de deuant Ste Croix por 
» xv livres de cire pour me Jehan Lambert a ns vid la livre, 
> XXXVIIS VId, » 

Le fondeur termina l'opération du moulage par la cons- 
truction de la chemise ou chappe, à l’aide des mêmes 
procédés et des mêmes matériaux qu’il eut bien soin de 
prendre toujours de la meilleure qualité, « À Mengin Tho- 
» messat le bouchiez pour c livres de blanc xeu le plus 
» fin conz ait pu trouuer pour engraixier le molle la 
» chemise et la chaippe de la cloche a vud la liv, Lvms 
> Id. » 

Pendant ces préparatifs, les charpentiers, sous la direc- 
tion de « maistre hannes Cocque », avaient organisé les 
échafaudages nécessaires pour, à l’aide des tours disposés 
par les charrons, soulever et descendre la chemise du moule, 
et surtout pour sortir la cloche après la fonte. 

La chemise, ou moule extérieur, fut descendue quelques 
jours après la Toussaint, comme l'indique la mention 
suivante, combinée avec cette observation importante que 
les comptes des charpentiers et des maçons se réglaient 
toujours le samedi de chaque semaine : « Le sabmedy après 
» la Toussainct paieit a Hannes Cocque pour divers trauaux 
» que por le jor conz auallont le molle de la cloiche en la 
» fosse xx jor de charpenthier a us.. xLS: » La fosse fut 
ensuite comblée avec de la terre prise tant « a la pairiere 
» ou con prent les pierres des pavements. » que « devant 
» Chaistillon. » Il en fallut deux cent deux voitures. 

Restait l’opération de la fonte. 

La Matte qui avait élé descendue au commencement des 
travaux entrepris pour la construction du clocher en 1478, 
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se trouvait encore ‘dans la cathédrale; on la rompit sur 
place et on en transporta les morceaux dans la fonderie 
« por monner la metle de Meutte du gnd moustier sur 
» st hillaire xx voitures IV la voiture, vis vnid. » À cette 
quantité de matière déjà si considérable on ajouta 595 livres 
de métal de cloche, une voiture du même alliage, 1040 livres 
de cuivre et 389 livres d’étain « le sabmedy aprez la Tous- 
» sainct paieit a ung cherion qui alloit querire ung millier 
et x livre de couure enchief Thiellemant le chaudron- 
niez et vi vivres moin de mette az lombair et rvc x1 livres 
moin destain enchiez hannes de Collongne pônr les mon- 
ner au paids en chonge et du d. poids sur S' hillaire xvd.… 
une voiture de melle prinze on pallaix et monnee au 
pois et du d. poid sur St hillaire x. » 
Les arrivages de combustible se succédaient avec activité, 
et se composaient prinçipalement de charbon de bois, et en 
quantités bien moins. -gmaudes: de ‘ bois à brüler, désigné 
suivant la qualité,pat:les- moms'de «:soiche loigne... prinze 
» a la bairc et montee sr’ S': Hilaire » et de brandons. 

Des soufflets étaient abars nécessaires, pour activer le feu 
dans la fournaise.On s’adressa aux maréchaux et aux potiers 
de cuivre ou fondeurs de la ville, qui consentirent tous à 
prêter les leurs. Il paraît quan grand nombre de ces ap- 
pareils était indispensable ; les comptes nous apprennent 
en effet qu’on employa neuf voitures pour les amener à la 
fonderie « 1x voitures de souflet prinz chez les poitiet de 
» couure et chez les merchaull a vid la voicture. » | 

Le travail de la fonte du métal put alors commencer. 
Le feu fut entretenu pendant quatre jours dans le fourneau, 
c'est du moins ce qu’indique le passage suivant: « x jor 
» de merchault a mms, xt de vallets a xxd et ung manovrier 
» 1v jor por aidier a souffler a 1xû le jor, xLixS. :» 

Les comptes ne disent pas quand la Mutte fut coulée ; 
d’après diverses indications on peut cependant affirmer que 
celte importante opération s’effectua entre la Toussaint et 
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la Saint-Martin, c’est-à-dire environ deux mois après le 
commencement des travaux. Dans tous les cas elle eut lieu 
de nuit et avec solennité. Les chanoines de la grand’Église 
y assislaient; la municipalité leur offrit deux gros cierges 
« la nut qu’elle fut fondue por deux pillez de sire pour 
» les chanoines, v*. » Probablement qa’avec le clergé se 
trouvaient réunis les différents corps de la ville ayant à 
leur tête le moître-échevin, sur. l'ordre : duquel , comme 
c'était d’ailleurs la coutume, fat distribué aux fondeurs le 
vin qui fait l’objet d’an article du compte « le sabmedy 
» aprés la Saint-Martin pof une covve de blanc vin xLvs et 
» pot pain xvs por boire et maingier les ouvrez et com- 
paignons LxS. » D 
Par précaution, deux hominès furent harpe de veiller 
sur Saint-Hillaire le restant de la nuit € por 11 homes qui 
» ont veilliez sur St Hillaire Ja nut, qu'elle fut fondue po° 
» la double du feu rxd chacun, xvid.» 
Quand le métal fut refroidi, o® s’occupa de déblayer la 
Verre qui remplissait la fosse ;: lx ville défraya de leur nour- 
riture les ouvriers chargés de ce trawail € le dimange aprez 
» ceu quelle fuit fodue pour ‘des: ouyriez a crowee qui 
» descombraient la clochs pour leur marande et por pain 1vs.» 
Les charpentiers sortirent bientôt après Ja cloche du moule 
le sabmedy aprez la St Mertià paieis a Hannes Cocque le 
therpentier pour le lundy mairdy:et merquedy quatre 
cherpenthier chuñ jof et por 1v-jor et. demy de cher- 
penthier le d. sabmedy por aidier a mettre la cloche sur 
son costeit en lout xvniI jor a Ji et por les d. v jor chuñ 
jor ung manovrier 1xd et por cagraixier les pollies et tour 
pour lireir la cloiche de la fosse a xnid, xLS vid. 
Mutte fut ensuite menée sur « la plaice devant St Sim- 
» phorien ‘ » au moyen d’un gros chariot qui avait été 
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‘ Juurna! de Jchon Aubrion, p. 147. — Chroniques, éd. Huguewin, 
p. 457-b. 
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construit exprès et qui devait servir ultérieurement, en 1489, 
pour la conduire au pied du clocher « a Burtrant Lugne Île 
» merchampt por iv pieces de fer pezt ne xzvin liv. por ferer 
les aixis pour monner Meutte 1vd Ja livre, 1v5 xd... 
a Dediet du Celliez por Lxxxxmmi livres de fer tant pour 
faire un gros pal comme pour ferrement pour le d. chai- 
riot por monner la de cloiche nd la livre, xvs vid... por 
ii livre de viez oingz po‘ engraixier le chairiot sur quoy 
on doit monner la de cloche de Meutte vd la Div. xx1d. » 
Pendant tous ces travaux on avait construit pour suppor- 
ter la cloche un mouton neuf. La grande quantité de fer 
employée, de charbon acheté pour la forge, les nombreuses 
journées de serruriers payées, indiquent suffisamment qu'on 
n'avait voulu se servir ni de l’ancien mouton, ni des an- 
ciennes ferrures. La cloche fut attachée alors à cette nou- 
velle armaturé « a Mengin le merchault por 1 jof por lui et 
>» por 11.de ses vallels por pandre la de cloche on traual 
IVS VINd, » | 

Les charpentiers avaient organisé une espèce de beffroi 
sur la place Saint-Simphorien ; on y avait placé des cous- 
sinets en cuivre « le xi° Janvier (1480) paiet a Jehan le 
» Noire le merchampt por faire les plumessuelz de Meutte 
>» que poize cix liv. de métalz por la fesson iv de chuñe 
» livre, Luis 1vd, » D'un autre côté le battant avail été réparé 
» por remettre a point le baïtelliez du baitailz de la cloche 
» de Moutte vus. » La cloche était prête à être sonnée; elle 
fut montée dans son clocher improvisé et mise en branle à la 
grande satisfaction des Messins. 

L'épreuve dura une semaine « au sonnours de la de cloiche 
» por vu jornees qu’il lont sonnez et sont ceux xn, 1v: le 
» jour » la cloche fut déclarée bonne et acceptable. 

Restait à régler le compte du fondeur et à remettre la 
grange de Saint-Simphorien dans son état primitif. 

Le marché passé avec le fondeur attribuait à ce dernier 
une somme de 300 francs, pour son salaire, plus une cer- 
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taine quantité de vin. Sur cette somme, et avant la réception 
définitive il avait reçu en à-compte 200 francs le 2 décembre 
1479 : « a maistre Jehan Lambert fondeur de la de cloiche 
» lee jo de desembre lan Lxxix sur sa merchandie nr frans 
» valant cxx liv. mes. » Le surplus avec d’autres menus 
frais fut réglé le samedi après la Chandeleur « paieit a 
me Jehan Lambert aprez nc.frans qu’il avoit ressus des 
ie frans qu'il deuoit auoir por la fesson de la de cloche 
cxxx VII frans cest assauoir c frans restant des d. nie frans 
xx franc pour les vi cowes de vin qu’il en debuoit auoir 
avec les d. ne frans el xvi frans pour ses frais et n frans 
pour le vin des vallet... LxxxH! xvIS. 

Les charpentiers, les maçons, les couvreurs et autres 
ouvriers réparérent ensuite les dégradations . qu’avaient 
entraînées, dans la grange, les opérations de la fonte. La 
charpente et la toiture se trouvaient surtout en mauvais état 
le sabmedy aprez la Ste Lucie paicit a Iannes Cocque le 
cherpentier xvin jor de cherpentier a nd le jôr... xxxvis 
— it por deux massons por remettre a point luxerie de la 
porte de la grainge de St Simpho ien a la partie par der- 
riere St Hillaire et encore une demey es de masson 
por parfaire le d. ouvraige a ns le jor... vs — it. por 1 
quarte de chaussine et 11 tumerces de HAN PE xvid — 
rie de cloz, 1° — une chenal de bois, 1n$ vid — por chauron 
el letie, 1vs — por remeitre a point la de grainge de St Sim- 
phorien tant en massonnaige comme en raccowalaige, 
xs xd — jt. deux milliez de taulles prinze au roiche xv* 
le milliez et por les monuer sur St Hillaire 1v5... Xxx1VS,» 
Les voituriers transportèrent, dans les magasins de la ville, 
tous les matériaux dont on pouvait encore tirer partie. 

On détruisit enfin le moule, tout en retirant le fer qui avait 
servi à sa construction, et le métal qui, dans la fusion, avait 
pu se mêler à la lerre. « Le sabmedy de mey quaresme por 
» une jornee pour Mengin le feure et por ung de ses vallet 
» qui ont defest la fournaixe por la desclower et por mettre 
> le fert a part, uns wind. » 
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Antérieurement à cette date « Thiellemant le chaudrou- 
» niez » avail reçu LxxS « tant pour lauer la terre de la de 
» cloiche come pour refondre la de laueure. » Le 5 mars 
1480, ce même ouvrier toucha 1m vid » pour affiner de la 
» laucure qui estoil dernoree de la premiere laueure et y 
» ait heu environ xxx liv. de mette. » 

Enfin le fer « et autres utilles » et ces » resideus de la 
» mette de Moutte » furent conduits « an poidz en chainge 
» et du d. poidz tant au lombair come au palais. » C’est là 
le dernier article des comptes, c’est là aussi la fin des tra- 
vaux importants exécutés pour la fonte de la cloche muni- 
cipale. 

La dépense totale s'était élevée à la somme de 591! 
495 64 « monte toutte les missions pour le fait de la de 
» cloiche a v°ul xixs vid. » 


RÉSUMÉ. 


La ville avait eu à régler : 

397 journées de charpentiers, à 2 64. la journée de Pâques au 
4er octebre, et 2° d'octobre à Pâques ; 

15 journées d'apprentis-charpentiers, à 184de Pâques au 1°" octobre; 

220 ] journées de serruriers ou maréchaux, à 3‘; 

216 journées de « valets maréchaux », à 204 ; 

22 journées 1/2 de maçons, à 2° d'octobre à Pâques : 

19 journées de manœuvres, à 9; 

3261 livres de fer, à 14: 6% et 14: le cent ; 

12 « années! » de charbon, de 50: à 54% 101 « l’année » ; 


t 


1 L'année était une mesure de capacité qui devait son nom à la charge qu’un 
âne peut porter. Celle mesure, plus ou moins grande selon les localités, avait 
finie par ètre appliquée mème aux superficies (V. Dict. de Trévoux, V° Anée). 

D’après lès comptes, l'anée représentait une mesnre importante. Elle valait 
42 u hottées n. Tout le nronde comprend l'explication de cette dernière ex- 
pression. 

La u baixovve n, d'où est venu le nom de boisseau, élait une mesure un peu 
plus grande que la hottée. 

La vente du charbon était soumise à un droit de 47 à 19 par hnée. Ce droit 
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28 « hottées » de charbon, de 4 21 à 4s 64 la « hottée » ; 
48 « baixovve » de charbon, à 6: la « baixovve »; 


41 quartes de chaux, à 12% la quarte ; 


202 voitures de terre ; 
2 tombereaux de sable ; 


4 milliers de bois à brûler, de 41 à 49: le millier ; | 


À char de brandon valant 9°; 


50 voitures pour transporter le bois de construction ; ; 


Le vin blanc, 45! la « covve 5; 
La cire, 2 Of Ja livre; 

Le fil de fer, 164 la livre; 

Un cercle de grande cuve, 15%; 
Une couroune de saule, 14; 

Ün sceau de bois, 10% ; 

Une gamelle de bois « graal » 12; - 
Le cuivre, 8: les cent livres ; 
L'étain, 9! le cent ; 

L’acier, 64 la livre ; 

Le fil de laiton, 214 la livre : 

La bourre de laine, 24 la livre ; 


La chandelle de suif, 94 la livre: 


La graisse, 64 la livre ; 

Le vieux oing, 91 la livre; 
Les tuiles, 15° le mille; 
La corde, 41 la livre ; 

La ficelle « cordelle », 6*; 
Un hoyau, 27 ; 

Une bêche, 181. 
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L'année suivante (1480), et pendant le cours de la lroi- 
sième commission organisée pour la direction des travaux 
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était payé « aux livrour n, c’est-à-dire au mesureur (V. Roquefort, Glossaire 
de la Langue romane. Supplément, v°? liureur) et au « corthicr »n, courtier 


intermédiaire entre le vendeur et l’achetenr. 


La vente du fer était également soumise à des droits. On payait 5° 19 par 
mille « po" la malletoste pezaige lanneu et por la part du fourain ». | 


On le pesait au « poix à porie Muzelle ». 
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du clocher, on songea à faire confectionner un battant 
neuf. Les commissaires, « Renal le Gronnaix et Wiriat 
Roucel, » traitérent pour l'exécution de ce travail avec un 
forgeron de la ville, nommé Mengin, au prix de 70 francs. 
C'était, à ce qu'il paraît, trop bon marché, aussi Mengin ne 
trouva-t-il à Metz aucun ouvrier pour s'associer avec lui; 
il se vit obligé de recourir à un forgeron de Toul. « Item 
> paieit le xxvine Jullet a Mengin le merchault qui maint 
pres du benivoulz pour le bettalz de Meu‘te quil ait fait 
aprez le vicez baltal quil ait heu Lxx franc merchandez” 
par sr Renal le Gronnaix et p. st Wiriat Roucel chevalier 
au d. Mengin et envoioil querire a Toult ung n° Willamme 
condit Villamelz le merchalt pour lui aidier et ne trouvoit 
le d. Mengin merchal en Metz qui volcissent estre de la 
ditte merchandie par le prix des d. Lxx franc monte à 
XLH ‘, » 

Le battant terminé fut adapté à la cloche el essayé « [tem 
por les sonnours qui ont sonez la de cloche pour essaier 
» le d. bettalz pour une broiche de boix et pour vi cha- 
> uestre VIS 11d ?. | 

Dans le courant de la même année, et pendant l'hiver, on 
construisit un toit au-dessus de Mutte suspendue jusqu'alors 
à l’air libre « le sabmedy penultieme jour de decembre... 
» pour faire ung tel sur Meutte sur St [illaire 5. » 

En 1482, alors que le clocher était terminé, les com- 
missaires décidèrent, avant d’y faire placer Mutte, de faire 
démontrer le mouton de la cloche, d’en replacer avec plus 
de soin l’armalure qui était neuve, et surtout de remplacer 
les aiguilles ou essieux qui ne semblaient pas assez solides. 
Cette pièce de fer, traversant le mouton et roulant à chacune 
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1 3° Commission. 
2 Id. 
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de ses extrémités dans les coussinels, exigeait, en raison du 
poids énorme qu'elle était appelée à supporter, des pro- 
portions qui n'étaient pas en repport avec les moyens de 
fabrication locale : les serruriers de la ville reconnurent 
leur impuissance pour forger un morceau de telles dimen- 
sions. 

On songea, comme on avait déjà fait pour le battant, à 
s'adresser aux forges du pays. Au commencement d'août, 
on délivra m$ « a Mertin Danderney le messaigier por 
» monner à Longuion le paliron du fer trauersan du loing 
» du joug de la de cloiche de Meutte. » Cet énorme essieu 
pesa 595 liv. et couta 25! 19s 6d. Le surplus de la fer- 
rure fut confié à « Jullien li serriez » qui reçut 485 « pour 
» deferere et referere la cloiche de Meulte et por remettre 
» a point les bandes et licns du joug de la dte cloiche. » 
« Me Conraird le bombairdiez » toucha € xs pot remettre 
» a point les avvilles du joug de Meutte. » Enfin « Bacarat 
» le clovvelour, » qui en même temps était « maistre du 
» reloige.., réclama xxxviis.. tant por brosche et cloz por 
» Hannes Cocque tant por le traual come por le joug de la 
» grosse cloiche. » 

Ces préparatifs terminés, on s’occupa sans relâche d’ame- 
ner Muite et de l’élever dans son clocher. 

La première de ces deux opérations s'effecitua dans la 
première semaine de décembre 1482. La cloche fat placée 
probablement sur un traineau ou « glisse » désigné dans les 
comptes sous le nom général de € langien »... « le sabmedy, 
ixe decembre paieit por 1v livre de viez oingz por angraïi- 
xier langien sur quoy Meutte ait esteit monnee, 1x la 
livre, ins. » Cette machine fut garnic de cordages « ..… item 
a Faulche-avoine le cordiez pof v poidz et une livre de 
corde que de tray de chauaîitre corne dautres cordes por 
» monncer 1 de eloiche de Meutte 1v5 le poids... xxS vd, » 
Trente manœuvres furent chargés de mettre en action ces 
différents agrès » ilem pateit « Xxx jor de manovrvrier, xvind 
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» le jo', et fuit quant on moint Meutte en la grande Esglise, 
» XLVS. » | 

Jehan Aubrion fournit, sur ce transport, les détails sui- 
vants : La cloche « fut amenée par la rue dez Clerc sur des 
grosses pieces de mairien, cons mestoit lousiours sur le 
pavement devant la dite cloche, laquelle esloit assice sur 
un groz roxel bien ferrez, car ilz en avoient besoing 
pour la grosseur et pesanteur de la d'*° cloche. Et, quant 
ons vint pres de la maixon Gillet le bel, il faillit tansonner 
les voltes des maixons qui allaient par desoure le chemain. 
Touteflois, Dieu mercy ! la dte tloche fut menée et bien 
conduite, sans faire mal ne dopmaige à personne.‘ » 
Mutle, amenée au bas de la tour, ne pouvait, à cause de 
ses dimensions, passer au lravers du portail se trouvant sous 
le clocher et qui, comme il l’est encore aujoutd’hui, était 
divisé en deux parties par un pilier. Îl fallut abattre ce pilier 
et démonter les baltänts de la porte. Le samedi 9 dééembre, 
on paie 8 sols à « Grant Jehan le masson pour quatre 
» journées employées à deffaire et remettre en point les 
» deux pourtalz queil part * onz ont monné Meutte. » Le 
même jour, on solde, à raison de 42 deniers, l'acquisition 
d’un « detny ceñt‘de’cloz.. por repandre le pourtal de bois 
de la grande Esglise par deuers Saint Pierre. » 

L'élévation de la cloche ne fut pas différée. On se servit 
des poulies qui avaient été construites pour monter la char- 
pente. Ces poulies, au nombre de cinq principales , étaient 
en bois garni de cuivre. Le 14 décembre, on donne 145 à 
» Jehan Lembert le menuxier et an tournour de daier St 
» Saluour por v grosse pollie de bois. » Le 7 décembre, 
on avait délivré a « Jehan le noire le bombardiez xxvs vid. 
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1 Journal de Jehan Aubrion, édition Larchey, p. 447. V. aussi Chro- 
niques, éd. Hugenn, p. 457-b. 
3 Par lesquels. °°° 
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por la fesson de 41 livres de mette de la mette de la 
cloiche de Meutte pour garnir v pollie de bois pour 
aidier a tireir hault la de cloiche, po' une chuñe livre 
vid, » Ces poulies élaient munies de cordages neufs 
pezant xxIiX poids et 1 livre, a 1v le poidz » et payés 
CXVIS. D 

Trente huit hommes furent employés à manœuvrer ces 
agrès. « La vigille de la St Thomas lappostre deuant Noel » 
on leur délivra Lvms pour avoir « aidier a tireir la cloiche 
» de Meutte au clocher hault, xvid piéce. » Ces hommes, 
comme on le voit d’après cette mention, étaient de simples 
manœuvres. La direction et l’exéculion de ce travail dif- 
ficile, demeurérent confiées au maître charpentier Hannes 
Cocque et à ses ouvriers. La cloche avait été montée sans 
son mouton que ce même chef ouvrier ajusta et assujeltit. 
Il plaça enfin les aiguilles dans les coussinets « la vigille de 
» la Nostre Dame Chandellour. » Il reçut xxx1s € por les 
» depent de pluss. hommes, tant le jor con uiront la cloche 
» hault, come pour mettre le joug et la rasseoire en son 
» lien ou elle est ad present. » 
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